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AVANT-PROPOS 


Notre  intention,  en  livrant  à  la  publicité  les  pagres 
qui  vont  suivre,  n'a  pas  été  de  tracer  la  biographie 
politique  de  Tliomme  illustre  dont  le  nom  est  inscrit 
en  lèle  do  ce  livre. 

Pour  accomplir  consciencieusement  une  telle  œu- 
\r(t  il  faudrait  écrire  Thistoire  des  cinquante  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  et  posséder  une  sûreté  de 
critique,  une  profonde  connaissance  des  faits,  aux- 
quelles nous  ne  prétendons  en  aucune  façon. 

I/heure  nest  pas  venue,  d'ailleurs,  où  un  juge- 
ment impartial  puisse  être  nettement  formulé.  Les 
documents  font  encore  défaut,  et  la  publication  des 
Mt'njoires  de  M.  le  chancelier  Pasquier  pourra  seule 
j:ermellre  de  bien  comprendre  son  rôle  au  travers  de 
loules  les  crises  publiques  qu'il  a  traversées. 


AVANT-PROPOS 


Notre  intention,  en  livrant  à  la  publicité  les  pages 
qui  vont  suivre,  n'a  pas  été  de  tracer  la  biographie 
politique  de  riiomme  illustre  dont  le  nom  est  inscrit 
en  tôle  de  ce  livre. 

Pour  accomplir  consciencieusement  une  telle  œu- 
\re  il  faudrait  écrire  Thistoire  des  cinquante  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  et  posséder  une  sûreté  de 
critique,  une  profonde  connaissance  des  faits,  aux- 
quelles nous  ne  prétendons  en  aucune  façon. 

L'heure  n'est  pas  venue,  d'ailleurs,  où  un  juge- 
ment impartial  puisse  être  nettement  formulé.  I^es 
documents  font  encore  défaut ,  et  la  publication  des 
Mémoires  de  M.  le  chancelier  Pasquier  pourra  seule 
permettre  de  bien  comprendre  son  rôle  au  travers  de 
'toutes  les  crises  publiques  qu'il  a  traversées. 


II  AVANT-PROPOS. 

Mais  il  est  un  côto  très-remarquable  de  celle 
grande  figure,  que  l'analyse  politique  la  mieux  tracée 
et  la  publication  même  des  Mémoires  pourraient 
laisser  dans  l'obscurilé.  Nous  voulons  parler  de  la 
physionomie  de  l'homme  privé.  Plus  personnelle, 
plus  originale  peut-élre,  on  nous  permettra  cette  ex- 
pression, que  celle  de  l'homme  public,  elle  explique 
pourtant  cette  dernière  de  la  façon  la  plus  complète. 

C'est  en  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue  du  carac- 
tère et  de  la  vie  de  Thomme  privé  que  nous  avons  es- 
sayé de  recueillir  nos  souvenirs. 

Nous  nous  sommes  cru  d'autant  plus  autorisé  à 
entreprendre  ce  travail,  que  de  longues  années  d'in- 
limité  journalière  et  de  confiance  absolue  avec  M.  Pns- 
qnier  nous  ont  permis  de  le  bien  étudier,  de  le  bien 
connaître. 

M.  le  chancelier  Pasquier  représente  pour  nous  une 
personnalité  dont  le  type  n'existe  plus.  Il  a  été  le 
dernier  représentant  d'une  génération  aujourd'hui 
éteinte,  une  sorte  de  trait  d'union  entre  la  société 
monarchique  qui  a  précédé  la  révolution  de  1789  et 
l'ère  de  liberté  égalitaire  qui  est  la  base  de  Tordre 
social  actuel.  Éclairer  de  quelque  lueur  nouvelle  une 
carrière  aussi  longue,  aussi  bien  remplie,  fournir  une 
somme  inédite  de  matériaux  à  celui  qui  un  jour  se 
chargera  d'en  écrire  l'histoire  était  donc  pour  nous^ 


un  Ytîrilablo  devoir  et  nous  n'avons  pas  Iiésitc  à  lo 
mplir. 

Que  le  lecteur  ne  cherche  dans  nos  pages  ni  scan- 
dale ni  indiscrétion  :  nous  ne  venons  pas  rcLiaccr  ici 
ce  que  M.  Pasquicr  a  voulu  laisser  dans  l'ombre. 

Nous  nous  arrêterons  où  il  nous  aurait  conseillé  ili; 
nous  arrêter. 

En  dehors  de  ces  indiscrétions,  qui  seraient  di's 
manques  de  foi  envers  lui  et  envei-s  nous-mêmes,  le 
champ  d'ailleurs  est  vaste,  et  c'est  dans  ce  droit  clu*- 
min  que  nous  nous  proposons  de  glaner. 

Au  bout  de  notre  lâche,  si  nous  avons  pu  rendre 
plus  saillanlesles  qualités  si  rares  du  dernier  chance- 
lier de  France,  faire  ressortir  son  intelligence  si  élcn- 
due,  son  aptitude  à  tout  saisir,  sa  bienveillance  si 
cordiale,  son  jugement  si  droit,  son  feiTUC  bon  sens, 
son  fervent  et  enthousiaste  palriolismc  enfin,  nous 
aurons  atteint  notre  but  et  nous  nous  tiendrons  pour 
largement  payé  de  nos  peines. 


LE  CHANCELIER 


ESTIENNE-DENIS  PASQOIER 


CHAPITRE  PREMIER 

Naissance  de  Pasquier.  —  Son  éducation.  —  Sa  jeunesse.  —  Il  est 
nommé  conseiller  au  parlement.  —  Les  états  généraux.  —  Les 
dubs.  —  Prise  de  la  Bastille.  —  1790,  1701,  1792.  —  Madame 
Tallien.  —  Le  10  août.  —  Procès  de  Louis  XVI.  —  Mariage  de 
M.  Pasquier.  —  Exécution  de  son  père.  —  Sa  fuite.  —  Son  em- 
prisonnement à  Saint-Lazare . 


L'élude  attentive  de  Thistoire,  surtout  si  on  se  place 
au  point  de  vue  social,  montre  clairement  que  les 
générations  ont  toujours  porté  le  signe  caractéristique 
de  l'époque  qui  les  a  vues  naître,  du  temps  qu'elles  ont 
traversé,  du  milieu  dans  lequel  elles  ont  vécu,  des 
événements  dont  elles  ont  élé  témoins. 

Les  quarante  dernières  années  du  dix-huitièmiî 
siècle,  remuées,  bouleversées,  par  le  grand  essor 
donné  aux  idées  nouvelles,  par  la  lutte  incessante 
du  droit  contre  le  privilège,  devaient  inévitablement 
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surexciter  les  intelligences,  les  préparer  par  les  dis- 
cussions philosophiques,  par  une  éducation  forte  et 
virile,  à  la  crise  révolutionnaire  et  à  l'établissement 
final  sur  le  sol  de  la  France  de  ce  régime  de  liberté 
politique  et  d'égalité  civile  sans  lequel  désormais  au- 
cune société  ne  peut  exister. 

De  cette  époque  aussi  est  sortie  cette  race  énergi- 
que, pleine  de  foi,  d'une  vitalité  si  exceptionnelle, 
et  qui  a  marqué  sa  trace  dans  toutes  les  carrières  où 
chacun  de  ses  membres  devait  se  précipiter  :  dans 
l'armée,  dans  la  magistrature,  dans  le  barreau,  dans 
les  lettres,  dans  les  sciences,  dans  la  diplomatie, 
dans  les  hautes  régions  de  la  politique  et  de  l'admi- 
nistration gouvernementale. 

E^tienne-Denis  Pasquier  appartenait  à  cette  gé- 
nération dont  les  derniers  représentante  auront  bien- 
tôt disparu  de  ce  monde,  et  sa  vie  tout  entière  a 
témoigné  glorieusement  de  son  origine. 

Il  naquit  à  Paris  le  21  avril  1767.  Son  père,  son 
grand-père,  ses  aïeux  appartenaient  au  grand  coi*ps 
du  parlement,  ce  à  une  de  ces  familles  de  robe 
qui  n'ont  pas  compté  parmi  les  moindres  illustra- 
tions de  la  vieille  monarchie,  familles  si  recom- 
mandables  par  la  gravité  des  mœurs,  l'attache- 
ment à  rÉtat,  la  forte  modération  des  caractères, 
un  bon  sens  soutenu;  une  fermeté  à  l'épreuve 
des  injonctions  et  des  exils,  et  qui,  pendant  quatre 
siècles,  ont  formé  la  plus  grande  magistrature  du 
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mdc  et  comme  le  sénat  austère  do  la  justice  '.  » 
btes  Pasqiiier,  originaires  de  la  Brie,  mais  établis 
^ris,  oij  ils  avaient  leur  sépulture  dans  la  chapelle 
inte-Barbe  de  l'église  Saint-Séverin,  ne  commen- 
cent à  se  faire  connaître  qu'au  seizième  siècle  dans 
la  personne  de  l'auteur  des  Redierckes  siir  la  France, 
I     de  cet  Estienne  Pasquier,  poêle  aimable  cl  galant, 
HceriTain  spirituel,  avocat  éloquent,  jurisconsulte  éru- 
Hmt,  magistrat  intègre,  qui  fut  une  des  physionomies 
tes  plus  curieuses  du  seizième  siècle  '. 
Le  glorieux  souvenir  légué  par  Estienne  Pasquier 
^  àsesdescendants  devait  être  fidèlement  gardé  parmi 
■lu.  Lui-même  dans  les  dernières  heures  de  sa  vie  avait 
^pttommandé  solennellement  à  ses  lils  «  d'cntrete- 
i     airenlre  eux  l'union  qu'il  avait  jusqu'alors  cimentée,  , 
de  conserver  religieusement  la  plus  impérissable  suo- 1 
^  cession  qu'il  avait  travaillé  à  leur  ménager  :  une  ré-  ■ 
H^lation  intacte,  un  nom  riche  d'honneur  *  .  » 
K-  Eslienne-Denis,  le  futur  chancelier  de   France, 
apprit,  dès  son  entrée  dans  la  vie,  à  vénérer  la  mé- 

'  Hi^t,  Diicoun  jmmonci  à  l'Académie  française  te  6  dt!- 

eenbrt  iUGi. 
'  •  (fatflques  biographes  ont  voulu  plusieurs  fois  nier  cette  desccn- 

<lince  patftiiemeDi  authentique,  cl  que  M.  Pasquier  avait  trouvée  ï 
^tbl  de  tradition  parmi  les  siens;  les  recherches  auxquelles  il  se 
n  dus  sei  ardiives  pirticuliéres,  celles  qu'ont  Sailva  plus  rêcem- 
BtV.  le  duc  d'Audiffret -Pasquier  son  fils,  et  U,  Louis  l'asquier,  ton 
n,  tohtÙReul  par  des  pièce*  irrécusables  la  généalogie  directe 
ip'in  cinacelier  iloDl  nous  esquissons  la  vie. 
'  UUres  tU  Kic.  Patquier.    Yie  d'Est.  Pasquier,  par  M,  Feu- 
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moire  de  son  illustre  aïeul,  et  il  en  devint  plus  tard 
si  fervent  admira teur,  que  pendant  sa  longue  carrière 
il  se  fit  constamment  un  devoir  de  défendre  les  opi- 
nions, les  écrits,  les  actes  publics  d'Estienne  Pas- 
quier  ;  il  finit  même  par  s'assimiler,  pour  ainsi  dire, 
les  antipathies,  les  amitiés,  les  façons  de  voir  et  de 
juger  de  celui  qu'il  tenait  en  si  haut  respect.  Il  avait 
placé  ses  portraits  dans  toutes  les  pièces  de  son  logis; 
il  gardait  comme  des  reliques  ses  notes,  ses  auto- 
graphes; son  cabinet  de  travail,  converti  en  biblio- 
thèque, montrait,  au  premier  rang  de  ses  tablettes, 
non-seulement  toutes  les  éditions  des  œuvres  de  Pas- 
quier,  mais  aussi  les  ouvrages  qui  avaient  trait  aux 
actes  de  sa  vie,  aux  doctrines  qu'il  avait  soutenues,  et 
les  pièces  justificatives  de  ses  jugements  ;  aucun  pré- 
sent ne  lui  était  plus  agréable  que  celui  d'un  volume 
où  ce  nom  était  cité  d'une  manière  favorable. 

Il  avait  au  reste  beaucoup  de  rapports,  au  physique 
comme  au  moral,  avec  son  aïeul,  et  nous  aurons  sou- 
vent à  signaler  ces  points  de  similitude.  Comme  lui,  il 
se  réjouissait  constamment  c<  d'être  né  de  ce  doux  air 
de  Paris  auquel  toutes  sortes  de  philosophes  abon- 
dent*. » 

Gomme  Estienne  Pasquier  après  son  séjour  à  Am- 
boise  ,  «  il  avait  une  profonde  horreur  de  la  guerre 
civile  et  des  discordes  religieuses.  »  Dans  plusieurs 
de  ses  écrits  enfin  on  retrouvera  des  chapitres  sur 

*  Lettres  d'Eat.  Pasquier, 


t'amhilio 


liOIEL  DES 

'ucation 


lUtun,  sur  réducation  des  princes,  sur  la  vieil- 
tmeiles  rois,  tracés  dans  un  oi'drtî  d'idëes  qui  rap- 
ffUeï EThorlalioH  aux  princes  d'Eslienne  I*asquicr. 
Par  une  coïncidence  assez  curieuse,  etqui  viendrail 
en  aide  aux  jiarlisaos  de  la  doclrine  du  la  Iransmis- 
sioD  hiTéditairc,  parvenu  à  un  âge  avancé,  coilTc  de 
SI  caldlle  noire,  drapé  dans  sa  robe  de  chambre  de 
soie  violelle,  il  ressemblait  pliysiquemeat  à  s'y  mé- 
prctidre  à  l'Ëstienne  Pasquier  dont  l'image  e^t  conn- 
servêe  dans  le  musée  de  Versailles. 

Cette  ressemblance  iui  fut  souvent  signalée  par  ses 
amis,  et  nous  devons  dire  qu'il  en  souriait  très-com- 
{ilaisamment. 

La  lamillc  Pasquier  occupait  au  centre  de  Paris, 
rfans  U  rue  Bourg-l'Ablw,  un  vieil  bôtel  dont  on  re- 
trouve le  dessin  dans  la  Collection  des  monuinenls  de 
■  Paris.  Elle  se  composait,  en  I7lt7,  du  jeune  Ëslienne 
Bnis,  de  son  |tère,  président  de  la  chambru  des  en- 
pêtc»,  de  sa  mère,  de  son  graiid-père,  doyen  de  la 
nnd'chambre ,  et  se  compléta  quelques  années  plus 
d  par  la  naissance  de  deux  (ils  et  d'une  fille  qui 
BUS  trois  après  avoir  fourni  une  assez  longue  car- 
lère,  devaient  cependant  précéder  leur  premier-né 
ifls  la  tombe. 

La  maison  avait  l'aspect  sévère  d'une  demeure  de 
istrats.  I^s  habitudes  y  étaient  sérieuses,  sage- 
flient  réglées  ;  on  ne  repoussait  ni  le  cbarme  de  la 
.«ûciété,    ni   le  culte  des  lettres  ;    mais  les  plaisirs 


6  L'ÉDUCATION  DES  PASQUIER. 

même  avaient  une  allure  de  gravité  qui  ne  pouvait 
laisser  le  champ  libre  à  l'expansion  si  naturelle  de 
Tenfance.  Les  deux  conseillers,  d'ailleurs,  étaient  con- 
stamment occupés  des  devoirs  de  leurs  charges,  et 
la  mère  de  M.  Pasquier,  janséniste  très-ardente,  se 
serait  reproché  la  moindre  distraction  trop  frivole. 

L'éducation  première  du  jeune  Pasquier  devait  se 
ressentir  de  l'austérité  de  cet  entourage,  et  je  lui  ai 
sauvent  entendu  conter  avec  un  peu  de  tristesse  qu'il 
avait  souvent  envié,  à  cette  époque,  le  sort  des  enfants 
de  son  âge  qu'il  voyait  courir,  jouer  en  toute  liberté, 
pendant  que  lui  promenait  à  pas  comptés  sous  la  con- 
duite d'un  domestique  ou  d'un  précepteur.  Sa  mère 
l'avait  même  obligé  à  une  exagération  de  petites  prati- 
ques religieuses,  donc  le  résultat  devait  être  tout  à  fait 
contraire  aux  espérances  qu'elle  avait  pu  concevoir. 

La  santé  de  M.  Pasquier,  déjà  assez  délicate,  se 
compromit  encore  davantage  sous  l'influence  d'un 
semblable  régime;  et  personne,  à  coup  sûr,  en  voyant 
cet  enfant  frêle,  chétif,  n'aurait  osé  à  ce  moment  pré- 
sager le  grand  âge  auquel  il  était  destiné  à  parvenir. 

Quant  à  lui,  il  ne  contait  pas  sans  une  certaine 
satisfaction  les  moqueries  que  lui  avait  values  sa 
débilité,  de  la  part  de  ses  jeunes  camarades,  les  tri- 
bulations qu'il  avait  dû  supporter  dans  son  en- 
fance, dans  sa  jeunesse ,  avant  d'atteindre  cet  âge 
de  virilité  où  il  eut  tant  besoin  de  forces ,  de  courage 
et  d'énergie  ;  et  il  ajoutait  toujours  à  son  récit,  en 
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formelle  péroraison  :  «  Tous  mes  pauvres  rieurs  sont 
mlés  en  chemin  bien  longtemps  avanl  moi.  Je  ne 
eroi»  pas  que  plus  de  deux  ou  trois  soient  parvenus 
i  l'à^'e  avancé  I  » 

r  Â  onze  ans,  il  fut  placé  au  collège  de  Jurlly,  di- 
rigé par  les  oratoriens,  —  Les  premiers  mois  lurent 
[H^uibles.  Il  était  faible,  craintif;  peu  à  ]iuu  cef>en- 
ilanl  il  s'enhardit,  il  se  familiarisa  avec  les  nouvelles 
bbiludes  qui  lui  étaient  imposées  ,  et,  grâce  à  son 
beureiu  naturel,  il  arriva  même  à  se  trouver  si  bien 
decËtlc  existence  en  commun  avec  des  enl'aiils  de 
wnâge,  quûson  tempérament  se  raffermit  d'une  ma- 
nière Irès-sensibie. 

Juilly  ne  lui  avait  laissé  que  de  bons  souvenirs,  et 
je  l'ai  vu  bien  souvent  se  plaire  à  les  évoquer.  A 
qualrc-vingls  années  de  distance,  il  aimait  encore  à 
parler  des  grands  arbres  sous  lesquels  il  avait  joué; 
&  citer  les  noms  des  pères  professeurs,  ceux  des  sur- 
willnnls,  des  domesdques,  ceux  surtout  de  ses  condi- 
Icipjus  :  Arnaud,  te  futur  membre  de  l'Académie  fran- 
{aise,  l'auteur  de  Marim  à  Mmturnes,  cl  Dupleis  de 
Hezy,  demeuré  son  ami  fidèle  jusqu'au  dernier  Jour', 
letlm  du  granJ-père  i 


B  H.  Piisqtiicr. 
nces  que  pou- 


Itoog  foulons  citur  il 

témoigne  d'une  nuni 

.  «Il  17B0,  luÎEser  coucevair  le  futur  cli.inci'lii>r  : 

Ealienne.  écriTiil  le  vénérable  doyen,  est  par  trop  léger,  Irop 
;  je  doute  qu'on  parvienne  jumais  i  le  reiiJre  sul'liG3ninicnt 
ioii.ll  sera  tioD  enfant;  il  a  Icsensdrail,  ne  manquera  pasil'eBpril 
wnrra  vtre  atiei  aimable  dans  le  monde;  mais  j'ai  peur,  ma  chère 
!, qu'il  n'aille  jamais  au  dcli  de  ce  petit  succiss.  • 
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M.  Pasquier  resta  à  Juilly  quatre  années.  Au  bout 
de  ce  temps,  son  grand-père  résolut  de  lui  faire  suivre 
les  cours  de  rhétorique  et  de  philosophie  au  lycée 
Louis-le-Grand,  et  il  le  plaça  à  cet  effet  chez  un  ré- 
pétiteur qui  habitait  une  jolie  maison  du  quartier 
Saint- Jacques  et  se  donnait  la  mission  de  surveiller, 
d'accompagner  dix  ou  douze  élèves  choisis  et  instal- 
lés chez  lui  à  demeure. 

Malheureusement,  le  répétiteur  ne  surveillait  rien  ; 
il  se  faisait  avant  tout  le  complaisant  de  ses  jeunes 
disciples  ;  il  leur  mettait,  ou  peu  s'en  faut,  la  bride 
sur  le  cou,  et  ceux-ci,  en  profitant  pour  s'abandon- 
ner à  leurs  ébats,  négligeaient  leui^s  travaux. 

ce  Nous  élevions  des  pigeons,  des  petits  cochons 
d'Inde ,  me  disait  M.  Pasquier  ;  nous  perdions  des 
heures  à  promener  en  nous  rendant  au  collège,  et 
nous  lisions!  mais  je  vous  assure  que  je  ne  me  van- 
tais pas  de  ces  lectures  à  mon  grand-père  !  » 

Ces  années  de  philosophie,  celles  que  M.  Pasquier 
passa  ensuite  à  étudier  le  droit  furent  à  peu  près  per- 
dues pour  lui  ;  il  ne  se  gênait  pas  pour  Tavouer  et  il 
les  regretta  bien  souvent,  plus  tard.  Quand  le  nom 
de  son  malheureux  répétiteur  revenait  sur  ses  lèvres, 
il  se  mettait  contre  lui  dans  une  fureur  que  plus 
d'un  demi-siècle  n'avait  pu  calmer. 

«Combien,  disait-il,  j'ai  dû  écouler,  réfléchir,  tra- 
vailler, pour  suppléer  à  mon  ignorance  première  I  et 
pourtant,  si  mon  nom  survit,  il  restera  peut-être  at- 
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iàehé  à  Tépithèle  d'homme  d'Ëtnt  ou  de  magistrat  ; 
mais  ee  sont  les  éTénemcnts,  les  circonstances,  qui 
n'ont  obligé  à  me  refaire  une  éducation,  et  je  n'ai 
jamais  tant  appris  et  mieux  appris  qu'en  présence 
des  Décessités  de  ma  vie  active. 

«Je  suis  entré  au  conseil  d'État  ne  sachant  pas 
prononcer  un  discours  de  cent  mots  ;  j'en  suis  sorti 
parlant  d'abondance  (c'était  son  expression)  sur 
tontes  matières,  n'ayant  jamais  une  note  sous  les 
jenx,  ne  lisant  jamais  un  discours.  A  mon  arrivée 
i  la  préfecture  de  police ,  j'ignorais  complètement 
les  rouages  de  cette  administration  ;  au  bout  de  peu 
de  temps  j'en  connaissais  à  fond  tous  les  détails,  et 
j  ai  marqué  mon  passage  par  des  créations  utiles  qui 
sont  restées  et  fonctionnent  encore  aujourd'hui.  — 
i^lus  tard  j'ai  dû  me  mettre  aux  questions  de  finan- 
<^,de  diplomatie,  et  à  la  Chambre  des  pairs,  enfm,  il 
Di'a  fallu,  à  l'occasion  des  procès  politiques,  aborder 
^^  jurisprudence. 

«Eh  bien,  à  l'aide  de  la  réflexion,  du  travail  et  du 
Wsens,  je  suis  arrivé  à  m'acquitter  convenablement 
de  tontes  mes  tâches  ;  à  la  Chambre  des  pairs  même 
]  ai  eu  le  courage  de  certaines  initiatives  que  peut- 
*lre  je  n'aurais  pas  osé  prendre  si  j'avais  été  trop 
bridé  par  des  études  premières  plus  sérieuses.  » 

Ce  qu'il  ne  disait  pas,  c'est  que  de  tout  temps  il 
^ait  eu  à  son  service  une  volonté  de  fer,  une  mé- 
dire prodigieuse,  et  une  facilité  de  travail  incroya- 
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ble.  II  élait  de  ceux  qui,  pour  arriver  à  uq  but, 
savent  tirer  parti  de  tous  les  éléments  qui  sont  a  leur 
portée.  Il  n'avait  pas  de  ces  bonds  d'enthousiasme 
qui  conduisent  vite  à  la  lassitude.  Sa  marche,  en 
tout,  était  prudente,  raisonnée,  mais  résolue,  infati- 
gable. Il  possédait  aussi  ce  don  si  rare  de  se  créer 
des  sympathies,  et  cette  qualité  lui  a  rendu  les  plus 
grands  services  dans  toutes  les  phases  de  sa  carrière. 

Â l'époque  où  il  faisait  son  droit,  M.  Pasquier  élait 
loin  d'avoir  adopté  des  habitudes  aussi  sérieuses,  et 
il  s'occupait  bien  plus  de  théâtres,  de  fêtes,  de  plai- 
sirs,  que  de  méditations  administratives  ou  de  disser- 
tations sur  les  Pandectes.  Déjà  cependant  se  manifes- 
tait chez  lui  un  goût  qu'il  ne  devait  jamais  perdre, 
celui  de  la  société  polie  ;  et  il  recherchait  volontiers 
les  salons  où  se  réunissaient  les  beaux  esprits  de 
cette  époque,  et  où  les  questions  scientifiques  et  litté- 
raires faisaient,  de  préférence,  le  sujet  des  entretiens. 

Déjà  aussi,  on  aurait  pu  remarquer  chez  lui  ce 
besoin  de  savoir  et  de  connaître,  ce  caractère  ardont, 
mais  facile,  cette  promptitude  de  jugement  que  nous 
aurons  bien  souvent  à  signaler  dans  l'avenir.  Il 
n'avait  rien  cependant  de  ce  qui  fixe  l'attention, 
éveille  les  belles  espérances.  Ce  n'était  pas  un  jeune 
homme  précoce.  Il  était  intelligent,  mais  de  son  âge. 
Quand  il  venait  à  remonter  l'échelle  du  passé  pour 
chercher  quelle  élait  la  passion  qui  l'avait  le  plus 
dominé  dans  sa  jeunesse,  il  élait  obligé  de  s'avouer 
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avec  humilité  que  c'fïtaït  la  passion  de  l'équilalion. 
L'eïiircice  du  cheval  demeura  au  reste  un  de  ses 
goftis  les  plus  constants  ;  it  n'y  renonça  qu'à  près  de 
qualiï-vingls  ans,  el  seulement  lorque  l'affaiblissc- 
mcnl  de  sa  vue  le  lui  rendit  tout  à  fait  impossible. 

CVstiians  rintervallc  de  ces  années  d'insouciance 
heureuse,  que  M.  Pasquier  éprouva  cependant  sa 
première  grande  doulcm'.  H  eut  le  ehagrin  de  perdre 
son  grand-père.  Ce  vieillard  tenait  une  place  impor- 
'Ittle  Jans  ia  famille  ;  on  avait  pour  ses  avis  la  plus 
^tueuse  déférence;  il  clail  le  véritahle  régu- 
hleiir  de  l'esprit  qui  la  dirigeait.  Il  jouissait  dans 
[«parlorocnt  de  la  plus  haute  considération.  Sa  dis- 
[BirilioQ  de  ce  monde,  véritable  deuil  pour  son  en- 
Nrage,  fut  surtout  sensible  à  son  pi;til-lils,  Celui-ci» 
onefTel,  perdait  tout  â  la  fois  une  indulgente  et  sin- 
Kére  amilié  et  une  utile  direction  pour  ses  éludes.  Le 
îéntirahle  doyen  était  fort  avancé  en  âge,  mais  son 
^^»llare  ferme,  sa  santé  encore  assez  vigoureuse,  pcr- 
^Bltetlaieut  d'espérer  de  le  conserver  longtemps;  un 
^Htalin  cependant,  au  moment  où  on  s'y  attendait  le 
■  moins,  on  le  trouva  mort  dans  son  fauteuil.  Il  avait 
'     succombé  à  un  élouffement. 

Les  incidents  de  cette  fin  si  soudaine  firent  une 
rive  impression  sur  l'esprit  de  M.  Pasquier,  et  ils 
forent  désormais  irrévocablement  unis  dans  sa  pen- 
souvenir  qu'il  conserva  pour  cette  grande 
1  Je  sa  jeunesse. 
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Ea  1853,  nous  nous  en  souvenons,  lorsqu'il  attei- 
gnit lui-même  le  terme  de  quatre-vingt-sept  an- 
nées, rien  ne  pouvait  lui  ôter  de  Tesprit  qu'il  ne 
dût  s'éteindre  le  même  jour,  au  même  âge,  et  de 
la  même  façon  que  son  grand-père.  Ce  n'était  pas 
la  crainte  qui  lui  faisait  tenir  ce  propos,  c^élait  une 
sorte  de  respect  superstitieux,  d'idée  fixe  mûrie  sans 
doute  depuis  longues  années  ;  il  s'était  à  l'avance  ré- 
signé à  cet  événement,  il  en  avait  pris  son  parti. 

Cette  crise,  on  peut  l'appeler  ainsi,  fut  heureuse- 
ment travei^ée  ;  mais  depuis  cette  époque,  chaque 
fois  que  M.  Pasquier  était  menacé  d'une  grave  indis- 
position, on  en  était  averti  par  la  tournure  de  ses  cau- 
series, et  notamment  par  le  récit  détaillé  des  moindres 
incidents  qui  avaient  précédé  la  mort  de  son  cher 
parent.  Tous  ses  vœux  furent  au  reste,  jusqu'à  la 
fin,  de  terminer  sa  vie  par  une  attaque  soudaine, 
imprévue,  et  nous  dirons,  en  traçant  l'histoire  de  ses 
derniers  jours,  les  raisons  qui  le  faisaient  incliner  à 
ces  désirs. 

Comme  aucun  fait  important  de  son  époque  ne 
devait  se  passer  sans  qu'il  essaya  tout  au  moins  d'eu 
cire  témoin,  il  assista,  en  1784,  à  la  première  repré- 
sentation du  Mariage  de  Figaro  de  Beaumarchais, 
représentation  qui  fut  pour  le  public  et  pour  l'his- 
toire un  véritable  événement. 

La  pièce,  suivant  son  opinion,  malgré  l'immense 
succès  qu'elle  obtint,  ne  fut  pas  de  prime  abord  com- 
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prÎM.  I.a  noblesse  applaudil  aux  irnils  dirigtîs  conlre 
elle,  la  bourgeoisie  n'acclama  que  t'esjmtjeté  àpleijies 
mim  dans  celle  œuvre,  et  te  jeu  admiraUe  dex 
Kteart.  H  Cent  reprasentations  successives,  chose 
inouiv  à  celle  époque,  disail-il,  suffirent  A  peine  à 
cuiili'iiler  la  curiosité  publique.  La  cour  et  la  ville  en 
fureni  bouleversées  ;  il  en  résulla  uncvérilnblc  crise 
dansk's  habitudes  sociales,  et  les  petits  soupers  en 
furent  interrompus.  Mais  plus  le  chiffre  des  repré- 
senUitions  augmentait,  mieux  les  allusions  étaient 
sisie?  et  saluées  par  les  applaudissements  frénétiques 
du  parterre.  Gel  enliiousiasmc  finit  par  ouvrir  les 
jciu  (les  plus  aveugles;  mais  lorsqu'on  constata  le 
mal,  il  élait  déjà  irréparable,  l'opinion  s'était  émue, 
DU  grand  coup  élail  porté  à  la  monarchie.  » 

Nous  avons  tu  souvent  M.  l'asquier  se  complaire  à 

Jiieii  souligner  l'impression  preraii^re  causée  par  le 

Jariage  de  Figaro.  Il  eut  un  jour  à  ce  sujet  une  Ion- 

iccooversalion  avccM.Sainle-Bcnve,  et  le  spirituel 

idèmicien ,    il    nous  en    souvient,    ne  témoigna 

icune  surprise  en  écoutant  le  récit  de  M.  Pasquier. 

Il  avait  déjà,  disaît-il,  entendu,  plusieurs  fois,  des 

témoins  oculaires  de  cette  première  représentation  du 

triafie  de  FiijaTO,  s'exprimer  d'unie  manière  lout  à 

il  analogue. 

\  Tout  en  rendant  pleine  justice  à  l'espril,  à  la  verve 

B  Beau  ma  reliais,  M.  Pasquier  professait  au  resie  pour 

■  personnage  le  mépris  le  plus  profond.  Il  le  tenait 
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pour  un  véritable  Figaro,  a  ayant  à  son  service  um^ 
âme  de  valet  dans  le  corps  d'un  intrigant  de  premîsr 
ordre.»  II  éprouva  donc  une  certaine  satisfaction  en 
assistant  à  l'audience  où  l'avocat  Bergasse  écrasa  d^ 
réclat  de  sa  faconde  la  verve  un  peu  mise  en  déroute 
de  Beaumarchais;  c'était,  on  le  sait,  à  propos  du  pro- 
cès Kornmann  sur  lequel  de  si  curieux  détails  orE^ 
été  recueillis  et  publiés  par  M.  de  Loménie,  dans  les 
volumes  qu'il  a  consacrés  à  la  vie  de  Beaumarchais  « 

Â  cette  même  époque,  eut  lieu  le  procès  du  célèbre 
avocat  Linguct  contre  M.  le  duc  d'Aiguillon,  pour  re- 
vendication d'honoraires,  procès  d'où  sortit  un  scan- 
dale qui  rejaillit  sur  le  corps  tout  entier  de  la  no*' 
blesse. 

La  réputation  de  Linguet  avait  attiré  au  tribu-- 
nal  une  foule  immense,  désireuse  d'assister  à  ce 
tournoi  de  la  parole.  Gomme  toujours,  il  y  eut  beau- 
coup d'appelés  et  peu  d'élus  ;  mais  M.  Pasquicr  avait 
de  droit  ses  entrées  dans  la  chambre  et  il  fut  même 
assez  heureux  pour  procurer  une  place  à  une  char- 
mante femme  dans  le  salon  de  laquelle  il  était  à  ce 
moment  fort  assidu  et  dont  il  continua  pendant  bien 
des  années  à  cultiver  la  gracieuse  et  bienveillante 
amitié.  Celait  madame  de  Lavoisicr  *  ? 

M.  de  Lavoisier  jouissait  alors  de  toute  la  considé- 
ration que  peuvent  donner  la  fortune  et  un  immense 

*  En  1804,  elle  épousa  en  secondes  noces  M.  le  comte  de  Rumfort. 
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mérite.  H  recevait,  dans  ses  salons  de  l'Arsenal,  la 
meilleure socièlè,  tout  ce  que  Paris  coniplnit  d'intet- 
iigence.'i  cl  de  laleat.  «Personne  alors,  disait  M.  Pas- 
((iiier,  en  présence  des  hommages  empressés  qui  lui 
tUieal  rendus,  n'aurait  pu  présager  que,  quelques 
mées  plus  tard,  sans  respect  pour  son  génie  cl  pour 
agioire,  on  lui  ferait  payer  desa  tète  le  triste  honneur 
aroir  appartenu  à  la  classe  des  fermiers  généraux. 
«Plus  de  soiianle  et  dix  années  se  sont  écoulées 
depuis  celte  époque  si  terrible,  ajoutait-il  ;  les  (inan- 
<iers  de  l'ancien  régime  ont  disparu  pour  faire  place 
JUïagiolcurs  de  la  nouvelle  France  ;  les  abus  du  passe 
oui  Hé  coupés  à  leur  racine  ;  mais  combien  d'autres 
survenus  pour  les  remplacer!  Les  prévarications 
oes'eiercenlplus,  il  est  vrai,  sur  les  deniers  publics, 
mais  comme  ellesont  pris  leur  revanche  en  se  jetant 
ttr  tes  patrimoines  privés  1  Que  de  vols,  de  fraudes, 
mensonges,  ont  été  employés  pour  élever  certaines 
iDRcs,  insolentes  par  leur  rapidité,  et  qui  se  pré- 
!nl  aujourd'hui  dans  leurs  millions  mal  acquis  ! 
lUS  ce  rapport,  nous  le  pensons,  le  progrès  n'est  pas 
naDifestc,  et  le  temps  présent  n'a  pasà  se  glorifier  en 
KC  de  l'ancien  ordre  de  choses.  » 
Au  mois  de  janvier  1787,  au  moment  où  la  pre- 
nne réunion  de  l'assemblée  des  notables  occupait 
is  les  esprits,  à  la  veille  des  plus  graves  événe- 
nts,  M.  Pasquicr,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  fut 
ais  comme  conseiller  dans  le  parlement.  Cette  dis- 
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pense  d'âge  lui  fut  accordée  en  sa  qualité  de  ûls  et 
petit-fils  de  magistrat  ;  mais,  selon  Tusage  étabU,  il 
devait  assister  aux  séances,  participer  à  rinstruction 
des  affaires,  et  attendre,  jusqu'à  la  vingt-cinquiènc 
année,  le  droit  de  voix  délibérative. 

Celte  nomination,  à  laquelle  il  était  préparé  â^ 
longue  date,  ne  lui  causa  aucune  émotion  et  il  revêtit 
sans  surprise  la  robe  de  conseiller. 

Son  chemin  était  alors,  il  le  croyait  du  moins,  par- 
faitement tracé.  Ses  antécédents,  ses  alliances,  s^ 
capacité,  devaient  Taider  à  franchir  successivement 
les  degrés  hiérarchiques  des  fonctions  parlementaires 
et  avec  le  temps  il  serait  sûrement  arrivé  à  une  si- 
tuation convenable. 

Comme  un  peu  d'amour-propre  se  glisse  toujours 
cependant  dans  l'esprit  le  plus  raisonnable,  il  arrivait 
parfois  à  M.  Pasquier,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,ense  rappelant  le  commencement  de  sa  carrière  et 
en  réfléchissant  aux  succèsqu'il  avait  obtenus  de  1806 
à  1848,  il  lui  arrivait,  dis-je,  de  penser  que  même 
sous  Tancien  régime  de  hautes  situations  auraient 
pu  lui  advenir  en  dehors  de  l'existence  parlementaire. 

Il  était  persuadé  qu'un  heureux  hasard,  des  cir- 
constances  favorables,  lui  auraient  procuré  l'occasion 
de  se  placer  en  évidence,  de  rendre  des  services  signa- 
lés, d'arriver  peut-être  à  un  ministère. 

Son  illusion  était  assez  naturelle  ;  mais,  pour  ceux 
qui  le  connaissaient  bien,  elle  était  inadmissible. 
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Fils  de  ses  œuvres,  des  circonslances,  et  des  événe- 
ments,  Timprévu  seul,  en  le  jetant  hors  de  la  ligne 
première,  pouvait  révéler  ses  facultés  et  les  mettre 
en  lumière.  Maintenu,  étouiTé  dans  Tétau  de  la  hié- 
rarchie, il  aurait,  on  peut  le  dire,  disparu  sans 
éclat. 

Une  nature  vive,  remuante  comme  la  sienne,  ne 
pouvait  manquer  de  s'associer  à  l'enthousiasme  de  la 
jeunesse  parlementaire  pour  les  idées  novatrices  qui 
se  glissaient  jusqu'au  sein  de  la  docte  compagnie. 
Tout  en  rendant  justice,  ainsi  que  l'a  très-bien  dit 
H.  Dufaure  *-  à  quelques  grandes  choses  que  le  rè- 
gne de  Louis  XVI  avait  vu  s'accomplir,  M.  Pasquier 
savait  déjà,  en  eflet,  distinguer  les  abus  singuliers  et 
sans  nombre  que  la  France  ne  pouvait  tolérer  plus 
longtemps.  Si  une  partie  de  la  population  jouissait 
d'un  bien-être  réel,  il  sentait  que  ce  repos  était  pré- 
caire, et  il  éprouvait  une  vive  sympathie  pour  le  désir 
généralement  manifesté  de  voir  reconnaître  et  garan- 
tir tous  les  droits  de  sécurité  personnelle  et  toutes 
les  libertés  compatibles  avec  l'ordre  public. 

Les  excès  de  la  révolution,  les  tristes  scènes  dont 
il  allait  être  témoin  devaient  seuls  arrêter  ce  géné- 
reux élan  ,  mais  sans  porter  atteinte  cependant  à  son 
esprit  de  justice. 

Tout  ce   qui  en  France  avait   cœur  et  intelli- 

>  Dataure,  Discours  de  réception  à  V Académie  française. 
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<:once,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  en  pro- 
vince comme  à  Paris,  applaudissait  au  reste  aa 
mouvement  qui  devait  inaugurer  la  grande  régent 
nition  sociale.  Chacun  était  disposé  à  faire,  au  profit 
(le  l'œuvre  commune ,  le  sacrifice  de  ses  traditions, 
de  sa  situation ,  d<;  sa  fortune;  mais  ce  mouvemeat 
de  prim(ï  abord,  et  M.  Pasquier  le  montrait  bien, 
ét;iit  essentiellement  monarchique.  «  Nul  ne  son- 
geait à  un  chan<remcnt  de  gouvernement,  encore 
moins  nu  renversement  de  la  dynastie.  Des  réformes 
dans  l'organisation  administrative,  financière,  judi- 
eiaire;  des  améliorations  même  plutôt  quedesréfo^ 
rnt^s,  voilà  ce  qu'on  voulait,  ce  qu'on  désirait. > 
(jn(dr|iies  esprits  plus  avancés  osaient  bien  rêver  un 
«(onvcrnement  modifié  sur  celui  de  l'Angleterre,  quel- 
fines  inenibn^s  de  la  haute  aristocratie  désiraient  peut- 
oln:  une  haute  cour  des  pairs;  mais  la  niajoritf 
n'aspirait  à  rit^n  de  pareil.  —  Uuant  à  lui,  sans  trop 
raisonner  ses  impressions,  il  suivait  le  courant  avec 
toute  l'ardeur  de  ses  vingt  ans.  Il  assista  aux  délibé- 
rations orageuses  qui  eurent  lieu  pour  Tenregistrc- 
ment  des  impôts  présentés,  d'al)ord  par  M.  deCalonne 
et  ensuite  par  M.  de  FiOméniedeBrienne  ;  il  prit  part 
à  la  protestation  du  parlement  contre  la  violence  qui 
lui  avait  été  faite  pour  obtenir  son  assentiment,  et  il 
suivit  œ  parlement  lorsqu'un  cdit  royal  prononça 
Parrét  d'exil ,  et  ordonna  son  transférement  dans  la 
ville  de  Troyes.  Revenu  à  Paris  avec  sa  compagnie, 


MADAME  B8RRYER. 
fui  [ëmoin  de  la  lutte  qui  se  poursuivit  pendant 
llel'aunée  1788  entre  la  royautfï  et  l'ordre  judi- 
jrede  la  France.  Mais  les  préoccupations  politiques 

pouvaient  complètement  absorber  son  temps.  Il 
lit  trop  à  dépenser  en  ce  que  nous  appellerons  la 
ite  monnaie  de  la  vie,  et  les  fêtes,  les  soirées,  les 
I  si  hrïllanls  de  l'Opéra,  les  représentations  du 
Îlre-Frantjais  curent  toujours  en  lui  un  liûte  fort 
i\i.  L'époque  des  vacances  le  ramenait  dans  le 
ne,  au  cliâleau  deCoulans,  résidence  de  sa  famille, 
i  encore  il  retrouvait  les  agréments,  les  dlstrac- 
is  que  pouvait  désirer  un  homme  de  son  âge  :  la 
sse,  les  courses  lointaines  à  cheval,  les  fêtes,  les 
mions,  les  visites  aux  châteaux  habités  par  des 
wnnés  avec  lesquelles  il  se  rencontrait  à  Paris 
■HDl  la  saisou  d'hiver. 

latait  surtout  conservé  un  vif  souvenir  du  château 
Tnbeuf,  situé  dans  les  environs  de  Morlagne. 
Sette  habitzitiou  vraiment  princiëre  appartenait  à 

ame  veuve  Berryer. 

)nmari  avait  occupe  des  charges  très-importantes 
le  règne  de  Louis  XV  ;   elle  possédait  une  im- 

se  fortune,  tenait  sa  maison  sur  un  grand  pied, 

s  relations  personnelles ,  celles  de  son  gendre 

e  Limoignon-Malcsherbes,  amenaient  chez  elle 
■nombreuse  compagnie, 
vie  était  moins  bruyante,  moins  joyeuse  à  Tu-   i 

qu'au   château  de  Basvîlle,  résidence  de  M.  de 
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Lamoîgnon,  et  où  il  cooToquait  chaque  automne  la 
cour  et  la  ville  ;  les  heures  cependant  s'y  écoulaient 
de  la  façon  la  plus  agréable.  On  jouait  la  comédie,  on 
récitait  des  poésies,  celles  surtout  de  l'abbé  Delille 
ou  de  M.  de  Florian;  on  dissertait  sur  le  sérieux  et 
le  frivole ,  sur  la  prise  de  Grenade  et  sur  les  modes 
du  jour,  dont  l'exagération  alors  ne  le  cédait  en  rien 
celle  du  temps  présent  *. 

Des  rapports  fort  amicaux  existaient  de  longue  date 
entre  la  famille  Berrjer  et  celle  de  M.  Pasquier.  Son 
grand-père  avait  été  un  des  meilleurs  amis  de  ma- 
dame BiTryer.  Il  était  donc  personnellement  accueilli 
de  la  façon  la  plus  cordiale  ;  il  trouvait  dans  cette 
splendide  demeure  les  agréments  de  Fintimité.  Bien 
souvent,  dans  nos  causeries,  il  me  rappela  ces  épi- 
sodes dosa  jeunesse.  11  aimait  surtout,  en  évoquant 
le  souvenir  de  tous  ceux  qu'il  avait  alors  rencontrés, 
à  citer  le  nom  de  mademoiselle  Louise  de  Lamoignon, 
une  des  petites-filles  de  madame  Berrycr.  a  Plus  âgée 
que  moi  de  deux  années,  me  disait-il,  elle  par- 
tageait cependant  mes  jeux  d'enfant ,  se  mêlait  à 
mes  espiègleries,  et  sa  beauté  accomplie ,  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  me  jetèrent  sotwent  dans  un 
trouble  dont  j'aime  encore  à  me  rappeler  tout  le 

*  V.  Pasquier  se  souvenait  d'avoir  tu  des  femmes  du  monde  por- 
tant »iii-  leur  tcte  des  coiffures  tellement  cleyées  que,  pour  se  rendre 
de  l'aris  k  Versailles  sans  compromettre  Pédificc  de  leurs  chevelures, 
cites  étaient  obligées  de  se  tenir  à  genoux  dans  leurs  carrosses. 
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darnin.  Mon  ioinginalion  avait  été  si  vivement  itii- 
pKSsionnée  que  je  conservai  lonjoiirs  une  préférence 
pour  son  Joux  prénom  de  Louise.  » 

Les  mentes,  la  grande  forlune  de  mademoiselle 
dt lamoignon  lui  valurent,  en  1781,  d'ôlre  deman- 
dée en  mariage  par  le  représentunl  de  la  plus  illiisire 
Emilie  prIemenLaire  de  France,  par  M.  Mole  de 
Champlâlreux,  et  de  cette  union  est  né  M.  le  tonile 
Soie,  le  grand  juge  du  premier  empire,  lefiilur  mi- 
nistre dn  roi  Louis-Philippe,  il  était  de  près  de  vingt 
innées  plus  jeune  que  M.  Pasquier  cl  pourtant  tous 
deuï  devaient  commencer  ensemble  en  ISOIJ  leur 
carrière  potiliquc  et  se  lier  dès  ce  début  par  une 
amitié  que  la  mort  seule  devait  briser. 

(Jnelque-s  divergences  d'opinions  amenèrent  par- 
fois un  peu  de  lerroidissement  dans  leurs  relations  ; 
leur  conduite  politique  ne  fut  pas  toujours  la  même  ; 
il  en  résulta  de  petits  dissentiments,  mais  ils  conli- 
nuèrent  toujours  à  se  voir  ;  et  après  1848,  lorsque 
forage  révolutionnaire  eut  cmi^rlé  la  monarchie 
qu'ils  avaient  servie  avec  la  sincérité  de  Icuis  convic- 
lioDs,  tout  nuage  disparut,  l'amitié  redevint  entre 
nt  aussi  ferme,  aussi  confiante  qu'au  premier  jour. 
ils  éprouvaient  un  véritable  bonheur  à  se  rencontrer 
pour  c'cbanger  leurs  pensées,  leurs  regrets,  leurs  es- 
pérances, et  quand  .M.  Mole  le  premier  disparut  de  ce 
londe,  M.  Pasquier  eut  un  vif  chagrin  de  sa  mort. 
I*s  éloges  qu'il  lui  accordait  en  toutes  occasions  té- 
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moignaient  de  la  haute  et  affectueuse  estime  qu*il  lui 
avait  toujours  vouée.  . 

II  était  impossible  au  reste ,  selon  nous ,  que  deux 
hommes  de  nature  aussi  dilTcrcnte  poursuivissent  un 
chemin  presque  parallèle  avec  les  mêmes  sentiments, 
les  mêmes  idées. 

M.  Mole,  quand  il  entra  dans  la  vie  publiquCy 
avait  pour  lui  tous  les  dons  de  nature.  Il  était  jeune, 
il  possédait  un  visage  fort  agréable,  une  tournure 
élégante,  des  manières  pleines  de  distinction.  «Il 
avait  à  son  service ,  suivant  les  paroles  mêmes  de 
M.  Pasquicr,  Tesprit  le  plus  séduisant.  Sa  parole  était 
facile,  il  était  surtout  brillant  dans  les  dissertations, 
les  exposés  ou  les  causeries.  »  Avec  tant  de  qualités 
il  devait  plaire  et  réussir  ;  aussi  toutes  les  portes 
s'ouvrirent  de  prime  abord  devant  lui.  — Napoléon  I" 
le  fit  rapidement  conseiller  d'État,  préfet  de  la  Côte- 
d'Or,  commissaire  impérial  au  sanhédrin  israélite,  et 
enfin,  en  1813,  grand  juge  de  l'Empire  en  remplace- 
ment de  M.  le  duc  de  Massa. 

Gomme  M.  Pasquier,  M.  Mole,  malgré  son  illustre 
origine,  eut  pourtant  quelque  peine,  en  1815,  à  être 
accepté  par  le  gouvernement  de  la  Restauration.  Le 
roi  Louis  XYIII  avait  refusé  d'abord  de  le  nommer 
dans  la  nouvelle  chambre  des  pairs.  Ce  fut  M.  de 
Talleyrand  qui  décida  cette  nomination  par  une 
de  ces  manœuvres  habiles  et  pleines  d'esprit  qui  lui 
étaient    familières.   «  L'illustre  président  Matthieu 
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MoIl',  <lil-il  au  roi  en  loi  présentant  le  décret  de  no- 
aimùou,  prie  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  placer  son 
pelit-liLs  dans  sa  chambre  des  pairs,  u  Louis  XVlll 
SHirilel  signa. 

Jusqu'en  1 850,  M.  Mole  siégea  dans  la  chambre  dos 
{itirs,  Il  occu[)a  bien  quelques  mois  le  ministère  d<; 
k  marine,  mais  sa  grande  existence  politique  ne  fui 
i  sta  apofjéâ  que  sous  la  monarchie  du  roi  Louis- 
Philippe,  durant  laquelle  il  fut  appelé  plusieurs  Tois 
au  minislèrc  et  mèrac  à  la  présidence  du  conseil.  Sa 
carrière,  on  jieut  le  dire,  avait  donc  été  toujours 
heureuse,  presque  facile,  et  il  sut  jusqu'à  la  fin, 
'.gritce  i  son  habileté,  grâce  à  sod  esprit,  se  tenir  à  la 
luldurde  ses  fonctions,  ne  jamais  rester  au-dessous 
s  espérances   qu'il    avait    fait  concevoir    à   son 


la  ïio  de  M.  Pasquicr,  au  contraire,  avait  été  une 
otisleiicc  de  lutte  et  de  travail  plus  péniblement 
onquise.  blnlré  à  quarante  ans  dans  les  affaires  pu- 
iljques,  il  n'était  sorti  qu'avec  peine  du  poste  de 
Baitre  des  requêtes  ;  et  si  plus  tard  il  arriva,  lui 
ussi,  h  ces  grandes  situations  qui  devaient  ôlre  son 
léaii'nl,  il  y  témoigna  peut-être  encore  plus  de  qiia- 
lés  sérieuses,  réfléchies,  que  de  facultés  brillantes. 
l'esprit  de  M.  Mole  était  plus  fin,  plus  délicat.  Celui 
I  M.  Pasquicr  plus  souple,  plus  riche  en  expé- 
enls. 
Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  tirer  uu  juge- 
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ment  du  contraste  qui  existait  entre  ces  deux  hommes 
éminents  ;  nous  avons  voulu  simplement  le  signaler. 
I/histoire  se  chargera  un  jour  d'assigner  à  chacao 
la  place  qu'il  aura  méritée. 

Reprenons  le  cours  de  notre  récit.  En  1789,  l'ap- 
proche des  états  généraux  donne  lieu  à  la  formation 
d'une  nouvelle  importation  anglaise,  celle  des  clubs. 
M.  Posquier  ne  manque  pas  de  les  fréquenter.  Il  est 
même  fort  assidu  au  club  dit  de  Valois,  qui  tient  ses 
séances  dans  les  environs  du  Palais-Royal.  Il  s'y  res- 
contre  et  fait  amitié  avec  plusieurs  députés  de  la 
(iironde,  et  surtout  avec  Ducos,  qui  devait  loi  rendre 
plus  tard  deux  services  fort  importants. 

Ces  liaisons  pourtant  n'influent  en  rien  sur  ses 
opinions  |)crsonnelles,  et  quelques  mois  sont  à  peine 
écoulés,  que  les  dissentiments  politiques  élèvent  contre 
lui  et  ses  nouveaux  amis  une  barrière  infran- 
chissable. 

Le  14  juillet,  il  assiste  à  la  prise  de  la  Bastille, 
conquête  si  facile,  bataille  si  peu  sérieuse,  qu'il  ren- 
contre aux  alentours  de  la  place  grand  nombre  des 
personnes  de  la  haute  société  venues  en  ce  lieu  comme 
h  un  spectacle. 

Pour  ne  perdre  aucun  des  incidents  de  ce  premier 
acte  (lu  <(rand  drame  révolutionnaire,  il  va  se  placer 
lui-nu^me  derrière  une  barrière  qui  séparait  le  jardin 
(le  lUmumarchaisdu  boulevard;  et, circonstance  assez 
curieuse,  il  se  trouve  en  ce  lieu,  à  ce  moment,  à 
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côté  de  mademoiselle  ConUit,  la  cclèbru  actrice  des 
Français,  qu'il  reconduit  ensuite  jusqu'à  la  place 
Bovale,  où  elle  avait  laissé  sa  voiture. 

Feu  (le  jours  aprè<i,  dans  la  rue  de  Hiclielieu,  il  se 
bearte  contix"  la  liande  de  forcenés  qui  traîne,  dans 
les  raes  de  Paris,  le  cadavre  du  malheureux  Foulon. 
Le  5  octobre,  une  grande  émeute  éclate  dans 
Paris,  l'ne  Toule  immense,  composée  surtout  de 
fenimcs  appartenant  à  la  lie  du  peuple,  se  met  en 
DUrclie  [lour  Versailles,  escortée  par  la  garde  natio- 
nale. Elle  bivouaque  le  premier  jour  dans  la  ville; 
mais  le  lendemain,  sous  l'impulsion  de  ses  meneurs, 
die  force  l'eailrée  du  cb»Lcau,  massacre  deu.\  gardes 
dn  corps  et  réclame  à  grands  cris  le  retour  du  roi  à 
Paris,  Louis  XVI  cède  ;  le  départ  est  résolu,  cl  la 
funillc  royale,  précédée  Je  son  sinistre  corlége, 
t'acbetnine  sur  la  capitale.  M.  Pasquier  n'ignorait 
îeo  des  incidents  de  ces  deux  journées;  il  était  fort 
nijuiel  du  sort  du  roi  ;  il  courut  donc  au-devant  de 
(elle foule.  Il  la  rencontra  à  la  bai'iière  de  Passy  et 
suivit  les  voitures  de  la  cour  jusqu'à  la  place  de 
nF(5k-t  .le  Ville. 
A  la  première  nouvelle  de  ces  graves  événe- 
wb,  le  parlement  s'était  réuni  en  séance  estra- 
lioairc,  et  il  résolut  d'envoyer  de  suite  une 
lipotation  à  Louis  XVI  pour  lui  exprimer  ses  condo- 
mces.  M.  Pasquier,  quoique  un  des  [ilus  jeunes,  fut 
lésjgné  [lour  en  faire  parlie. 
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Celte  visite  devait  avoir  une  grande  influence  sur 
ses  opinions.  Le  spectacle  de  l'infortune  royale  le 
toucha  prorondêment.  Quand  il  s\  reportait  dans  ses 
causeries,  laltêration  manifeste  de  ses  traits  témoi- 
gnait  de  Témotion  qu'il  avait  dû  éprouver,  eo  se 
trouvant  surtout  en  face  de  cette  reine  conservant  la 
dignité  froide  de  son  rang  et,  par  instinct  de  mère, 
serrant  son  enfant  dans  ses  bras  comme  pour  le 
défendi^e,  même  vis-à-vis  de  ceux  qui  se  présen- 
taient si  respectueusement  devant  elle. 

a  Dès  ce  moment,  écrivait-il,  je  sentis  se  réveiller 
en  moi  tous  mes  sentiments  monarchiques  ;  l'avenir 
s' offrit  a  moi  terrible,  menaçant  ;  j'entrevisTabimeoù 
a  liaient  s'engloutir  tant  de  personnes  et  de  choses  qui 
m'étaient  chères  ;  et  le  prestige  que  pouvait  exercer 
encore  sur  mon  esprit  Tinfluence  de  mes  premières 
et  généreuses  illusions  disparut  devant  la  trisle 
réalité  !  Alors  aussi  je  me  souvins  des  paroles  que 
m'avait  dites  un  vieux  magistrat,  témoin  de  mon 
ardeur  un  \^u  juvénile  pour  les  étais  généraux: 
«  Jeune  homme,  l'idée  des  états  généraux  a  été  sou- 
«  vent  mise  en  avant  du  temps  de  votre  grand-père; 
«  voici  ce  qu'il  nous  a  toujours  dit:  Messieurs,  ceci 
«  n'est  pas  un  jeu  d'enfant  ;  la  première  fois  que  la 
«  France  verra  des  étals  généraux,  elle  verra  aussi 
<c  une  terrible  révolution.  » 

La    révolution  ,  en  effet ,  s'avançait  u  pas   de 
géant;    le  pouvoir  royal  nelail  plus   qu'un    vain 
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fimtdme.  En  province  comme  à  Paris,  le  principe 

d'aotorité  était  méconnu,  foulé  aux  pieds.  Les  parti- 

wmm  des  idées  nouvelles  ne   rencontraient  aucune 

lésistance  ;  l'aristocratie,  le  haut  clergé,  la  finance,  la 

TÎdie  bourgeoisie,  saisis  d'une  véritable  panique  , 

n'entrevoyant  de  salut  que  sur  la  terre  étrangère, 

fhyaient  de  tous  les  coins  de  la  France  pour  gagner 

U  frontière.  Quelques  membres  de  la  famille  royale 

mient  donné  l'exemple,  qui  donc  ne  se  serait  cru  en 

droit  de  les  imiter  ! 

Cet  entraînement  fatal,  mais  qui  ne  se  comprend 
que  trop,  hélas!  allait  condamner  au  silence  les  esprits 

-  modérés  de  l'Assemblée  ;  il  ouvrait  le  champ  à  tous 

-  les  bouleversements  ;  il  laissait  surtout  le  roi  isolé, 
\    Ans  défense,  à  la  merci  des  événements. 

[      On  a  beaucoup  dit,  beaucoup  écrit,  sur  ce  vertige 
:    d'émigration  dont  fut  saisie  à  ce  moment  une  bonne 
I    partie  de  la  nation  ;  et  chacun  en  a  parlé  en  se  pla- 
int à  un  point  de  vue  personnel.  M.  Pasquier  avait 
^de  près  ses.  déplorables  conséquences  et  il  le  ju- 
geait très-sévèrement.  Son  blâme  avait  d'autant  plus 
d'autorité,  que  jamais,  on  s'en  convaincra  en  pour- 
suvant  notre  récit,  il  ne  voulut  se  résoudre  à  émi- 
grer,  qu'il  faillit  même  payer  de  sa  tête  sa  fidélité  à 
80Q  opinion. 

«liais  on  voit  trop  tard,  disait-il,  ce  qu'il  aurait 
fallu  faire  pour  opposer  une  digue  au  torrent  dévas- 
tateur. Les  grandes  leçons  de  l'expérience  sont  tou- 
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joui's  méconnues.  Il  y  a  dans  ces  heures  de  crise  révo- 
lutionnaire une  espèce  de  fatalité  qui  s'attache  à  tout, 
paralyse  les  mouvements,  réduit  au  silence  les  meil- 
leurs conseils.  On  perd  son  temps  à  discuter  sur  des 
mots,  sur  des  phrases,  sur  des  préséances  ;  ou  agife 
des  questions  de  personnes  ou  de  cabinet,  et  quand  oa 
veut  enfin  recourir  à  la  résistance,  on  s'aperçoit  qœ 
le  mouvement  a  gagné  même  les  indifférents,  jeté  la 
défiance  dans  Tesprit  de  l'armée  et  que  la  dernière 
ressource  est  de  laisser  le  champ  libre  à  l'émeute.  Ne 
dcvais-je  pas  voir  encore,  ajoutait-il,  deux  révolu- 
tions renverser  successivement  deux  trônes  et  c^te  fa- 
talité que  je  signale  venir  se  jouer  encore  des  précau- 
tions en  apparence  les  mieux  prises  !  d 

Â  l'époque  que  nous  retraçons,  le  mal  venait  de 
loin,  la  crise  était  inévitable;  le  roi  Louis  XVI,  hé- 
ritier d'un  pouvoir  que  son  prédécesseur  lui  avait 
légué  déjà  sapé  par  la  base,  aurait  été  impuissant  à. 
rien  arrêter.  Les  dévouements  individuels  ne  lui 
manquaient  pas,  mais  la  divergence  même  des 
avis  devait  précipiter  la  catastrophe  finale. 

Le  parlement  se  trouvait  dans  une  situation  diffi-' 
cile  et  périlleuse  :  il  était  également  suspect  aux  deu^ 
partis.  La  royauté  lui  reprochait  d'avoir  le  premier 
prononcé  les  mots  d'états  généraux  ;  le  parti  révolu* 
tionnaire  n'ignorait  pas  que,  malgré  son  libéralisme, 
il  était  sincèrement  attaché  à  la  vieille  monarchie  : 
des  deux  côtés  il  ne  pouvait  échapper  à  la  proscription. 
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l'n  arrêt  préalable  le  inainlint.  en  vacances  jus- 
là  nouvel  ordre,  et  cet  arrêt,  àklé  encore  par  la 
ijaulé,  était  le  prélude  de  celui  qui  allait  bientôt 
l[iprimi*r  son  existence  et  son  action. 
Les  parlementaires  se  soumirent  ;  la  communica- 
iDq  leur  causait  plus  de  douleur  que  de  surprise. 
Il  voulurent  cependant,  avant  de  se  séparer,  rédiger 
ne  protestation  contre  celte  mise  en  disponibilité, 
Ibrmuler  ce  qu'on  peut  apjwler  les  adieux  de  la  vieille 
■tgislrature  à  la  monarcbic. 

l'n  certain  nombre  de  présidents,  de  conseillers, 
Kiûinirent  à  cet  efTcl  chez.  M.  de  rtosambeau,  prési> 
lent  de  cbambre.  I.a  jirotestalion  discutée,  rédigée, 
fotsignéc  par  eus  ;  mais  ils  se  résolurent  à  la  tenir 
iréte  et  à  en  confier  le  dépôt  au  clierqui  venait  en- 
nredelcs  pré-sider.  Retrouvée  plus  tard  chez  M.  de 
losambeaii,  loi-s  de  son  arrestation,  cette  pièce  devait 
K  leur  arrêt  de  condamnation. 
U.  Pasquier  était  trop  jeune  pour  avoir  été  appelé 
ns  ce  grave  conciliabule.  Libre  de  son  temps  cl  de 
personne,  il  courait  Paris,  allait  aux  nouvelles; 
I  lo  renœntrail  dans  les  clubs,  dans  les  tribunes  de 
rassemblée,  sur  les  places  publiques. 

Les  événements,  d'ailleurs,  étaient  de  nature  à 
Miller  sa  curiosité,  à  éveiller  son  intérêt  ;  il  compre- 
nitqiie  du  résultat  de  la  lutte  allnient  dépendre  la 
ranquillité,  l'existence  de  tous  ceux  qui  proressaient 
les  idées  de  modération. 
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L'année  i79û  s'écoula,  pour  lui,  pour  safamilley 
sans  incidenl  Irop  fâcheux.  Il  assista  aux  séances  mé^ 
inorablesdc  l'Assemblée  nationale;  il  entendit  formU' 
1er  le  dcxrel  de  suppression  de  tous  les  titres  honori" 
tiques;  il  vil  M.  de  Talleyrand,  en  sa  qualité d'évéque 
d'Autun,  célébrer  la  messe  delà  Fédération  ;  ilfQité-' 
nioin  de  l'étrange  spectacle  qu'offrit  le  champ  de 
Mars  pendant  les  jours  qui  précédèrent  la  cérémonie, 
et  il  se  souvenait  encore  de  bon  nombre  de  gens,  très- 
haut  placés,  qu'il  avait  aperçus  traînant  eux-mêmes 
drs  brouettes  remplies  déterre  ou  faisant  des  largesses 
aux  travailleurs. 

I/année  1701  fut  plus  grave.  Le  2  avril,  Mirabeau 
disparaiss«'nt  de  ce  monde,  au  moment  peut-être  où 
il  aurait  été  en  mesure  de  i)ouvoir  rendre  des  services 
importants  \\  la  royauté. 

Le  20  juin,  le  roi,  cédant  aux  conseils  de  son  en- 
touraf^e,  s'éloignait  secrètement  de  Paris  accompagné 
de  lii  reine,  du  dauphin,  de  sa  fille,  de  madame  Eli- 
sabeth sa  soMir,  et  de  madame  de  Toui*zel  gouvernante 
de  ses  rnlanls. 

Celle  entreprise,  mal  conduite,  mal  dirigée,  abou- 
tit, on  le  sait,  à  Tarrestation  de  Varennes,  et  M.  Pas- 
quier  fut  témoin  de  l'agitation  immense  caus«3e  par 
cet  évén(»nient.  l/C  parti  royaliste  en  fut  consterné 
et  tous  ceux  qui  avaient  hésité  j  usqu'à  ce  jour  à  émi- 
gror  ne  ])ensùrenl  plus  qu'aux  moyens  de  gagner 
sans  enconibiHî  la  terre  étrangère. 
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le  50  septembre,  l'Assemlilée  consliUianle  cède  la 
plïwà  l'Assemblée  Itïgislutive  et  les  derniers  défen- 
Kursilc  la  monarcliie  se  irouvenl  réduits  fl  un  lôli; 
purement  jiassir.  Peu  de  joui-g  après,  les  personnes  de 
i'opinion  de  M.  Pasquier  apprennent  avec  effroi  l.i 
noarelle  des  massacres  de  la  Glacière  d'Avignon. 

1792  csl  plus  radical  encore.  Les  princes  sont  dé- 
telés d'accusations  ;  l'iSmeute  s'iSlablil  h  demeure 
dnu  Paris;  le  bonnet  rouge  commence  à  se  monlrer 
dans  II»  rues  ;  les  invectives  contre  la  reine  deviennent 
pins  mcnaçau  les. 

Le  20  juin,  une  violente  attaque  populaire  a  lieu 
contre  le  château.  Tous  les  amis  de  la  royauté  sont 
4niî  une  inquiétude  extn^me.  Celte  fois  encore  ce- 
indaiil  la  vie  du  roi  est  respectée,  mais  quel  avenir 
'offrait  à  lui  des  ce  moment!  «Sans  oser  prévoir 
jugement  et  l'exécution  de  Louis  XVI,  disait 
.  Pa«|uicr,  nous  nous  attendions  aus  plus  grands 
ailleurs.  » 

Comme  la  comédie  se  mêle  toujours  au  tragique, 

14  juillet,    on   célèbre  au  champ  de  Mars  une 

ouTclle fête commémoralive  de  la  Fédération.  M.  Fas- 

nier  ne  manque  pas  d'y  assister.  Il  trouve,  comme 

wjours,  sur  le  théâtre  de  cette  solennité,  bon  nombre 

Ksamis désireux  eomme  lui  denouvellesetd'émo- 

ns,  et  parmi  eux  il  aperçoit  la  belle  madame  de 

'ontenay,  devenue  plus  tard  madame  Tallien,  et  qui, 

iprès  une  série  d'aventures  assez  extraordinaires,  est 
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morte  princesse  de  Chimay.  «  Je  la  voyais  assez  so(i 
vent  dans  le  monde,  écrivail-il  ;  je  lui  offris  donc  moi 
bras  pour  faire  le  tour  du  champ  de  Mars,  et  1; 
ramenai  ensuite  chez  elle.  Elle  partageait  alors  toutes 
mes  craintes  pour  le  présent,  toutes  mes  anxiélés 
pour  l'avenir,  et  je  me  suis  souvent  rappelé  celte 
circonstance,  la  dernière  de  celles  où  nous  nous 
sommes  trouvés  dans  une  sorte  d'intimité.  Elle  pré- 
céda de  bien  peu  la  terrible  époque  où  nos  destinées 
nous  ont  emportés  sur  des  routes  si  diverses.  Quoi 
qu'on  puisse  dire  et  penser  de  sa  vie  privée,  ajoutait-il, 
tous  ceux  qui  ont  connu  madame  Tallien  ne  sauraient 
se  refuser  de  rendre  hommageà  la  bonté  de  son  cœur. 
Je  l'ai  vue,  toujours,  trouver  un  véritable  bonheur  à 
rendre  service  dans  les  plus  difficiles  et  plus  périlleux 
moments.  Le  monde  avait  le  droit  de  la  juger  scvè^ 
rement,  mais  le  monde  n'a-t-il  pas  renfermé  bien 
des  ingrats!  » 

Eucompagnie  de  madame  de  Fontenay,  il  se  mêle 
à  la  foule  immense  qui  remplissait  le  champ  de 
Mars  ;  il  peut  apercevoir  Louis  XVF,  en  face  de  l'autel 
de  la  Patrie,  jouissant  encore  de  son  apparente  liberté 
et  jurant  une  dernière  fois  fidéUté  à  la  constitution. 
Quand  ses  souvenirs  se  reportaient  à  celte  époque, 
toujours  vivante  dans  son  esprit,  il  croyait  encon 
voir  les  deux  membres  de  la  municipalité,  Panis  e 
Sergent,  })arcourant  la  place  en  tous  sens  et  saluéi 
par  les  cris  de  :  «  Vive  Pétion  !  » 
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«  Tanl  (11!  scènes  aussi  criliques  iiuraimit  drt, 
i'émaît-il  souvent,  détruire  les  dernières  illusions 
lies  personnes  qtit  étaient  demeurées  fidèles  à  la 
tour;  et  pourlantjc  fus  encore  témoin,  dans  lus  der- 
niïrsraoisfiui  précédèrent  le  10  août,  des  succès  de 
tpocLicle  dont  on  entourait  la  reine  I  Je  l'ai  vue  à 
l'Opéra,  à  la  Comédie-Italienne,  saluée  par  les  aecla- 
\  mationsd'un  public  dcsalon  !  J'ai  entendu  les  trans- 
1  porlsdecti  publie,  lorstjue  madame  Dur^aznncbanlait 
iwec  Meunier  le  duo  des  ÉcénemetUs  imprécm,  qui 

■  Mierminail  par  ces  paroles:  Oh!  comme  j'aime  mon 
I  MltrelOk  f  comme  j'aime  nui  maUreme!  Et  on  ne 
Imwiquait  pas  de  dire  à  la  reine,  en  rentrant  aux 
f  Tuileries,  qu'elle  venait  d'enfendre  la  véritable  ex- 
Ipreaion  des  sentiments  de  ses  sujets  !  » 

Lu  !l  aoùl,  une  sourde  rumeur  se  répand  dans 

■  Paris,  Ui  [Kirli  jacobin  fait  courir  le   bruit  que  le 
wi  veiil  s'enfuir  de.  nouveau.  Une  attaque  est  ré- 

Ftolue  contre  le  palais  des  Tuileries.  L'Assemblée 
0  *st  informée,  et  pourtant  elle  ne  prend  aucune 
niCSBre  préventive  pour  empêcher  l'émeute.  Quelques 
iunis  fidèles  réclainenl  alors  l'honneur  do  défendre 
le  roi;  niais  les  lois  de  l'étiquette  interdisent  l'enlrée 
du  cliàleau  à  ceux  qui  n'y  sont  pas  reçus  de  droit; 
pour  y  arriver  il  faut  être  muni  d'une  carte  person- 
nelle. M.  Pasquier  écrit  immédiatement,  il  sollicite 
cdle  carte  avec  instance.  Désespéré  de  ne  pas  la  rece- 
voir, il  essaye  de  forcer  la  consigne.  Tous  ses  eflbrls 
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soiil  Inutiles:  il  csl  condamné  bien  à  regrel  à  Tinac- 
lion.  liC  laissez-passer  ne  lui  parvient  par  la  petite 
poste  cpu^  deux  jours  après  l'événement.  Cette  cir- 
ronslanco,  fort  heureuse  pour  lui,  Tempéche  de  jouer 
un  rôle  dans  a»tle  terrible  scène  du  10  août  et  lui 
vaut  trécha|)per  au  massacre. 

A(rouipa<*:ué  d*un  de  ses  amis,  de  M.  le  prince  de 
Sainl-Maiiriiv,  il  reste  cependant  sur  le  théâtre  des 
évênenieuts,  espérant  que  sa  présence  pourra  être 
utile;  il  est  (èuioin  de  tous  les  incidents  de  la  journée 
et  il  se  Irouxe  sur  le  passage  du  i^oi  lorsque  celui-ci 
iraxei-^e  le  j.udiu  des  Tuileries  \x>\\t  se  rendre  à  l'As- 
seuiblee. 

1  e  lemlemaiu,  sou  existence  est  menacée  d'une 
ui.nuèiv  eueoiv  plnsgraxe.  Il  était  sorti  dès  lemaûn, 
le^  ilK*\eu\  livsik*s  et  n^lovés  avec  un  poigne,  sans 
M»?î;:vM'  que  iVtle  ioitTuiv  t'aisiiit  partie  de  runiforme 
dv*v  SuîNM'x,  imjMUnablemeut  jvursuivis  ^x>uv  leur 
il^'ù'uso  du  ^.hAtiMu.  Sur  ce  K^^rer  iîuiia\  deux  ou  trois 
vvu  N  Tunouv  l\i>3<ùlleiu  >ur  le  IvuUvard  de  la  Ma- 
vleîoitte,  rei*trji!*i»eî:'.  ^.ia  vvte  do  U  ^lace  Vendôme,  où 
o:î  awiwîMîi  à  îa    îa:::o:îv  :ou:  cx:  qu'on  pouvaùt 

Heuivu>^*met':  uu  jmnsi:  :.  ::it  ;eu*  :  tdoi'UHirdesa 
5eeivj\ le  iwvïtiMÎ^**  ^^^c  i  >^it  x.\;.::-<^  s^  perte cou- 
r4i^«:ti.>k*utc(!i  M  v.iutvï»  l  prxa::!»:  ciec  haut  les 
«^ttiiuK'ttiN  ;v^'ublicdu»>  ic  V.  t''i5<*.^c-.*  Il  1  jrrache 
liUcr«îv*uic.»c  jia\  iua-:i*  ic>  «îjîaiMj:!^  -u  i^^c^  bien 
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des  efforts,  il  parvient  à  Tentraincr  dans  une  rue 
écartée  et  à  le  mettre  en  sûreté. 

On  peut  se  figurer  quels  durent  être  les  senti- 
ments de  reconnaissance  de  M.  Pasquier.  Il  exposa 
femchement  sa  situation  à  son  sauveur,  lui  demanda 
pur  quels  moyens  il  pourrait  jamais  s'acquitter,  se 
mit  à  sa  disposition.  Ce  jeune  homme,  véritable  en- 
fuit de  Paris,  l'esprit  surexcité  par  l'enthousiasme 
des  enrôlements  volontaires,  ne  répondit  que  ces 
mots  :  a  Je  veux  partir  pour  la  frontière,  mais  je 
B'ai  pas  d'argent.  Donnez-moi  un  cheval,  équipez- 
mm.  y> 

M.  Pasquier  accéda  avec  empressement  à  ce  désir  ; 
mab  il  n'oublia  pas  de  prendre  le  nom  de  son  jeune 
fini.  Il  lui  remit  sa  carte  personnelle  et  lui  fit  pro- 
mettre de  lui  écrire.  Le  courageux  garçon  partit  le 
lendemain,  mais  malgré  ses  actives  recherches  pour 
le  retrouver,  jamais  M.  Pasquier  n'entendit  plus 
prier  de  lui. 

La  situation  n'était  plus  tenable.  Le  roi  venait  d'être 
Ittifermé  dans  la  prison  du  Temple  ;  le  même  sort 
àait  réservé  à  ceux  qui  avaient  montré  quelque  zèle 
pour  son  service.  Il  fallait  fuir.  Grâce  à  la  protection 
leDucos,  M.  Pasquier  obtient  l'autorisalion  de  passer 
tt  barrières,  et  il  s'achemine  avec  sa  mère,  avec  sa 
imiile,  vers  la  cité  d'Abbeville,  où  on  lui  avait  con- 
eilléde  chercher  un  asile.  A  peine  installé,  il  apprend 
I  nouvelle  du  procès  de  Louis  XYI  ;  il  revient  en 
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toute  hâte  à  Paris  et  il  y  trouve  son  père  fort  occupe 
de  ce  grave  événement. 

Particulièrement  lié  avec  la  famille  de  M.  de  Ma- 
désherbes,  ayant  eu  des  rapports  avec  MM.  Tronchet 
et  Desèze,  avocats  au  parlement  de  Paris,  M.  Pasquiei* 
père  s'était  empressé  de  leur  offrir  son  assistance 
pour  la  défense  du  roi.  Son  concours  ayant  été 
accepté,  il  entra  dans  leurs  délibérations  intimes  et, 
pendant  tout  le  cours  du  procès,  il  s'établit  auprès 
d'eux,  prenant  des  notes,  les  aidant  au  dépouillement 
des  pièces.  Quant  à  M.  Pasquier,  pour  coopérer  à 
celle  œuvre  de  dévouement  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  il  prit  place  dans  les  tribunes  publiques,  et  se 
donna  la  mission  d'y  recueillir  les  renseignements, 
\es  moindres  indices  favorables,  pour  les  faire  ensuite 
passer  à  son  père. 

Tout  ce  zèle  no  pouvait  rien  malheureusement  con- 
tre la  force  du  destin.  Le  dépouillement  des  votes  bris^ 
la  dernière  espérance  des  courageux  défenseurs  ^^ 
de  leurs  amis.  L'arrêt  fatal  fut  prononcé. 

Le  21  janvier,  d'une  fenêtre  de  son  domicile — i^ 
habitait  alors  place  delà  Madeleine — M.  Pasquier  vî^ 
passer  le  funèbre  cortège  ;  il  descendit,  se  mêla  à  1^ 
foule,  espérant  encore  quelque  heureuse  interven- 
tion ;  mais  l'heure  avait  sonné,  le  roi  gravit  les  de- 
grés de  l'échafaud,  une  sourde  rumeur  se  fit  entendre, 
et  M.  Pasquier,  haletant,  brisé  de  douleur,  regagna 
5on  domicile  et  courut  retrouver  son  père. 


MAIUAGE  DE  M.  PASQCIEIt.  SI 

Quelle  scène  dut  alors  se  passer  entre  eux  !  de  i]iiel 
décoBm^ment  ne  furent-ils  pas  saisis  ! 

La  Providence  tieureusement  mesure  le  cf>urage  à 
la  somme  d'adversité,  et  l'espérante  abandonne  rare- 
ment le  cœur  de  l'homme.  M.  Pasquier  resta  quelque 
)s  i  Paris,  puis  il  repartit  seul  pour  Abbeville,  où 
«trouvait sa  famille. 

L'arrivée  des  commissaires  chargés  d'organiser  eo 
iicanlie  les  tribunaux  révoltilionnaires  l'oblige  bien- 
■Wii  quitter  encore  cette  retraite;  mais,  ne  pouvant 
:K  fiier  à  Paris,  où  il  aurait  couru  d'aussi  grauds 
fegm,  il  vient  s'établir  dans  le  village  de  Cliampi- 
{ni.  Dt  là  il  faisait  de  fréquentes  excursions  dans  la 
npltale,  et  ces  excursions,  le  croirait-on,  accomplies 
B  travers  d'événements  si  terribles,  du  difficultés  si 
^hlleases,  n'avaient  pas  uniquement  pour  but  la  cu- 
Ueilé  politique.  Il  aimait,  il  songeait  à  se  marieri 

In  malin,  à  la  pointe  du  jour,  se  glissant  le  long  i 
■  murailles,  pour  se  dérober  aux  regards  trop  in- 
lïisileurs,  accompagné  d'anciens  domestiques  qui 
Baient  iHre  ses  témoins,  il  se  présentait  à  la  muni- 
palilé  et  contractait  une  union  avec  celle  qui  devait  < 
Ds  lard  si  dignement  porter  son  nom,  avec  mademui- 
uedeSaint-Iioman,  veuve  du  comte  de  Rocbefort.  A 
ided'un  peud'argeQton  allait  viteen  besogne,  à  cette 
ique,  pour  mener  à  fin  les  formalités  administra-  j 

;  la  cérémonie  ne  fut  donc  pas  longue.  Aussitât  | 
itUefut  aciievée,  'les  deux  jeunes  époux  coururent  ' 
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faire  bënir  leur  mariage  par  un  abbé  Salomon,  an- 
cien conseiller  clerc  au  parlement  de  Paris  et  qui 
était  muni  des  pouvoirs  secrets  du  pape;  puis  ils  s'enfui- 
rent à  Champigny  pour  y  goûter  les  douceurs  de  leur 
triste  lune  de  miel.  Ils  eurent  pendant  quelques 
jours  une  apparence  de  bonheur  ;  l'orage  semblait 
gronder  loin  de  leurs  têtes,  ils  commençaient  à  se 
croire  perdus  dans  l'oubli.  —  Hélas!  leur  illusion  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ! 

liCS  démarches  fréquentes  nécessitées  par  les  for- 
malités de  son  mariage  avaient  cependant  aguerri 
M.  Pnsquier  au  séjour  de  Paris.  Il  continua  h  y  venir 
assez  fréquemment  pour  passer  quelques  heures  avec 
son  père.  Un  jour  que  tous  deux  étaient  réunis  à  dî- 
ner, devisant  des  événements,  de  leurs  espérances 
])cut-étre,  ce  même  abbé  Salomon  dont  nous  menons 
de  parler,  accourut  les  prévenir  que  l'acte  de  protes- 
tation des  membres  du  parlement  avait  été  livré  par 
le  valet  de  chambre  de  M.  de  Kosambo  et  que  le  Go- 
mité  de  sûreté  générale  avait  donné  l'ordre  d'arrêter 
tous  les  signataires  de  cette  pièce  et  même  plusieurs 
autres  conseillers.  Il  les  exhorta  à  prendre  la  fuite  et 
5  ne  pas  perdre  un  instant  pour  se  cacher. 

Le  père  et  le  fils  ne  comprenaient  que  trop  bien 

la  nécessité  de  ce  parti.  Ils  serrèrent  avec  effusion  les 

mains  du  bon  abbé  ;  puis  ils  se  jetèrent  dans   les 

bras  l'un  de  l'autre,  s'embrassèi*ent  avec  tout  leur 

cœur  sans  avoir  la  force  de  proférer  une  parole,  et 
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ils  se  séparèrent ,  se  promettant  de  se  revoir  bien- 

lAt. 

Cette  entrevue,  hélas!  était  pour  eux  la  dernière  : 
à  partir  de  ce  moment  ils  ne  devaient  plus  se  rencon- 
trer. 

M.  Pasquier  père,  obligé  de  rester  à  Paris  pour 
quelques  afîaires  personnelles,  se  réfugia  à  la  Muette, 
où  Pété  précédent  il  avait  occupé  un  pelit  apparte- 
ment. Deux  jours  plus  tard,  craignant  que  sa  femme 
ne  fût  inquiétée,  arrêtée  peut-être  à  sa  place,  il  se 
constitua  lui-même  prisonnier  et  fut  enfermé  dans 
la  prison  où  se  trouvaient  déjà  M.  de  Malesherbes, 
toute  la  famille  de  Rosambo  et  un  grand  nombre  de 
ses  amis. 

Quant  à  M.  Estienne  Pasquier,  il  regagna  Gham- 
pigny;  et,  ne  s'y  croyant  plus  en  sûreté,  il  alla  s'établir 
avec  sa  femme  dans  le  village  de  Montgé,  voisin  de  ce 
collège  de  Juilly  où  il  avait  fait  ses  premières  études. 
C'est  là  qu'il  apprit  le  jugement  et  l'exécution  de  la 
reine  Marie-Antoinette,  et  bientôt  après  celle  de  tous 
les  parlementaires  qui  avaient  composé  la  cham- 
bre des  vacations  et  parmi  lesquels  se  trouvait  son 
père! 

A  peine  installé  à  Montgé,  il  est  informé  par  une 
personne  amie  que  le  lieu  de  sa  retraite  a  été  dénoncé 
par  un  domestique  infidèle,  qu'un  nouveau  mandat 
d'arrêt  a  été  lancé  contre  lui. 

Sans  tarder, — les  heures,  les  minutes,  étaient  pré- 


40  FUITE  DE  V.  ET  MADAME  PASQUIER. 

cieuscs,  —  il  prend  de  nouyeau  le  parti  de  la  fuile;  W-  ^ 
profile  des  ombres  de  la  nuit  et  s'achemine  en  tout^^ 
iiâtcavec  sa  femme  vers  la  Picardie.  Il  était  temps ^ 
le  lendemain  matin,  les  agents  de  la  force  publique 
se  présentaient  à  leur  domicile  pour  les  arrêter. 

A  partir  de  ce  moment,  l'existence  de  M.  et  de  ma* 
dame  Pasquier  n'est  plus  qu'une  odyssée  de  malheurs. 
Traqués,  poursuivis  sans  relâche,  ils  errent  de  village 
en  village,  trouvant  parfois  des  âmes  assez  généreuses 
pour  leuroffrir  un  abri,  plus  souvent  encore  chassés, 
malmenés  par  des  gens  qui  craignent  de  se  compro- 
mettre en  leur  accordant  une  marque  de  sympathie. 
Chaque  jour,  ils  voient  s'aggraver  leur  situation, 
diminuer  leur  petit  trésor.  Bientôt  peut-être  ils  seront 
à  bout  de  ressources,  à  la  merci  de  la  chanté  pu- 
blique! Ils  osent  à  peine  songer  au  lendemain  ! 

La  frontière  cependant  est  proche  ;  avec  un  peu 
(le  bonheur  il  est  possible  delà  franchir!  Mais  M.  Pas- 
(juier  ne  peut  admettre  celte  idée  d'émigration,  il 
lient  au  vieux  sol  de  la  France;  il  espère  toujours 
que  le  régime  de  terreur  va  cesser,  que  les  jours  de 
calme  ne  tarderont  pas  à  venir,  et,  sous  l'impression 
de  ces  pensées,  il  poursuit  le  cours  de  sa  vie  errante. 

Ses  prévisions  généreuses  devaient  être  bientôt 
cruellement  démenties.  Un  jour, dans  une  modeste  au- 
berge d*Amiens  où  le  hasard  les  avait  conduits,  M.  et 
madame  Pnsquicr  se  trouvent  face  à  face  avec  les 
commissaires  chargés  de  leur  arrestation.  S'échapper 
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InV'lail  pus  jiossible,  luus  les  regards  claienlfïxcs.sur 
s  FKiuïoaiiv  arrivants.  Inleirogé,  M.  Pasquicr  essaye 
IdepuTcrd'iiiidacc  |)âui-  gagncrdu  temps.  Mais  un  (tes 
I  Gommissairas  lui  montre  le  mandat  d'arrêt,  lui  lit  ta 
I  feuille ilo  signalement.  Sans  |iliis  hôsiter  alors,  il  se 
Kvl  se  constitue  prisonnier.  Le  mandat  n'élait 
IjHS  personnel,  il  portail  aussi  le  nom  de  madame 
|h«|uioi'.  Elle  est  arrêtée  en  même  temps  que  son 
iri,  lunis  on  les  sépare  immédiatement  ;  on  les 
ipnle  n  vue  jusqu'à  l'heure  du  départ,  et  le  lende- 
rmaio  malin,  installés  dans  deux  voiluras  dilTérentes, 
len  compgnif.  des  commissaires,  ils  se  mettent  en 
fjvulc  pour  Paris. 

Tous  deux  à  ce  moment  sont,  au  reste,  si  fatigués 

Kjttr  les  loui-mcnts,  par  les  angoisses  de  leur  triste 

BHlcnai,  qu'ils  acceptent  sans  trop  de  ehagrin  le 

louvenu  Coup  qui  vient  les  frapper. 

*  n'ont  qu'une  idée  :  arriver  à  Paris  au  plus  ' 
tole,  se  i-éunir  encore  dans  la  cour  de  la  prison  et 
nisa'conlier  à  laPro\idence  1 
I  LcTojage,  lieureusenienl,  Iraina  en  longueur.  Les 
imissaircs  avaient  trouvé  sur  eux  un  peu  d'argent, 
jou  trois  bijoux  d'une  cerlaine  valeur,  et  ils  s'en 
at  emparés.  Au  lieu  de  gagner  Paris  h  grande 
iBse,  ils  voyagèrent  à  petites  journées,  dissipant  en 
fans  de  roule  te  pécule  de  leurs  prisonniers  ;  et  pour 
•pas  susciter  leurs  réclamations  trop  vives,  ils  eu- 
lit  même  pour  eux  quelquesobligeances.  Ccsretards 
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eansaieni  a  M.  el  maifaanf  Fsnqaier  boioooap  d'in- 
quiétude el  ils  se  promellaienl  Ihoi  ,  aossilôt  ar- 
rivés, de  prolester  de  tontes  leurs  forces.  Ce  qu'ils 
redoutaient  comme  un  malheur  fut  cependant  la 
cause  de  leur  salut.  Us  ne  parvinrent  à  Paris  et  ne 
furent  enfermés  dans  la  prison  de  Saint-Lazare  que  le 
8  thermidor.  Ëcroués  deux  jours  plus  tdt,  ils  auraient 
certainement  été  omipris  dans  les  dernières  exécu- 
tions qui  enleTèrent  les  derniers  parlem^itaires,  plu- 
sieurs de  leurs  amis,  de  leurs  parents,  et  même  un 
frère  de  madame  Pasquier. 

Leur  entrée  dans  la  prison  fut  encore  saluée  pour- 
tant par  des  voix  amies.  Ils  y  rencontrèrent  bon 
nombre  de  personnes  de  leur  société  et  parmi  elles 
deux  beaux-frères  de  M.  Pasquier  et  un  de  ses  frères, 
à  peine  sorti  de  Tenfance  et  détenu  depuis  huit 
mois. 


CHAPITRE  II 


It  f  tliemûdor.  —  M.  Pasquier  est  rendu  à  la  liberté,  ~  U  Ta  habiter 
r.  —  Les  fermiers  de  Goulans.  —  H.  Julien.  —  Joséphine  de 
lis.  —  M.  Pasquier  rentre  en  possession  du  château  de 
. .    Cfltim  —  Les  salons  du  Directoire. —  Le  Consulat.  —  L^Empire. 
—  M.  Pasquier  entre  au  conseil  d*État.  —  Il  est  nommé  préfet  de 
î.  —  M.  Germau.  —  M.  Fondras.  —  Fin  de  l'Empire. 


Le  9  thermidor  mit  un  terme  à  ces  crises  si 
cruelles.  Robespierre  et  les  hommes  de  son  parti 
loreDt  dépossédés  de  leur  toute-puissance,  une  im- 
mense réaction  s'opéra,  la  France  osa  respirer. 

M.  et  madame  Pasquier  ne  bénéficièrent  pas  de 
mite  de  ce  grand  revirement  politique.  Durant  six 
longues  semaines  ils  demeurèrent  encore  sous  les 
TeiTOUs,  tremblant  à  chaque  instant  qu'une  nouvelle 
émeute  vînt  rendre  le  pouvoir  aux  partisans  de  leurs 
bourreaux. 

a  Ces  heures  d'anxiété,  disait  M.  Pasquier,  furent 
[les  plus  terribles  à  traverser!  Les  minutes  semblaient 
[des  siècles  ;  le  moindre  faux  bruit  venu  du   dehors 

lenait  dans  l'intérieur  de  la  prison  les  scènes  les 
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plus  navrantes  ;  les  explosions  de  larmes  succédaienl 
aux  transports  de  joie.  C'était  une  lutte  constante 
entre  la  vie  et  la  mort  !  » 

Les  portes  s'ouvrirent  enlin,  quelques  détenus  fu« 
rent  relâchés  ;  et  le  jour  du  salut  arriva  aussi  pour 
M.  et  madame  Pasquier.  Ils  eurent  permission  de 
franchir  le  seuil  de  la  prison ,  ils  se  retrouvèrent 
libres  sur  le  pavé  de  Paris  ! 

Il  serait  impossible  de  peindre  les  transports  de 
joie  qu'ils  éprouvèrent  en  jouissant  de  ces  premières 
heures  de  liberté.  Ils  couraient  infatigables  au  travers 
des  rues,  allant  s'enquérir  de  leurs  parenls,  de  leurs 
amis,  frappant  aux  portes,  quêtant  des  renseigne- 
ments, sollicitant  des  indications,  pleurant  les  tré- 
passés, souriant  aux  survivants,  osant  vivre  enfin  et 
regarder  en  face  tous  ceux  qu'ils  rencontraient. 

liCur  fortune  était  engloutie,  confisquée,  ils  ne  sa- 
vaient ni  ce  qu'ils  feraient,  ni  ce  qu'ils  deviendraient  ; 
que  leur  importait,  ils  étaient  libres! 

Ils  n'avaient  plus  qu'une  idée,  une  pensée  :  profiter 
du  présent.  Quant  à  l'avenir,  ils  en  remettaient  le 
soin  aux  réflexions  du  lendemain. 

Nous  avons  entendu  souvent  M.  Pasquier  raconter 
les  incidents  si  curieux,  si  dramatiques  de  son  exis- 
tence à  cette  époque,  et  nous  nous  sommes  toujours 
étonné  de  l'impartialité,  de  la  tranquillité,  disons  le 
mot,  avec  lesquelles  il  en  discourait,  il  les  jugeait. 

Il  est  facile,  à  distance,  dans  le  silence  du  cabinet 
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■  OD  dnns  une  disseriation  publique,  en  ne  considérant 

■  qire  [(.Ti'sullal  obtenu,  de  glorifier  une  révolution, 
I  du  ps5er  l'éponge  sur  les  crimes  pour  n'envisager 
I  ^  les  conqui^lis;  mais  <)uan<l  un  homme  a  élé 
H  fnppé,  jour  par  jour,  jwndant  plusieurs  mois,  pcn- 

■  dinldes  années,  dans  ses  respucls  les  plus  légitimes, 
I  im  ses  afTections  les  plus  saintes  ;  lorsqu'il  a  élé 
ï  lénioin ,  victime,  d'cvénemcnls  aussi  incroyables, 
I  iiu'il  a  vu  lomber  la  léle  de  ses  procdes,  assisté  à  la 
L  rnirii'  de  sa  fortune,  à  l'hécatombe  de  tout  un  ré- 
I  pmeMdal,  on  se  demande  vraiment  comment  il  a 
I  pu  conserver  assez  de  saine  raison  pour  ne  pas  Jeter 
I  b  pierre  à  ses  contemporains,  à  ses  semblables,  cn- 
I  ginber  dans  une  réprobation  haineuse  les  hommes  cl 
F    les  .iclos qu'ils  ont  commis!  comment  enfin  il  peut 

en  arriver  à  porter  sur  ces  hommes,  sur  ces  faits,  le 
1  jngenioiil  impartial  de  l'hisloire!  Pour  consener  une 
I  telle  modération,  il  faut  une  hauteur  de  raison  et  une 
I  terlu  civique  dont  il  serait  difficile  de  trouver  beau- 
I  Map  d'exemples. 

I  Telélait  jMiurtantM.Pasquicr.  Il  se  défiait  toujours 
I  de  ses  entraînemenis,  il  visait  à  se  placer  dans  l'ho- 
I  riion  de  justice,  et  il  oubliait  volontiers  ses  souffran- 
[  ces  personnelles  pou  rne  songer  qu'aux  grands  inlé- 
[  rets  publics,  à  la  gloire  de  son  pays,  et  cette  qualité 
I  si  rare,  on  la  trouvera,  non  pas  seulement  dans  ses 
paroles,  dans  ses  écrits,  mais  dans  ses  actes.  On  ne 
peut  citer  dans  sn  longue  carrière  «ne  seule  circon- 
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stance  où  Tesprit  de  vengeance  ou  de  représaille 
lui  ail  fait  accomplir  la  moindre  injustice  ! 

Les  tristes  épisodes  que  nous  venons  de  rapporter 
en  suivant  pas  à  pas  M.  Pasquier,  au  travers  de  l'épo- 
que révolutionnaire,  montrent  bien  aussi  à  quel  point 
il  était  attaché  au  sol  de  la  France  ;  ils  témoignent 
clairement  de  la  sincérité  de  son  patriotisme. 

L'existence  à  laquelle  il  s'était  condamné ,  sans 
qu'il  s'en  fût  rendu  compte,  était,  nous  l'avons  mon- 
tré, la  protestation  la  plus  manifeste  contre  cette  émi- 
gration qu*il  avait  toujours  blâmée  ;  et  sa  dernière 
démarche  pour  se  ranger  au  nombre  des  défenseurs 
du  trône  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  sur  la  viva- 
cité de  ses  sentiments  royalistes. 

Et  pourtant,  en  1815,  quand  la  maison  de  Bourbon 
reviendra  occuper  le  trône  de  France,  nou^  le  verrons 
en  butte  aux  défiances.  Il  aura  à  lutter  contre  les  atta- 
ques du  parti  ultra.  Le  passé  sera  déjà  oublié.  On  ne 
se  souviendra  plus  de  ce  temps  où  il  aidait  de  tout 
son  pouvoir  à  la  défense  de  la  royauté,  où  il  suivait 
Louis  XVI  jusqu'au  pied  de  l'échafaud  !  A  vrai  dire, 
M.  Pasquier  a  eu  toujours  un  grand  tort  aux  yeux  de 
ce  parti  qui  devait  lui  être  si  hostile  ,  celui  de  mar- 
cher avec  son  siècle.  Quand  il  se  ralliait  à  la  monar- 
chie de  la  branche  ainée,  ce  n'était  pas  seulement  en 
effet  IjOuisXVlII  qu'il  venait  saluer,  soutenir  de  toute 
sa  force,  c'était  un  principe.  Et  ce  principe,  pour  lui 
assurer  une  existence  durable,  il  avait  compris  qu'il 
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lail  l'élablir  dans  des  conditions  qui  fussent  en 
ifinoaie  avec  le  progrès,  avec  les  nouveaux  droits 
elles  nouveaux  devoirs.  Les  événements  se  chargérenl 
de  prouver  h  quel  jtoinl  il  avait  élé  dans  le  vrai  ;  mais 
iioias  avons  tenu  à  bien  témoigner  dès  ce  moment  de 
l'opmiun  qu'il  professait,  car  nous  la  retrouverons,  à 
la  dernière  heure  de  sa  vie,  aussi  vivace,  aussi  netle- 
meDt  fommlée. 

Après  sa  sortie  de  prison,  il  dut  aviser  aux  moyens 
d'assurer  son  existence,  celle  de  sa  femme,  et  là  pour 
lui,  se  présenta  la  solution  d'un  grand  problème,  — 
11  ne  possédait  plus  rien,  tous  ses  biens  avaient  élc 
conUsqués  après  l'exécution  de  son  père  et  à  la  suite 
do  maadal  d'arrêt  décerné  contre  lui.  Il  parvint  avec 
beaucoup  de  peine  à  réunir  quelques  ressources,  cl, 
pour  ne  pas  épuiser  trop  vile  ce  petit  fonds  de  fortune, 
il  se  décida  à  fixer  sa  résidence  dans  le  village  de 
Crotssy.  Sa  sœur,  mademoiselle  Sophie  Pasquier, 
Mt  peu  de  temps  après  l'y  rejoindre.  Il  était  séparé 
d'elle  depuis  son  déjiarl  d'Abbcville  ;  il  l'avait  laissée 
auprès  de  sa  mère  déjà  bien  souffrante  et  bien  affai- 
l^lic,  el  depuis,  il  n'en  avait  plus  eu  de  nouvelles.  Ce 
fui  donc  pour  lui  une  grande  joie  de  la  retrouver  et 
■^llejoie  aurait  été  sans  amertume  s'il  n'avait  appris 
ïD  même  temps  la  mort  de  sa  pauvre  mère.  Elle  avait 
succombé  depuis  peu  aux  suites  d'une  maladie  née 
de  toutes  les  douleurs  dont  son  cœur  avait  été 
abreuvé. 
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Mademoiselle  Pasquier,  à  partir  de  cetle  époque, 
se  voua  exclusivement  à  son  frère  ;  elle  s'attacha  à  ses 
pas,  ne  le  quitta  plus.  Il  devint  pour  elle  l'objet 
d'un  véritable  culte,  et  nous  la  verrons,  bien  des  an- 
nées plus  tard,  mourir  au  palais  du  Luxembourg,  don- 
nant à  ce  frère,  sa  dernière  pensée,  le  dernier  soufOe 
de  son  âme. 

Une  circonstance  fort  touchante  et  que  nous  vou- 
lons rapporter  se  produisit  pendant  le  séjour  de 
M.  Pasquier  à  Croissy.  Il  reçut  de  la  part  des  an- 
ciens fermiers  de  Coulans  un  témoignage  bien  rare 
de  dévouement  ^  La  récolle  avait  été  mauvaise,  des 
bruits  sinistres  de  disette  circulaient  partout.  Les 
transports  de  blé  étaient  impossibles ,  tant  on  redou- 
tait le  pillage.  Un  soir  cependant,  à  la  nuit  close,  une 
charrette  chargée  s'arrête  à  la  porte  de  M.  Pasquier;  on 
rappelle,  on  le  demande.  C'est  pour  lui  !  les  tenan- 
ciers de  son  château  confisqué  et  devenu  domaine  de 
l'Ëtat  ont  appris  que  le  fils  de  leurs  anciens  maîtres 
vit  à  Croissy  dans  le  dénûment;  deux  d'entre  eux  se 
sont  dévoués  et  ils  lui  apportent  au  péril  de  leur  vie 
tout  le  grain  qu'ils  ont  à  leur  disposition  !  ils  repar- 
tent ensuite,  heureux  du  succès  de  leur  entreprise, 
si  noblement  menée  à  fin. 

La  mauvaise  fortune  commençait  au  reste  à  se  las- 

*  Nous  le  Terrons  en  1855,  dnns  une  de  ses  \isiles  à  Coulans,  se 
complaire  à  en  rappeler  le  souvenir  aux  enfants  de  ces  courageux 
fermiers. 
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de  pcrsécuier  M.  Pasquier.  Il  retrouva  à  Rueil, 
isie  vdisinage  de  Croissy,  un  homme  avec  lequel 
avait  l'tc  très-clroilement  lié  dans  sa  jeimesse, 
Julien,  fils  d'un  ricln!  banquier.  La  demeure  de  cel 
liiievinl  bientôl  presque  la  sienne;  chaque  jour  il 
s'ïai'lieniinait  enchanté  d'y  rencontrer  une  sympa- 

ilhie  dévouée  et  ces  habitudes  de  bonne  compagnie 
loDlilélail  privé  depuis  de  si  longs  mois. 
I  Uadame  Pasquier,  au  même  moment,  établissait 
les  ra|i|iorts  de  bon  voisinage  avec  Joséphine  de  Beuu 
parnai»;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  doutaient  alors 
àe  h  situation  dans  laquelle  elles  devaient  se  ren- 
contrer plus  tard  dans  le  palais  dcsTuilcries. 

Celle  dernière  relation  fui  tràs-ulile  à  M.  Pas- 
<]ui<;r,  Elle  l'aida  beauconp  dans  les  démarches  qu'il 
s'empressa  d'entreprendre  pour  arriver  h  reconvrer 
la  possession  du  ch;\teau  de  Coulans,  patrimoine  de 
sœ  pères.  Il  en  profita  même  pour  faire  rentrer  en 
France  quelqnes-uns  de  ses  parents  cl  de  ses  proches. 
0  Ce  fui  aloi-s,  écrivait-il  bien  des  années  plus  lard, 
Itte  je  commençai  à  étudier  et  à  mieux  connaître 
celle  porfion  de  la  France  nouvelle  dont  l'activité  et 
i'iiilc1li«eate  ont  joué  depuis  un  si  grand  rôle  dans  les 
affaires. 

«  J'y  trouvai  en  général  une  bienveillance  sccou- 
rable  L-l  j'ai  souvent  déploré  la  facilité  avec  laquelle 


Iwaucoup  do  services  de  ce.  temps  ont  été  ^ 
In)p  failijemenl  méconnus.  » 
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Ces  réflexions  tracées  en  1829  témoignent  bien 
de  la  bonté  de  son  cœur,  de  son  penchant  à  la  recon- 
naissance, de  cette  faculté  heureuse  qu'il  possédait 
d'oublier  le  mal  «pour  ne  se  souvenir  que  du  bien  ! 

La  réaction  avait  été  si  vive  au  reste  dans  le  monde 
gouvernemental  de  cette  époque,  que  ses  sollicitations 
furent  pour  ainsi  dire  faciles.  L'administration  ac- 
cueillit favorablement  ses  réclamations  ;  quelques  per- 
sonnages influents,  M.  de  Gambacérès  entre  autres, 
appuyèrent  les  négociations  et  enûn,  au  bout  de  deux 
années,  après  les  incertitudes  inévitables,  après  les 
anxiétés  que  lui  avait  causé  la  journée  du  13  vendé^ 
miaire  et  les  agitations  qui  l'avaient  précédée,  M.  Pas- 
quier  obtint  cette  mise  en  possession  si  désirée.  Un 
beau  jour,  accompagné  de  sa  femme,  de  sa  sœur,  il 
se  mit  en  route  pour  ce  Goulans  qu'il  avait  cru  ne 
jamais  revoir. 

La  terre  était  fort  amoindrie  ;  les  confiscations  en 
avaient  emporté  la  plus  grosse  part  ;  mais  il  fut  ac- 
cueilli par  les  anciens  fermiers  avec  des  démonstra- 
tions de  joie  si  sincères  que  ces  touchants  témoigna- 
ges lui  firent  oublier  tous  les  mécomptes. 

Après  tant  de  misères,  tant  de  tribulations,  C!ou- 
lans  démembré  dans  ses  dépendances,  ravagé  dans 
son  intérieur,  lui  semblait  d'ailleurs  un  véritable  pa- 
radis, et  il  s'occupa  de  suite  d'y  installer  sa  résidence, 
de  faire  les  réparations  et  les  améliorations  qui  étaient 
en  son  pouvoir. 
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ia  quiétude  cette  fois  encore  ne  fut  pas  cependant 
Rongue  durée.  Denouveaux  troublessurvinrent  dans 
iproYince  et  comme  une  réaction  élail  toujours  k 
sundre,  il  reprit  le  bâton  du  voyageur  et  retourna  à 
Iris  avec  ses  Sdêles  compagnes. 
I  Bans  cette  ville,  centre  obligé  de  toutes  cboses  et 
"  de  louL  mouvement,  un  grand  changement  s'opérait 
ié'ik  dans  les  habitudes,  (laps  les  mœurs.  Le  gouverne- 
ment commençait  à  offrir  une  apparence  destabililé; 

■  société  polie  s'essayait  à  se  réunir,  à  se  grouper, 

■  se  a'former.  Quelques  salons  cntr'ouvraient  leurs 
Mes;  l'élégance,  le  bon  goût  reprenaient  le  haut  du 

Jlivé;  on  osait  causer,  rire,  voire  même  fronder  surJ 
È  [lassé  encore  si  récent,  sur  ce  présent  qui  donnait  J 
bide  prise  aux  incertitudes.  Dès  le  début  du  DireoJ 
loire  on  bâtissait  des  rêves,  on  se  chuchotait  aux  oreit  ^ 
l'fcs  des  espérances. 

M.  Pasquier  trouva  vite  sa  place  au  milieu  de  ce 
beau  monde.  Peu  après  son  retour  à  Paris,  il  était 
ikïeoii  un  des  causeurs  les  plus  recherchés,  un  des 
lisituurs  les  plus  assidus  de  ces  réunions  où  chacun 
Llimait  à  retrouver  la  politesse  de  l'ancien  régime. 
On  le  vit  chez  madame  VaudémonI,  dont  le  salon 
uivi  à  cette  époque  était  appelé  à  devenir,  sous 
npireet  sous  la  Restauration,  une  sorte  dis  congrès 
ttoutes  les  illustrations  furent  représentées;  chez 
madame  de  Pastoret,  où  il  rencontrait  pour  la  pre- 
mière fois  quelques  hommes  destinés,  eux  aussi,  à 
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faire  un  brillant  chemin  dans  le  monde  :  M.  Cuvier, 
par  exemple,  nommé  depuis  peu  professeur  sup- 
pléant au  Muséum  et  placé  déjà  en  évidence  par  son 
savoir,  par  l'élévation  de  ses  idées. 

M.  Pasquier  devait  plus  tard  le  rencontrer  au  con- 
seil d'État,  c'est  à  lui  qu'était  réservé  l'honneur  de 
prononcer  à  la  Chambre  des  pairs,  dans  la  séance 
du  17  décembre  1832,  l'éloge  de  cet  homme  si  énii' 
nent  ;  et  cet  éloge,  inspiré  à  M.  Pasquier  par  Tadmî' 
ration  la  plus  sincère,  par  l'affection  la  plus  vraie^ 
est  un  de  ses  meilleurs  discours. 

Auprès  de  M.  Cuvier  et  bien  digne  de  lui  donner  1^ 
réplique,  se  trouvait  M.  de  Humboldt,  arrivé  depuis 
peu  d'Amérique. 

«  Le  nouveau  monde,  malgré  la  récente  émancipa^ 
tion  des  États-Unis,  disait  M.  Pasquier,  était  encore 
à  l'état  de  légende.  On  peut  donc  se  figurer  rintérè*- 
qu'offraient  les  causeries  d'un  homme  qui  avait  étu — 
dié  cet  immense  continent  dans  toutes  ses  parties^ 
sous  tous  les  points  de  vue,  historiques  ou  scienlifi-^ 
ques.  L'illustre  savant  était  déjà  ce  que  je  l'ai  retrouva 
plus  lard,  plein  de  douceur  et  d'affabilité.  Il  excu-^ 
sait  ma  curiosité,  satisfaisait  mon  ignorance.  Je  le  vi^ 
donc  alors  souvent,  et  depuis,  à  tous  ses  voyages  à- 
Paris,  il  ne  manqua  jamais  de  venir  me  faire  visite» 
Je  le  recevais  avec  un  grand  plaisir,  admirant  comme 
tout  le  monde  cet  esprit  presque  universel  qui  restait 
toujours  jeune  et  vaillant.  Nous  nous  écrivions  aussi 
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Musieurs  fois  chaque  année  :  d'aliord  pour  parler  du 

icnt  cl  de  nos  espérances,  plus  lard,  pour  nous 

ainer  des  nouvelles  de  nos  vieilles  santés  et  ressas- 

r  le  cbapitre  de  nos  souvenirs. 

L'ne  des  grandes  admiratrices  de  M.   de  Hum- 

HM<i^  njoutait-il,  était  alors  madame  de  Slaël.  Je  ta 

sncontrais  fréquemment  dans   le   monde    où  elle 

itrillail  de  tout  l'éelat  de  son  immense  talent,  di^  son 

«prit  si  vif,  si  ardent,  Tous  les  regards  étaient  fixés 

llQrel)e;soncoriéged'adiuirateurs  était  si  nombreux. 

■qu'on aurait  pu  la  prendre  pour  une  vérilalde  reine, 

rcKorlée  sans  cesse  de  sa  cour  !  " 

Usalon  deinadame  de  Vergen  nés,  aussi  hrillant  que 
celui  de  madame  de  Pasioret,  offrait  à  M.  Pasquier 
un  charme  encore  plus  précieux. 

Accueilli  comme  homme  du  monde,  il  élait  de- 
venu peu  à  peu  ami   fort  intime.  Que  de  fois  je 
lui  ai  entendu  parler  de  madame  de  Vergennes,  de 
safaroille,  de  sa  fille  madame  de  Hémusat,  mère  de 
M.  de  RémiiWit  le  savant  auteur  de  tant  de  remar- 
I  fables  études  philosophiques  et  son  futur  collègue 
I  i  l'Académie  fi-ançaise  '  11  aimait  à  rappeler  l'époque 
I  où  celui  qu'il  désignait  par  le  simple  prénom  de 
iCliiirles,  faisait  la  joie  et  l'ndmiration  de  Ions,  par 
■  ''«sprit  de  ses  reparties,  par  la  précocité  de  sa  jeune 
I  inidligence.  Bien  souvent  aussi  j'ai  été  témoin  de  la 
I  ialisfaction  que  lui  causaient  des  visites  qu'il  aurait 
[  désinjcs  moins  rares  !  Il  avait  pour  M.  Charles  de  Ré- 
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musat,  pour  tous  les  siens,  une  amitié  presque  pater- 
nelle, et  dans  les  dernières  années,  il  s'efforça  de 
la  témoigner  en  invitant  constamment  à  ses  dîners 
les  deux  fils  de  son  cher  collègue,  en  mettant  tou- 
jours en  évidence  les  travaux  littéraires  ou  scienti- 
fiques de  M.  Paul  de  Rémusat. 

A  ces  salons,  il  faut  ajouter  ceux  de  madame  de 
Beaumont  et  de  madame  d'Houdetot.  Le  premier 
représentait  surtout  l'avenir  ;  il  avait  pour  habitués  ' 
M.  de  Chateaubriand,  dont  le  grand  nom  commençait 
à  se  lever  à  l'horizon  ;  M.  ïoubert,  Tingénieux  §uteur 
du  livre  des  Pensées  ;  M.  de  Fontanes,  le  futur  grand 
maître  de  l'Université  de  l'empire;  M.  Guéneau  de 
Mussy,  qui  coopéra  puissamment  avec  M.  de  Fontanes 
à  la  réorganisation  de  ce  grand  corps. 

M.  Pasquier  trouva  cependant  dans  la  société  de  ma- 
dame de  Beaumont  un  peu  de  défiance.  Des  rensei- 
gnements puisés  à  bonne  source  nous  permettent  même 
de  dire  qu'il  n'y  fut  pas  apprécié  à  sa  valeur.  Malgré 
son  admiration  fort  sincère  pour  le  talent  de  M.  de 
Chateaubriand,  il  n'avait  éprouvé  et  n'éprouva  jamais 
beaucoup  de  sympathie  pour  l'homme,  et  ses  paroles, 
ses  allures  se  ressentaient  déjà  peut  être  de  cette  im- 
pression. M.  Joubert,  dont  l'opinion  sur  ce  point  se 
modifia  plus  tard,  faisant  allusion  à  la  naissance  et  aux 
fonctionsrempliespar  M.  Pasquier  dans  le  parlement, 
ne  se  gênait  pas  alors  pour  dire  tout  bas  et  un  peu  iro- 
niquement qu'il  se  ressentait  de  son  origine  de  rofrtn. 
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Quaol  au  salon  de  madutuc  d'HoudoIol,  cVtait 
l'asile  des  souvenirs  du  passé.  «  On  y  reli-ouvail, 
disail  M.  Pasquier,  les  habitudes,  les  usages,  les 
iwnvei-salions ,  les  modes  même  de  l'époque  qui 
araient  préc^îdé  la  Révolution.  On  aurait  dit  vraîraent 
ijue  ce  salon  avait  été  endormi  en  1789  par  une 
baguette  magique,  et  s'était  réveille  en  plein  Direc- 
toire, sans  secousse,  sans  mémoire,  (loudré  à  frimas 
et  lesourire  sur  les  lèvres.  » 

De  celte  é|KMiuc  datait  la  liaison  de  M.  Pasquier 
aa-c  k  ]>etil-rils  de  cette  femme  qui  avait  tenu  une  si 
grandi!  place  dans  la  société  des  encyclopédistes,  M.  le 
comle  d'Houdetot  était  un  jeune  et  brillant  person- 
nage, s' occupant  surtout  de  beaux-arts  ,  possédant 
cutnnie  peintre  un  talent  auquel  il  a  été  redevable, 
pendant  sa  longue  carrière,  des  plus  agréables  dis- 
IraclioDs.  M,  Pasquier  l'avait  de  suite  prisé  à  sa 
valtmr,  el  lui  eoni^erva  la  plus  sincère  amitié. 

bans  les  dernières  années  de  la  vie  de  M.  le  comle 
d'Houdctul,  J*ai  eu  personnellement  l'avantage  de  le 
rair  souvent,  de  le  bien  coouailre;  et  l'amitié  dont  il 
aliien  voulu  m'Iionorer,  le  respect  aiïeclueux  que  je 
conserve  à  sa  mémoire,  me  font  un  devoir  de  le 
peindre  ici  tel  qu'il  était,  tel  lUi  moins  qu'il  s'est 
offert  il  mon  apprécialion. 
U  cLiit  petit,  mais  fort  élégant  de  sa  personne  ;  il 
ail  conservé,  de  sa  jeunesse,  un  visage  charmant, 
lOe  des  plus  jolies  tètes  de  vieillard  qu'il  fût  possible 
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de  rencontrer  ;  son  urbanité  était  des  plus  cordiales  ; 
sa  politesse,  sans  exagération,  avait  le  meilleur  ton. 
il  avait  beau  vous  traiter  d'une  façon  familière,  il 
était  impossible  de  franchir  vis-à-vis  de  lui  les  bornes 
du  respect.  Il  ne  parlait  jamais  de  lui,  du  rôle  qu*il 
avait  joue,  des  services  qu'il  rendait  encore.  Il  était 
simple,  il  était  modeste;  et  fiourtanl  il  avait  eu  de 
belles  pages  dans  sa  vie.  Sous  TEmpire,  il  avait 
rempli  d'une  façon  brillante  les  tâches  qui  lui  avaient 
été  confiées.  Préfet,  en  1813,  à  Bruxelles,  au  moment 
de  l'organisation  des  gardes  d'honneur,  obligé,  par 
ordre  et  par  devoir,  de  procéder  à  Tenrôlcment  de 
fous  les  fils  de  famille,  il  s'était  acquitté  de  cette 
mission  si  difficile  avec  un  tact,  une  prudence,  qui 
lui  avaient  mérité  des  sympathies,  dans  un  pays  où  il 
aurait  pu  recueillir  des  haines. 

En  1815,  c'est  à  lui,  à  ses  mesures  habiles,  que 
la  ville  (le  Caen  dut  la  conservation  de  son  musée. 
Appelé  plus  tard  à  la  pairie,  il  conserva  à  son  cher 
département  du  Calvados,  où  il  possédait  la  terre 
d'Étrehan,  toute  sa  sollicitude,  et  il  serait  trop  long 
d'énumércr  ici  les  entreprises  utiles  qu'il  favorisa, 
les  travaux  que  son  influence  fit  mettre  en  œuvre, 
(j'est  grâce  à  un  rapport  adressé  par  lui  au  ministre, 
que  furent  décrétés  les  fonds  employés  à  la  restaura- 
tion des  monuments  anciens  de  la  ville  deNimcs,  et, 
je  crois,  aussi  aux  Arènes  d'Arles.  Je  pourrais  citer 
ici  des  traits  charmants  de  son  obligeance,  car  plu- 
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iKur»  fois  pour  tlissimiihT  la  mnin  qui  rendaiL  le 
[frire,  il  eut  la  bonté  d'employer  mon  întormôdiairc; 
lais  je  ne  veux  pas  soulever  un  voile  qu'il  ai- 
lail  à  lenir  discrètement  baissa.  En  somme,  au 
liliea  d'un  monde  où  tant  d'hommi-s,  grâce  à 
or  nom,  à  leur  situation,  h  leur  fortune,  étaient 
alque  chose,  il  avait  su  élre  qiielqu'un,  une  per- 
onatilé  Irès-mnrqucc.  Je  me  sers  It  dessein  de 
s  deux  expressions  qui  résument  un  jugement  de 
.  le  chancelier  l'asquicr  lui-même. 

Tel  élail  le  monde,  la  société  que  M.  Pasqtiier 
onva  i  sa  l'entrée  dans  Paris,  Aucune  calaslroplie 
^itique,  fort  lieiireusemcnl,  ne  devait  rompre  dans 
iTenir  les  lîcus  qu'il  y  forma.  Il  continua  à  eu  jouir 
iKi  longtemps  que  vécurent  les  rcpréscntJinls  de 
lie  génération  uù  il  avait  trouvé  tant  d'amitiés  si 
lieuses,  et  il  leur  conserva  jusqu'il  sa  disparition 
iwmonde  le  plus  afreclueiix  souvenir. 

A  partir  do  cotte  époque,  et  jusqu'au  jour  où  il 
«nlra  au  conseil  d'Étal,  son  existence  fut  partagée 
>nlre  Coulans  et  Paris,  entre  la  vie  de  citadin  et  celle 

gentilhomme  campagnard.  A  Coulans  il  reprenait 

bafaitudes  de  sa  jeunesse;  il  redevenait  chasseur, 
rulteur,  économiste  pour  son  propre  compte  ;  à 

18 il  se  transformait  en  linmme  de  salon,  s'adon- 

â  l'élude,  reclierchail  les  causeries,  les  discussions 
itiques  et  lïtléraires.  Les  mallieurs  avaient  mûri 

apérience,  on  comptait  déjà  avec  ses  jugements. 
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l^endanl  qu  il  menait  cette  vie  douce  cl  tranquilk, 
le  régime  politique  de  la  France  subissait  unegrank 
transformalion.  Au  Directoire,  à  ces  corruptions  qie 
M.  Pasquier  qualifiait  d'une  manière  si  énergiqitt^ 
succédait  le  Consulat.  Bonaparte,  premier  consni, 
revenu  à  Paris  avec  le  prestige  de  ses  victoires,  ëk- 
blissait  la  prépondérance  de  son  autorité  supériean, 
et  en  180i  il  mettait  le  comble  à  ses  rêves  de  fortime 
en  plaçant  sur  sa  tète  la  couronne  d'empereur  des 
Français.  Le  nouveau  souverain  voulut  s'entoarer 
immédiatement  d'une  cour  digne  de  sa  splendeur 
nouvelle.  Il  nomma  des  maréchaux,  de  hauts  digni- 
taires ;  il  rechercha  pour  les  appeler  auprès  de  loi, 
avec  de  grandes  faveurs,  les  représentants  des  ancien- 
nes f;imilles  aristocratiques.  Il  ouvrit  eniin,  par  la 
créations  des  auditeurs  au  conseil  d'État,  une  car- 
rière nouvelle  à  toute  la  jeunesse  distinguée,  à  toutes 
les  légitimes  ambitions. 

Secondé,  guidé  dans  ses  choix  par  des  hommes 
du  plus  haut  mérite,  par  M.  de  Cambacérès  surtout, 
il  ne  pouvait  oublier  les  survivants  de  la  vieille-race 
parlementaire  ;  aussi  s'efTorça-t-ildeles  attacher  à  sa 
fortune.  Déjà  quelques  amis  de  M.  Pasquier  avaient 
sollicité,  accepté,  des  situations  dans  l'administration, 
dans  les  finances,  dans  l'ordre  judiciaii^,  refondu, 
réorganisé;  dans  les  rangs  de  l'armée.  Il  ne  considé- 
rait pas  lui-même,  sans  une  certaine  tristesse,  l'exi- 
stence oi^iive,  inutile,  à  laquelle  il  était  menacé  d'être 
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(lantflé  par  une  abslenlion  trop  prolongée.  Le  sou- 
irdu  passé,  celui  des  fonctions  importantes  qti'a- 
Bienl  occupées  ses  pères  se  représetilaient  à  son 
»ft\[.  SoQ  entourage,  tous  ceux  ipii  lui  portaient  un 
Kfilable  intérêt,  le  pressaient  de  prendre  un  parti, 
desu rallier  au  nouveau  gouvernement;  M.  de  Cam- 
haéds  se  cliargeait  d'aplanir  les  diflicullés,  de  lui 
ouvrir  une  voie  qui  donnerait  satisfaction  à  ses  scru- 
(«Ics.  ]1  céda  à  tant  d'amicales  instances,  et  il  accepta 
une  y\aat  de  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État. 
kjoiirde  celle  nomination,  la  liste  qui  fut  présentée 
à  rEm|>ercur  par  M.  de  Cambacérès  contenait  trois 
ceux  de  MM.  Mole,  Portails  et  Pasquier,  trois 
imes  cmincnts,  fils  de  magistrats  ou  de  juriscon- 
tnllcs,  cl  lotis  trois,  amis  futurs,  appelés  à  rendre  de 
longs  services  à  leur  pays.  M.  Mole  avait  à  cette  épo- 
que vingt-sis  ans,  M.  Portalis  vingt-huit,  M.  Pasquier, 
beaucoup  plus  âgé,  touchail  à  la  quarantaine. 

Sa  conduite,  h  ce  moment  si  importanl  de  sa  car-  ' 

riire,  nous  offre  une  occasion  fort  naturelle  d'exposer 

quelle  était  son  opinion  sur  ce  qu'on  peut  appeler 

le  a'gime  des  abstentions.  Cette  opinion  était  bien 

an^ôtée  dans  son  esprit,  et  nous  l'avons  vu  s'empresser 

du  la  faire  connaître  chaque  fois  qu'il  était  consulté 

un  de  ses  amis  sur  une  situation  analogue  à  celle 

il  avait  traversée  en  ISOlî. 

Si  les  honnêtes  gens  s'abstiennent,  disait-il,  tout 

roir  n'est-il  pas  livré  à  l'intrigue,  à  la  malversa- 
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tion?  Si  la  «grande  propriété,  la  «rraade  indusirie 
gardent  le  silence,  le  principe  conservateur  d'un  £ui 
n*e<t-il  pas  compromis?  Si  les  hommes  modérés  se 
taisent,  la  grande  influence  n'est-elle  pas  acquise  am 
propagateurs  d'idées  fausses,  d'utopies  dangereuses 
et  coupables? 

c<  Oji'est-c  '  que  celte  vie  d'égoïste  mécontent  a 
laquelle  on  se  condamne?  A  quoi  conduit-elle?  à  l'im- 
puissance, rien  qu'à  Timpuissance. 

c(  Les  hommes  «pii,  par  leur  fortune,  leur  nom, 
leur  situation,  seraient  appelés  à  jouer  un  rôle  utile 
dans  la  vie  publique,  se  font  trop  souvent  rillusioD 
de  croire  que  l'abstention  qu'ils  ont  adoptée  attire 
sur  eux  Tattention,  leur  vaut  une  réelle  importance. 
Ils  se  figurent  qu'à  un  moment  donné  ils  pourront 
reparaître  brillamment  sur  la  scène  dra|)és  dans  le 
manteau  du  stoïcisme. 

«  S'ils  |>ouvaienl  ouvrir  les  yeux,  ils  s'apercevraient 
bien  vite,  hélas!  qu'ils  se  leurrent  d'espérances chi- 
inériqut^  et  qu'ils  prennent  une  opinion  de  coterie 
ou  de  parti  pour  Topinion  générale  de  la  France. 
L'heure  venue  d'une  ivaction  ([uelconquc,  ce  n'est  pas 
à  eux  qu'un  gouvernement  ferait  jamais  appel.  C'est 
aux  hommes  d'action,  à  ceux  qui,  du  geste  ou  de  la 
parole,  dans  un  conseil  départemental,  à  une  tribune, 
ou  dans  les  rangs  d'une  armée,  |)euvenl  avoir  la  fon:e 
et  les  moyens  de  rendre  de  vrais  services,  à  ceux  cnfln 
qui  ont  suivi  le  courant,  vécu  avec  leur  sit*cle,  et  ne 
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pas  iiltardi^  de  quelque  vîn^'t  années  en 


1  Qu'on  le  remarque  bien,  ajoulail-il,  je  no  fais  pas 
ici  allusion  au  rôle  de  conriisans  d'un  souverain,  je 
prie  de  celui  do  serviteurs  du  pays,  el  la  dilTérence 
Hlnolable.  Et  combien  de  noms,  et  des  plus  consi- 
ilïnis,  je  pourrais  citer  comme  exemples!  » 

En  acceptant  sa  nouvelle  situation,  M.  Pasquier  ne 
i^pudia  rien  de  ses  altachemenls  antérieurs,  de  la 
religion  de  son  passé.  Plein  de  loyauté  et  de  courage, 
il  TOuliit  cmplojcr  cette  loyauté,  ce  courage,  au  ser- 
rée de  la  France,  Il  s'en  fil  un  devoir  et  il  sut  accom- 
plir sa  lâche.  Quelques  mois  ou  quelques  années  plus 
lard,  il  nous  l'a  répété  souvent,  il  lui  fut  donne  au 
iBle  lie  voir  bon  nombre  de  ceux  qui  sVMaicnt  mon- 
Irà  mécontents  de  sa  résolution,  venir  frapper  à  sa 
furie,  solliciter  ou  quêter  des  faveurs,  mettre  le  pied 
i  leur  tour  dans  les  emplois  publics.  11  en  vil  même 
Quelques-uns  se  ranger  au  plus  vile  dans  cette  fournée 
wplatset  obséquieux  personnages,  de  tous  leslemps, 
w  tous  les  régimes,  qui  ne  marclient  que  l'encensoir 
«liiinain,  sontdécidésàtout  acclamer,  à  toutapprou- 
Wr,  et  jettent  au  nez  des  souverains  le  parfum  de 
fetirBlIalteries,  jusqu'au  jour  des  revers  où  ils  sont  les 
fremiers  et  les  plus  aeharncs  h  crier  haro  sur  les 
nÎDcus  ! 
M.  Pasquier  n'avait  pas  rêvé  de  faire  de  son  poste 
'  maître  des  requCles  une  douce  sinécure.  Il  prît, 
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au  contraire,  sa  nouvelle  existence  fort  au  sérieux; 
il  se  mit  à  étudier  avec  la  plus  grande  attention  les 
questions  soumises  à  son  enquête,  aux  délibérations 
desquelles  il  était  appelé  à  prendre  part.  Sa  vie  chan- 
gea d'allure,  elle  entra  dans  une  phase  de  gravité 
magistrale.  A  son  début,  il  ne  rencontra  pas  cepen- 
dant dans  le  conseil  d*  État  le  succès  sur  lequel  peut- 
être  il  avait  compté.  Son  rôle  demeura  longtemps 
assez  effacé;  son  talent  ne  trouvait  aucune  occasion 
de  se  faire  connaître  ;  et  pendant  que  la  plupart  de 
ses  collègues  franchissaient  rapidement  les  échelons 
hiérarchiques  et  étaient  appelés  à  des  situations  plus 
élevées,  il  se  morfondait  obscurément  dans  le  travail 
des  commissions. 

(c  A  cette  époque  de  ma  vie,  m'a-t-il  dit  souvent, 
mon  ambition  n'allait  pas  au  delà  du  titre  de  con* 
seiller  d'État.  Je  le  désirais  comme  couronnement 
de  ma  carrière  politique  ;  mais  je  désespérai  souvent 
d'y  arriver.  » 

Il  attendit  en  effet  trois  ans  la  circonstance  imprévue 
qui  devait  le  mettre  en  évidence,  et  lui  valoir  ce  titre 
envié. 

Yoici  comment  elle  se  produisit. 

Il  avait  été  proposé,  je  ne  sais  par  qui,  de  suppri- 
mer l'Imprimerie  impériale  et  d'en  remettre  tout  le 
travail  à  l'imprimerie  libre. 

L'affaire  ayant  été  déférée,  par  ordre  de  l'Empe- 
reur, au  conseil  d'État,  une  commission  fut  nommée 
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|Biir  l'éludier,  et  après  longue  ci  inùre  discussion 
Biubconseillers  fut  charge  d'en  faire  le  rapport. 

L'empereur  Napoléon,  on  le  sait,  aimait  beaucoup 
à  Tenir  Ini-mtime  présider  son  conseil  d'Étal,  surlont 
lorsqu'il  s'agissait  de  choses  dignes  de  son  inlérôl, 
el  il  arrivait  ie  plus  souvent  à  l'improvistc,  sans  sa 
faire  annoncer. 

Dans  une  de  ces  visites  extraordinaires,  apr^s  l'exa- 
men ou  (a  discussion  de  plusieurs  affiiires,  il  appela 
celle  de  l'Impriinerie  impériale,  h'assislanco  resta 
muclie.  L'Empereur  réitéra  sa  demande.  Un  des 
îice-présidenls  fut  alors  obligé  d'avouer  que  le  rap- 
porteur el  plusieurs  membres  de  la  commission 
n'étaient  pas  présents,  et  il  demanda  timidement  le 
renvoi  à  une  autre  séance.  L'Empereur  lémoi;ïna  une 
graoïle  impatience  : 

—  Comment,  s'écria-t-ii,  il  n'y  pas  iii  un  seul  des 
membres  de  la  commission? 

—  Sire,  répliqua  le  vice- président,  je  ne  puis 
Dommer  comme  présent  et  ayant  fait  partie  de  celle 
commission  que  M.  Pasquier,  un  de  vos  maîtres  des 
requêtes. 

—  Kh  bien,  répondit  vivement  l'Empereur,  que 
M.  Pasquier  prenne  la  parole. 

La  situatiou  n'était  pas  commode,  on  l'avouera. 
M.  Pasquier  n'ctail  nullement  préparé-,  cependant, 
comme  il  avait  sérieusement  étudié  le  sujet,  il  monta 
sans  hésiter  A  la  tribune.  Il  fit  valoir  tous  les  avan- 
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tages,  tous  les  inconvénients  qui  se  rencontreraient 
dans  l'industrie  privée;  il  mit  en  lumi^e  le  passé, 
le  présent,  Favenir  de  Tlmprimerie  impériale,  ne 
dissimula  pas  ses  côtés  faibles,  ses  exigences;  mais  il 
montra  comment  on  pouvait  y  remédier,  et  il  appuya 
fortement  sur  les  services  qu'elle  avait  rendus,  sur 
ceux  qu'elle  pouvait  rendre  encore. 

L'Empereur  interrompit  l'orateur  :  a  Et  voilà,  s'é- 
cria-t-il  avec  éclat,  ce  qu'on  me  propose  de  suppri- 
mer! L'affaire  est  jugée,  l'Imprimerie  impériale  est 
maintenue.  » 

Puis  il  se  leva  et  sortit. 

Le  lendemain,  M.  Pasquier  recevait  sa  nomina- 
tion au  titre  déconseiller  d'Ëtat. 

Placé  dans  ce  nouveau  milieu,  il  ne  tarda  pas 
à  acquérir  parmi  ses  collègues  une  autorité  que 
personne  ne  chercha  i  lui  contester,  et  peu  après» 
il  était  nommé  procureur  général  du  sceau  des 
titres. 

Ce  passage  au  conseil  d'État  a  été  très-important 
dans  la  vie  de  M.  Pasquier;  les  difficultés  qu'il  y  a 
rencontrées  de  prime  abord  ont  même  exercé  sur  sa 
carrière  la  plus  utile  et  la  meilleure  influence.  Il  J 
apprit  de  bonne  heure  à  juger  sainement  de  ce  qui 
lui  faisait  défaut.  Il  y  ût  son  apprentissage  de  la  vie 
publique,  s'y  essaya  à  l'art  oratoire  et  contracta  dès 
lors  cette  habitude,  qu'il  possédait  si  bien,  de  pliei 
ses  forces  vitales,  son  organisme,  son  intelligence 
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même,  aus  exigences  de  sa  Tolonlé.  On  verra  plus 
tard  les  services  qae  lui  rendit  cette  volonlc,  com- 
ment il  en  usait,  à  quel  point  il  complaît  sur  elle. 

Nous  n'essayerons  pas  de  le  suivre  au  travers  de 
ses  nombreux  et  multiples  travaux  du  conseil  d'É- 
Ut.  Les  événements  se  pressent,  chaque  journée 
<iui  passe  apporte  la  nouvelle  d'une  victoire;  l'Em- 
pire  suit  son  cours;  tout  prend  un  caractère  de 
^nd  et  de  gigantesque  qui  se  refuse  à  l'analyse  ; 
il  France  n'est  plus  seulement  en  France,  elle  est 
dans  lODio  TEurope,  à  la  suite  des  armées  qui,  sous 
la  conduite  de  Napoléon,  renversent  ou  cdiOent  des 
trdoce.  I.e  conseil  d'Etat  voit  chaque  Jour  augmenter 
le  cliiiïre,  l'importance  des  affaires  qui  lui  sont  dé- 
thée&,  el  la  considération  de  M,  Fnsquier  grandit, 
sarépotation  se  fonde.  Déjà  il  se  trouve  en  relations  J 
avec  des  bommes  dont  le  nom  reviendra  souvent  1 
dans  ses  écrits,  dans  ses  causeries,  avec  les  grands  dï-  1 
gnitâircs,  avec  les  marécbaux,  avec  les  ministres, 
avec  M.  de  Lavalette,  à  l'évasion  duquel  il  devait  plus 
lard  contribuer,  avec  M.  Mollien,  Daru,  de  Bondy, 
deCb3mpagny,avecM.  deCaulaincourt,  qui  lui  con- 
fiera la  tutelle  de  ses  enfants,  avec  M.  de  Talley- 
rand,  enfm,  sur  lequel  ses  narrations  resteront  iné- 
bles. 

En  1810,  l'Empereur,  qui  avait  été  fort  mécontent 
da  peu  de  précautions  prises  par  M.  Dubois,  préfet  1 
de  police,  lors  de  l'incendie  de  l'ambassade  d'Autri-  1 


:oiir  'V!fri^  'w  £iir»  ie  -a  arérécnr?  é»  pA»  une 
T-^n'Jihit»  rh-iTz»  ie  rnaesntziR  :  ii  ihgtdhi  ^  nom, 
ifisk  'k^twÀ^stvik,  Vis  aitince?.  ptRuaat  «Crir  sor  œ 
ponit  ViHti^  rifaatjî.  «c  EL  ciuisc  M.  PiKqner.  Cdai-d 

'rebord  À  y  crocre:  mak  ia  trjtoocé  de  rEmpereur 
^il|irériv-.  il  iat  ^e  «»îaiiiettre.  ec  il  accepta. 

Ses  fofKfîrjQÂ  'f  aillear^  ne  loochaîenl  en  rien  à  h 
[^Àiûqnf:.  L»  p<ilic<  %  dÎTÎsûc  alors  en  deux  Imndies 
tréïMJbtinct»  :  la  police  palitîqDe  embrassant  la 
•Arel^  p^énérale  de  rempîre  et  qoi  était  con£ée  au 
dac  de  Kovigo,  et  la  préfectare  de  police,  dont  le  ser* 
vic«;  /;tait  centralisé  dans  Paris  et  avait  dans  son  res- 
MOrt  les  soins  de  Tëdilité,  la  sûreté  des  personnes,  la 
surveillance  des  approvisionnements.  Tordre  public. 

M.  P;isr{ijicr  se  familiarisa  promptement  avec  les 
dfU;iils  (ht  s^in  administration;  il  v  trouva  carri^à 
son  activité  ardente,  à  de  nouvelles  études,  et  il  se 
roinplut  h  déployer  son  habileté,  sa  sollicitude  pour 
l«'i  tninquillité,  rembcllissement  de  cette  ville  de 
Paris  qui  lui  était  si  chère. 

S:ms  c(!sso  en  alerte,  ne  donnant  que  quelques 
iMMirrs  au  sommeil,  voyant  tout,  se  rendant  compte 
(Ir  tout,  il  |mrc<)urail  la  ville  à  cheval  jusque  dans 
srs  quartiers  les  plus  reculés.  Rien  ne  se  faisait,  ne 
sVxé(Milail  sans  son  ordre  très-précis.  Il  interrogeait 
lui-uK^mc  los  commissaires  de  police,  les  officiers  de 
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|Mix,  réprimait  sévèrement  les  abus,  taisait  servir 
soa  [wuToir  noa  à  molester,  mais  ù  readre  mille  scr- 
tices.  Dans  certaines  circonstances,  il  eut  même  le 
courage  de  braver  la  colère  de  l'Kmpereur,  la  mau- 
Taisc  humeur  des  hauts  fonctionnaires  de  ta  conr, 
pour  siinver  la  vie  ou  ta  fortune  d'anciens  amis  de  sa 
famille,  de  personnes  que  leur  nom,  leur  bonorabi- 
lilé,  rendaient  dignes  de  son  intérêt. 

Tout,  au  reste,  était  moins  mauvais  dans  cette  ad- 

uiinisiralion  qu'il  ne  l'avait  pensé.  Le  personnel  avait 

traversé  la  Révolution  presque  sans  se  modifier.  Deau- 

wiup  de  réformes  sans  douti'  devaient  être  opért'es, 

des  modifications   importantes   restaient  à  établir, 

mais  le  fond  était  bon,  et  M.  Pasquicr  trouva  auprès 

lie  M.  de  Monlalivet,  ministre  de  rinlérieur,  loulcs 

'es  facilités  pour  accomplir  ces  réformes,  ces  modi- 

|],ficBtions. 

F  Nous  avons  eu  sous  notre  main  des  carnets  ayant 

Bparlcnu  a  M.  Pasquier  et  datant  de  l'époque  de  la 

ecture  de  police;  nous  avons  pu  le  suivre,  pour 

Kmi  dire,  jour  par  jour    dans  une  partie  de  ces 

ntpatioDs;  nous  avons  tu  les  notes,  qu'il  traçait 

r  tout  et  à  propos  de   tout,  et  nous  nous  som- 

souveut    demandé  comment   ses  forces   pby- 

[UfS  avaient  pu  suffire  ii  une  existence  aussi  sur- 

snée.  C'était  pourtant  une  des  phases  de  sa  vie  dont 

t  souvenait  avec  le  plus  de  satisfaction.  Combien 

I  fois  je  lui  ai  entendu  rappeler  ses  viïiles  à  Saint- 


C»:*i»i.  11  pa.a.s  its  TuLtrjiî?.  ses  nçprcrs  : 

à  p«;tttL?:     .a  rcrduanit.  .es  in.'cs  d'irscêp?! 
prvstfxe  le  Li  liiissiii.'e  imcenaîe,  -fc  quand 

fe  •iirï'iulv's,  ces  o*.rupa^.îoo>  ince55?antes, 
ti^ÂxuKT  M.  Pa5qTii«?r,  ne  taisaîecc  cepeoda 
nninier  kd  anleur.  Il  ivaiî  une  de  ces  nata 
ij^i  ne  r»fi:TiîeGt  jamais  'ievan'.  le<  obs'acle^.  (\ 
f.rrr/  d  Ml;-.,  et  il  le  montra  tien  eu  ne  nÀ: 
rv:n  •i'r  «:H:  «{îii  concernait  plus  spécialement  s< 
doa*  <!»:  pr»?!et  Je  police  :  il  aimait,  plus  tar 
qnfAï  lui  sût  jré  des  améliorations  qu'il  avait 
r^,  durant  s<jn  administration,  à  rêdilitê,  à 
raj?^.  à  la  police  urbaine*  et  surti.HU  à  Torgar 
in  corps  si  utile  des  pompiers.  11  se  faisait 
al/ir&  qu'il  f*n*sidait.  en  sa  qualité  de  pn 
eriD^I  des  hospices,  d^avoir  contribué  à  fain 
de  rob<!Ourité  le  grand  chirurgien  Dupuytr 
)*a«oir  nomme  à  THôtel-Dieu  malgiv  des  opp( 
assez  vÎTes. 


Ce  n'est  pas  seulemeni,  au  reste,  d'après  nos  lec- 
luiÉS,  d'après  nos  causeries  avec  M.  l'asquier,  que 
nous  cs^yoDS  de  formuler  un  jugement  sur  son  p.is- 
saguà  la  prérecture  de  police.  Il  nous  a  été  permis 
de  recueillir  des  détnils  précis,  circonslancîés,  de  la 
bouche  d'un  lémoin  oculaire  dont  la  compétence  et 
la  sincérité  ne  pouvaient  être  mises  en  doute;  nous 
tûulons  parler  de  l'honorable  M.  Germau,  mort  de- 
[Hiis  deux  années  à  peine,  et  sur  lequel  nous  voulons 
dire  ici  quelques  mots. 

Il  avait  été,  dès  1810,  attaché  à  M.  Pasquier  eu 
qualité  ilesecrétairc;  il  conserva  ses  fondions  jusqu'à 
la  chule  de  PKmpire,  passa  avec  le  même  titre  ;1  la 
diivcliDn  des  ponts  et  chaussées,  et  devint  chef  du 
cabinet  quand  M.  Pasquier  fut  appelé  au  ministère 
de  la  justice;  plus  lard,  il  embrassa  la  carrière  adnii- 
nislralive,  et  remplit  pendant  vingt  années  les  fonc- 
tions de  préfet,  d'abord  dans  le  département  de  la 
Baute-Vienne  et  ensuite  dans  celui  de  la  Moselle. 

La  révolution  de  1848  brisa  sa  carrière  publique, 
H  revioi  alors  habiter  Paris  et  s'empressa  de  i-epren- 
■1k  auprès  de  M.  Pasquier  ses  habitudes  de  visites 
journalières,  de  correspondances  assidues  que  les 
circonstances  avaient  pu  parfois  interrompre,  mais 
^ue  rien  n'aurait  pu  briser. 

Il  ne  manquait,  presque  pas  un  seul  jour,  de  venir, 
rue  Royale,  saluer  son  ancien  chef.  Il  s'était  créé  le 
"Moir  de  rechercher  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
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à  embellir  l'existence  de  ce  vieillard  pour  lequel  il 
professait  le  respect  le  plus  affectueux. 

Il  était,  au  reste,  sur  tous  les  points  un  de  ces 
hommes  qui  devaient  plaire  à  M.  Pasquier  :  il  avait 
l'intelligence  prompte;  sa  correspondance  était  pleine 
de  vie,  son  élocution  des  plus  faciles.  Une  personne 
étrangère  qui  l'aurait  vu  avec  M.  Pasquier  discuter, 
débattre  avec  feu  l'opinion,  souvent  la  plus  futile, 
n'aurait  pu  s'empêcher  de  le  trouver,  ainsi  que  son 
interlocuteur,  bien  riche  de  jeunesse  et  même  d'illu- 
sions; et  pourtant  il  avait  déjà  franchi  le  chiffre  de 
soixante-dix,  et  M.  Pasquier  était  plus  que  nonagé- 
naire !  L'amitié,  le  dévouement  de  M.  Germau  ne  se 
démentirent  pas  un  seul  instant;  le  dernier  jour,  il 
était  dans  la  chambre  de  son  cher  malade;  à  la  der- 
nière heure,  il  était  encore  présent,  témoignant  par  sa 
douleur  d'un  attachement  qui  avait  traversé  l'épreuve 
du  temps  et  qui  datait  de  cinquante-deux  années. 

Nous  nous  complaisons  à  rappeler  tout  ce  qui 
concerne  cet  homme,  d'un  rare  mérite,  et  auquel 
M.  Pasquier  conserva  toujours  une  affection  particu- 
lière, parce  que  nous  avons  pu  nous-méme  l'appré- 
cier à  sa  juste  valeur.  Pendant  près  de  vingt  années, 
nous  avons  vécu  avec  lui  dans  les  termes  d'une  con- 
fiante intimité.  Que  de  fois,  nous  aimons  à  nous  en 
souvenir,  nous  sommes  allé  le  visiter  dans  son  petit 
hôtel  de  la  rue  de  Glichy!  que  de  fois  nous  nous 
sommes  assis,  pendant  de  longues  heures,  dans  ce 
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cabinet  où  il  avait  réuni  les  trésors  de  ses  collections, 
se  émaux,  ses  tableaux,  ses  beaux  livres;  nous  le 
menions  sur  te  chapitre  du  passé,  nous  provoquions 
IK  conlidences,  et  alors  il  nous  contait  tous  les  inci- 
àfi\ts  de  sa  vie.  Il  avait  des  centaines  d'anecdotes 
wries  régimes  qu'il  avait  traversés,  sur  les  hommes 
qu'il  avait  connus;  il  nous  parlait  de  M.  de  Serre,  de 
H.  deUarlignac,  dont  il  avait  été  le  chef  de  cabinet, 
■de  Casimir  Delavigne,  dont  il  avait  été  l'ami,  de 
Balzac,  qu'il  avait  connu  à  son  début.  Il  nous  racon- 
tait les  phases  de  sa  vie  de  journaliste;  comment  il 
îtail  fondé  l'Étoile,  le  premier  journal  du  soir,  qui 
ipîssa  ensuite  dans  les  mains  de  M,  de  Genoude  ei 
iletinl  la  Gazette  de  France,  ele... 
Il  aurait  pu,  s'il  s'en  était  donné  la  peine,  tracer 

I  livre  intéressant  de  souvenirs  anecdotîques;  mais 
.  Tie  était  trop  occupée  par  ses  lectures  et  par  ses 
wirsde  famille, 

II  survécut  quatre  années  à  M.  Pasquier,  conservant 
ujours  vivant  le  souvenir  de  celle  amitié  qui  lui  avait 
é  si  chère;  près  de  sa  fm,  il  se  plaisait  encore,  cha- 
le  fois  que  nous  nous  rendions  auprès  de  son  lit  de 
ilade,  à  évoquer  celte  grande  mémoire.  jV  cette 
irnière  heure  où  toutes  les  vanités  s'écroulent,  où 

l'homme  reste  seul  en  face  du  néant  qui  s'appro- 
;die,  il  avait  deux  pensées  dans  l'esprit,  deux  paroles 
les  lèvres  :  sa  famille,  ses  enfants,  et  celui  qu'i 
•Ppelail  SOI!  cher  chancelier! 


72  AnACHEHENTS  INSPIRÉS  PAR  M.  PASQUIER. 

Des  dévouements  aussi  constants,  aussi  absolus, 
méritent  d'être  signalés  :  s'ils  sont,  en  effet,  à  Thon- 
neur  de  celui  qui  les  témoigne,  ils  forment  aussi  le 
plus  beau  des  éloges  pour  Thomme  qui  a  su  les 
inspirer. 

Eh  bien,  nous  le  verrpns  plus  tard,  Fexemple  de 
M.  Germau  ne  sera  pas  le  seul  que  nous  aurons  à 
citer  :  M.  Pasquier  possédait  le  rare  mérite  de  savoir 
gagner  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

Il  avait  un  cortège  d'amis  de  tous  les  âges,  de 
toutes  les  situations,  qui  servaient,  pour  ainsi  dire, 
de  jalons  à  toutes  les  époques  de  sa  vie. 

Notons  bien  pourtant,  et  ce  point  est  essentiel,  que 
s'il  eut  beaucoup  d'amis,  il  n'eut  jamais  ce  qu'on  ap- 
pelle des  créatures^  et  ne  fit  rien  pour  en  avoir.  L'a- 
mitié chez  lui  ne  marchait  jamais  sans  l'estime. 

Ces  digressions  sur  les  hommes  qui  ont  entouré 
M.  Pasquier  se  rencontreront  souvent  dans  notre  ré- 
cit, elles  en  entraveront  un  peu  la  marche,  mais 
nous  pensons  qu'elles  y  ont  pourtant  leur  place  bien 
indiquée  et  en  forment  une  partie  essentielle,  indis- 
pensable. Nous  n'avons  pas  voulu,  en  effet,  peindre 
seulement  une  figure  isolée  ;  nous  nous  sommes  pro- 
posé un  but  plus  sérieux,  celui  d'une  étude  conscien- 
cieusement faite,  et  de  cette  figure,  et  du  milieu  dans 
lequel  elle  s'est  trouvée  placée.  Il  nous  importait 
peu  d'énumérer  des  qualités,  des  aptitudes,  qu'on 
aurait  pu   qualifier  d'imaginaires;    nous  voulions 


[irouïor  L'I  la  preuve  la  plus  convaincante  se  rencon- 
tre, selon  nous,  dans  ces  hommages  librement  ren- 
dus par  tant  d'hommes  de  la  plus  haute  distinction. 
L'époque  de  ia  préfecture  de  police  nous  rappelle 
une  autre  personnalité  qu'il  peut  être  curieux  de 
faire  ici  connaître,  nous  voulons  parler  de  celle  de 
M.  Fondras. 

M.  Pasquier  l'avait  trouvé  à  ia  préfecture  de  po- 
liei;  remplissant  les  fonctions  desimpie  officier  de 
lii.  Ayant  eu  occasion  de  l'employer,  il  devina  de 
liiti  son  mérite  et  ses  aptitudes;  it  le  lira  de  la 
lie  modeste  où  il  serait  resté  peut-être  enseveli,  et 
Il  en  Dl  le  clief  de  sa  police  personnelle.  Il  n'eut 
pas  à  se  repentir  de  cette  faveur,  M.  Foudras  se 
noDti^  toujours  à  h  hauteur  des  missions  qui  lui 
;nt  contiées,  et  il  rendit  même  à  M.  Pasquier,  en 
plus  d'une  occasion,  de  très-signalés  services.  Après 
la  chute  de  l'Empire,  î!  resta  attaché  à  la  préfecture 
de  police,  devint  inspecteur  général,  et  fut  ensuite 
nommé  conseiller  d'État  en  service  extraordinaire.  Il 
n'a  tenu  qu'à  lui  de  remplir,  plus  tard,  des  fonc- 
tions encore  plus  élevées,  mais  son  ambition  était  sa- 
lisfaiti;,  et  il  ne  voulut  jamais  sortir  de  l'espèce  de 
deini-obscurité  dans  laquelle  il  s'était  fait  une  loi  de 
s'envelopper.  Le  chemin  qu'il  a  parcouru  prouve 
«pendant  en  faveur  de  sa  capacité,  et  cette  capacité, 
disons-le,  éLiit  secondée  par  une  vigueur  et  une 
t'nergic  peu  communes. 
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La  révolution  de  1 848  ne  troubla  pas  sa  carrière, 
il  avait  déjà  abandonné  toute  fonction  publique; 
mais,  après  comme  avant,  il  ne  rompit  en  aucune 
façon  avec  les  habitudes  de  sa  vie  active.  Sa  situa- 
tion lui  avait  permis  de  connaître,  d'avoir  sous  la 
main,  tous  les  chefs  de  service  de  la  préfecture  de  po- 
lice; il  continua  à  les  rencontrer  et  resta  l'homme  le 
mieux  instruit,  jour  par  jour,  de  ce  qui  se  disait,  se 
tramait  dans  Paris.  Il  ne  recueillait  pas  cependant 
des  nouvelles  dans  un  but  purement  égoïste  et  per- 
sonnel. Tout  en  faisant  de  la  police  par  goût  et  par 
habitude,  il  s'était  créé  le  devoir  d'en  faire  profiler 
quelques  hommes  haut  placés  sous  lesquels  il  avait 
été  employé.  C'était  un  moyen  pour  lui  de  leur  té- 
moigner sa  gratitude. 

Chaque  matin,  à  la  mome  heure,  il  accomplissait 
une  ronde  de  visite  chez  M.  le  duc  Becazes,  chez  M.  le 
comte  Mole,  chez  M.  Pasquier  surtout,  et  il  distri- 
buait, suivant  l'occurrence,  le  menu  de  son  bulletin. 
Si  ces  messieurs  s'éloignaient  de  Paris,  il  écrivait;  et 
ses  lettres,  beaucoup  plus  circonspectes  que  ses  cause- 
ries, il  nous  en  souvient,  étaient  des  modèles  de  clarté 
et  de  concision.  Lorsqu'il  venait  rue  Royale,  il  ne  se 
faisait  jamais  annoncer,  —  il  entrait  comme  un 
habitué  fort  intime.  Si  une  personne  étrangère  se 
trouvait  dans  le  cabinet  de  M.  Pasquier,  il  attendait. 
L'importun  parti,  il  faisait  son  rapport,  discutait 
sur  ses  probabilités,  et  se  retirait  après  une  courte 
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enlrevue.  Le  moindre  bruit,  par  exemple,  arrêlail 
Ma  discours  et  le  faisait  disparaître. 

Lhi  contjoit  combien  de  telles  informations  devaient 
^Ire  précieases  pour  un  homme  qui  vtiuaîl  toul  son 
temps,  toutes  ses  heures,  à  l'élude,  à  l'examen  des 
siïaires  publiques  ;   aussi  la  mort  de  SI.  Fondras 
eau3a-l-elle  à  M.  Pasquier  un  double  et  véiilable  tha- 
jna;  il  perdait  en  lui  un  homme  dont  il  elait  sûr  et 
e  source  d'informations. 
D  avait  su  que  M.  Poudras,  durant  sa  vie,  avait 
wnslamment  lîcrit,  rédigé  un  assez  grand  nombre 
,  de  notes;  après  la  mort  de  ce  personnage,  il  eut  le 
I  plus  grand  désir  de  les  parcourir,  et  il  fit  toutes  les 
^démarches  possibles    pour  se  les   procurer.    Mais 
s  recherches  furent  vaines.   Les  papiers  ne  furent 
s  trouvés,  et  personne  ne  put  dire  à  qui  le  dépôt 
ait  été  confié.  On  savait  seulement  qu'un  homme 
ann»,  dont  les  visites  étaient  assez  fréquentes,  avait 
u  en  dépât  deuxou  trois  caisses  renfermant  proba- 
nientdes  manuscrits, — et  onavait  appris  par  quel- 
paroles  échap()ées  un  jour  à  M.  Poudras  que 
■dites  caisses  voyageaient  constamment  dans  la  ban- 
ede  Paris,  de  communeen  commune,  de  barrière 
I  barrière,  ne  restant  jamais  huit  jours  dans  le 
'  même  lieu.  Mais  qu'étaient-elles  devenues  après  sa 
Diort'î  quel  avait  été  le  sort  du  dépositaire?  Tout  le 
mimde  l'ignorait!  L'agent  mystérieux  avait  reçu  sans 
doute  une  somme  pour  disf^raitre,  et  l'ordre  d'anéan- 
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tir  ce  qui  lui  avait  été  confié.  Il  esl  certain  qu'à 
partir  de  ce  moment  on  n'entendit  plus  parler  de 
lui. 

Nous  approchons  de  la  fin  de  TEmpire.  La  police 
de  Paris,  si  difficile  dans  les  jours  de  prospérité,  d^ 
vient  de  plus  en  plus  délicate.  Les  partis  s'agitent, 
on  parle  déjà  de  la  possibilité  d'un  changement  de 
gouvernement  ;  les  armées  alliées  franchissent  sor 
tous  les  points  nos  frontières,  une  coalition  effrayante 
de  peuples  et  de  rois  s'est  formée  en  invoquant  le 
grand  nom  d'indépendance  nationale,  l'ennemi  esti 
la  porte  de  Paris. 

M.  Pasquier  redouble  de  vigilance;  il  multiplie 
les  proclamations  pour  inviter  les  habitants  au  main- 
tien de  Tordre;  il  se  met  en  communication  avecles 
représentants  des  souverains  coalisés;  quand  lesa^ 
mées  alliées  font  leur  entrée  dans  la  capitale,  il  reste 
courageusement  à  son  poste  ;  et  si  un  événement  aussi 
grave,  aussi  inouï,  a  pu  s'accomplir,  sans  que  la 
tranquillité  publique  ait  été  trop  gravement  troublée, 
sans  que  les  habitants  de  Paris  aient  eu  de  trop  sérieux 
dommages  à  supporter,  on  en  est  surtout  redevable, 
il  faut  le  dire,  aux  sages  et  habiles  mesures  qu'il  sut 
prendre  pour  assurer  Fapprovisionnement  des  troupes 
étrangères,  pour  éviter  des  conflits  entre  leurs  soldats 
et  la  masse  populaire. 

Pour  maintenir  l'ordre  au  travers  d'une  crise 
aussi   grave,    alors    que   tout    principe   d'autorité 
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était  méconnit ,  il  fallail  vraiment  une  vigueur, 
une  énergie  comme  celle  de  M.  Pasqttier.  Il  fallait 
surtout  pouvoir  bien  compter  sur  !e  jwrsonnel 
(jn'on  avait  à  diriger.  Mais  à  la  préfecture  de  police 
comme  dans  toutes  lessilualions  qu'il  devait  occuper, 
m.  Pasquier  usait  envers  ses  subordonnés  de  cet 
i£pril  de  justice,  de  sage  modération,  qui  suscite 
lesdèvouements;  aussi  je  ne  lui  ai  jamais  entendu 
articuler  une  plainte  contre  aucun  des  hommes 
aoiquels  il  avait  cru  pouvoir  se  fier. 
Que  de  fois,  en  revanche,  je  l'ni  vu  hausser  les 

k épaules,  piétiner  d'impatience,  en  lisant  des  récils  de 
BBlte  triste  phase  de  noire  histoire,  dans  lesquels  on 
mmçait  impertuhahlemcnl  qu'il  aurait  sufli  d'armer 
le  peuple  de  Paris  pour  repousser  l'invasion  et  éviter  _ 
tonte  catastrophe  I  lien  appelait  alurs  à  In  mémoire  de  | 
M.  Germau,  il  lui  rappelait  les  faubourgs  en  pleine 
ârallilion,  la  populace  courant  les  rues,  cas-;ant,  bri- 
sinl,  selon  son  usage,  et  s'occupant  bien  plus  de  se 
Titrer  au  désordre  que  de  marcher  contre  l'ennemi  ! 
Qnantàla  bourgeoisie,  elle  était  fatiguée  dece  régime 
peqjétuel  de  guerres,  de  menaces  constantes,  et  sans 
miaifeater  le  moindre  penchant  pour  les  Bourbons, 
oie  aspirait  à  un  gouvernement  quelconque  lui 
ûlTranL  des  garanties  d'ordre,  de  sécurité  et  surtout 
*le[iaix. 

On  pourrait  me  demander  ici,  avant  d'abandonner 
celle  «[«que  du  premier  Empire,  quelle  était  l'o- 
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pinion  de  M.  Pasquicr  sur  Napoléon  et  sur  soo 
règne?  —  Cette  opinion  ne  peut  ressortir  bien  nette 
que  de  la  lecture  de  ses  Mémoires,  et  je  ne  me 
suis  pas  proposé  dans  ce  récit  de  les  analyser.  Mais 
sans  toucher  à  ce  domaine  de  si  haut  intérêt  il 
m'est  permis  cependant  de  faire  connaître  succincte- 
ment sur  ce  point  le  résumé  des  causeries  de 
M.  Pasquier. 

L'Empire,  jusqu'à  l'année  1809,  était  pour  lui  une 
des  époques  les  plus  grandes,  les  plus  florissantes  de 
l'histoire  de  la  France, — une  de  celles  peut-être  où  11 
majorité  des  citoyens  avait  le  mieux^  le  plus  unani- 
mement marché  en  accord  parfait  avec  le  souverain. 
De  1809  à  1811,  le  prestige  avait  faibli,  l'esprit  d'op- 
position s'était  fait  jour;  —  de  1812  à  1814  enfin 
les  plaintes,  le  mécontentement  étaient  si  patails 
qu'on  en  retrouvait  l'écho  même  dans  les  salons  du 
monde  offîciel,  chez  les  ministres,  chez  les  maréchaux, 
jusque  dans  la  famille  de  TEmpereur.  A  partir  de 
1812,  disait  M.  Pasquier,  l'Empereur  marchai! 
comme  emporté  par  un  vertige  de  folie  ! 

Cette  opinion  chez  lui  doit  être  prise  en  grande 
considération.  Elle  n'est  pas,  en  eflet,  une  opinion  de 
parti.  M.  Pasquier  n'avait  aucune  prévention  contre 
Napoléon,  il  était  loin  de  le  juger,  tout  d'une  pièce, 
sur  l'ensemble  de  son  règne.  Personne  plus  que  lui 
n'avait  admiré  le  prodigieux  génie  de  cet  honune 
extraordinaire.  Je  lui  ai  entendu  rappeler  bien  des 
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fois  les  séances  du  conseil  d'Élal  présidées  par  Napo- 
[éaa,  avec  une  auloril£,  une  entente  des  affaires  qu'il 
n'avait  jamais  retrouvées.  Il  citait  ses  conférences 
vkc  l'Empereur  sur  l'approvisionnement  de  Paris, 
sur  la  question  des  marchés;  il  vantail  son  esprit 
d'ordre  et  d'éconotnie  dans  l'administration  des  fi- 
nance. 

Quant  à  l'impératrice  Josépltine,  il  s'exprimait 
toujours  sur  son  compte  dans  les  meilleurs  termes;  il 
'  faisait  constamment  l'éloge  de  sa  bonté,  de  sa  gnke, 
de  sa  dignité  ;  il  se  plaisait  surtout  à  remettre  en 
lumière  la  grande  réception  aux  Tuileries  qui  précéda 
l'heure  du  divorce  et  le  départ  de  l'impératrice  pour 
bjJalmaison.  «  Dans  cette  dernière  séance  oriicielle, 
dliiait-d,  Josépliine  de  fieauharnais  se  concilia  tous 
lessalTrages,  Personne  n'ignorait  sa  situation,  tout 
le  monde  la  plaignait  ;  tous  les  regards  étaient  à  elle. 
U  plus  embarrassé,  le  plus  manifestement  inquiet  | 
était  certainement  l'Empereur  !  » 

De  l'impératrice  Marie-Louise,  Il  ne  parlait  presque 

jamais.  Elle  avait  passé  devant  ses  yeux  comme  une 

figure  tout  à  fait  secondaire. 

Sous  ne  dirons  rien  de  ses  sentiments  pour  ses 

Collègues  de  l'Empire.  Il  leur  conserva  son  aînitié, 

Hbn  dévouement;  il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 

W«  régime  d'exclusion  dont  les  partisans  trop  zélés  de 

I     la  Restauration  voulaient  user  envers  eux.  il  ne  fut 

jamais  de  ceux  qui  renient  leurs  liaisons,  leurs  affec- 
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lions  dans  les  jours  de  malheur.  Il  jugeait  les  hom- 
mes suivant  leur  mérite;  et  sans  se  soucier  de  la 
divergence  des  opinions  politiques,  il  conservait  tou- 
jours son  estime  à  ceux  qui  s'en  étaient  montrés 
dignes. 


CHAPITRE  III 


1815.  —  M.  Pasqiiier  directeur  général  des  ponts  et  chaussées.  — 
Son  premier  ministère  de  la  justice.  —  M.  le  duc  de  Richelieu.  — 
II.  Pasquier  député  de  la  ville  de  Paris.  —  Sa  présidence  de  la 
chambre  des  députés.  —  Son  second  ministère  de  la  justice.  — 
Il  est  appelé  au  ministère  des  aflaires  étrangères.  —  Opinions  de 
MM.  Mignet  et  Sainte-BeuTe  sur  M.  Pasquier.  —  M.  Pasquier  est 
nommé  à  la  pairie. 


Le  gouvernement  de  Louis  XVIII  aurait  dû  recon- 
naître hautement,  et  de  prime  abord,  les  avantages 
d'un  esprit  si  remarquable  de  conciliation.  Il  aurait 
dû  tenir  compte  des  services  rendus,  ne  pas  attendre 
la  démission  de  M.  Pasquier  et  le  maintenir  dans  ses 
fonctions  de  préfet  de  police.  Malheureusement,  avec 
la  royauté  légitime  revenaient  aussi  les  représentants 
de  ce  parti  qui  avait  conservé  tous  ses  vieux  préjugés, 
et  voulait  rayer  vingt-deux  années  de  l'histoire  de  la 
France,  et  ce  parti,  fortement  appuyé  par  M.  le  comle 
d'Artois,  ne  pouvait  se  résoudre  à  admettre  la  pensée 
d'une  reconnaissance  envers  un  fonctionnaire  de 
l'empire  déchu,  La  démission  de  M.  Pasquier  fut  donc 
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acceptée.  M.  Bcugnot  fut  nommé  pour  le  remplacer, 
avec  le  titre  de  ministre  de  la  police.  Louis  XVDl 
cependant,  plus  perspicace  que  ses  conseillers,  ne 
voulant  pas  se  priver  du  concours  d'un  homme  aussi 
éminent  que  M.  Pasquîer,  le  rappela  au  conseil  d'Ëtat 
et  le  nomma  aussitôt  après  à  la  direction  générale 
des  ponts  et  chaussées. 

Dans  ce  nouveau  poste,  il  fallait  déployer  de  noih 
velles  aptitudes,  se  familiariser  avec  un  nouveau  ser- 
vice. Mais  M.  Pasquier  venait  de  passer  à  la  préfecture 
de  police  des  années  dont  il  avait  su  profiter.  Dès  son 
entrée  en  fonctions,  il  se  rendit  compte  de  l'étendue 
de  sa  tâche  ;  il  comprit  qu'il  devait  déployer  une 
grande  énergie,  et  ménager  avec  délicatesse  des  posi- 
tions dignes  de  son  intérêt. 

Qu'on  se  figure  en  ce  moment  la  situation  de  la 
France,  celle  de  toutes  les  provinces,  qui  venaient 
d'être  éprouvées  par  le  fléau  de  la  guerre!  Les  pays 
annexés  avaient  été  rendus  a  leur  nationalité  première, 
nos  frontières  étaient  limitées  ou  à  peu  près  à  celles 
de  l'ancienne  France  ;  les  chemins  étaient  effondrés  ; 
les  prestations  impossibles  à  obtenir,  —  on  manquait 
de  bras  pour  refaire  les  routes;  le  budget  qu'on 
pouvait  y  consacrer  était  insufQsant,  et  on  avait  par 
contre  une  armée  d'ingénieurs  revenus  de  l'étranger 
et  se  trouvant  sans  emploi  I 

Eh  bien,  au  travers  de  tant  de  difGcultés,  de  pres- 
que impossibilités,  M.  Pasquier  trouva  le  moyen  dans 
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sa  courte  direction  de  tte  pas  faire  de  mcconlcnts,  de 
siiitpnir,  de  caser  presque  tout  son  personnel.  Il 
répara  les  vieilles  roules,  en  fit  tracer  de  nouvelles, 
et  c'est  sous  sa  direction  qu'ont  ét^  approuvés  presque 
lous  les  grands  dessins  de  routes  royales  qui  sillon» 
neni  encore  la  France.  Le  croirait-on,  dans  une 
situation  d'où  il  aurait  pu  sortir  si  impopulaire,  il 
sut  mériter  des  reconnaissances  dont  nous  avons  encore 
«instatê  de  nombreux  et  annui'ls  témoignages  à 
i  ê|)oque  bien  postérieure  où  il  nous  appeb  auprès  de 
lui. 

\£  retour  de  l'ile  d'Elbe  et  la  marche  de  Napoléon 
SUT  Paris  mirent  lin  à  sa  direction  des  ponts  et  chaus- 
sées. Pendant  les  Ccnt-Jours,  il  se  retira  dans  son 
cbàleau  deGoulanï«,i^l  ne  revint  h  Paris  qu'cD  IS15, 
au  moment  de  la  rentrée  du  i-oi  Louis  WllI. 

A  partir  de  cette  époque,  nous  verrons  sa  vie  pu- 
blique suivre  une  marche  plus  soutenue;  elle  doit 
ï'eiierccr  désormais  dans  les  hautes  sphères  de  la  poli- 
tique. L'ancien  conseiller  d'Ëtat  va  être  appelé  à 
.    iliriger  des  ministères,  à  prendre  part  aux  actes  les 
^■rios  décisifs  du  gouvernement. 
H[  Mous  ne  suivrons  pas  M.  Pasquier  sur  ce  terrain 
pfcil  à  fait  en  dehors  du  cadre  modeste  que  nous  nous 
,     Mrairacs  tracé.  Nous  nous  contenterons  d'esquisser 
les  priacipaux  traits  biographiques  de  sa  nouvelle 
I     ourière. 

Cumpris  comme  garde  des  sceaux  dans  le  premier 


I        v-umnris  comme  cai 


t  • 


V' 


H.  LE  DUC  DE  RICHELIEU.  85 

Douveau  cabinet,  à  la  tête  duquel  il  place  M.  le  duc 
de  Richelieu.  M.  Pasquier  est  remplacé  à  la  justice 
par  M.  Barbé-Marbois  *  ;  mais  M.  de  Richelieu  le  dési- 
gne immédiatement  pour  présider  la  commission  des 
créances  étrangères,  poste  important  dans  lequel  il 
témoigne  de  son  habileté  et  de  sa  haute  et  si  hono- 
rable intégrité. 

Ses  relations  avec  le  duc  de  Richelieu  lui  permet- 
tent d'apprécier  le  mérite,  la  valeur  de  ce  noble  per- 
sonnage, qui  était  appelé  à  rendre  à  la  France  de  si 
importants  services;  il  peut  juger  de  sa  haute  capa- 
cité, de  son  désintéressement,  de  son  libéralisme  ;  il 
comprend  la  sagesse  de  ses  vues,  et  dès  ce  moment  il 
se  range  non  pas  sous  le  patronage,  mais  sous  le 
r^ime  des  idées  modérées  dont  M.  de  Richelieu  est 
le  représentant,  dès  ce  moment  aussi  il  lui  voue  une 
amitié  qui  ne  doit  plus  se  démentir. 

Nous  avons  vu,  bien  des  années  plus  lard,  M.  Pas- 
quier s'exprimer  sur  le  compte  de  M.  le  duc  de  Ri- 

'  Louis  XVIII  avait  voulu  oxpressoraent  le  conserver  à  son  poste  de 
garde  des  sceaux.  M.  Pasquier  s'y  était  refusé  par  des  raisons  de  con- 
tenance politique  et  où  il  s'autorisait  même  de  son  avenir  d'homme 
public  pouvant  être  utile  au  roi  ;  ce  refus  avait  un  peu  étonné  et  piqué 
woisXVlIl,  qui  avait  dit  :  «  Concevez-vous  M.  Pas(|uier  qui  me  pre- 
ste M.  de  Ta  lleyrand  ?  »  M.  Pasquier,  loin  de  préférer  M.  de  Talley- 
^nd,  qu'il  venait  de  voir  de  trop  près  à  l'œuvre  en  tant  que  ministre, 
a»aii  pour  M.  de  Richelieu  un  tout  autre  goût  et  une  tout  autre  estime  ; 
"^ais  il  avait  cru  devoir  aux  hienséances  du  nouveau  régime  consti- 
tulionni'l  qui  s'maugurait,  de  ne  point  passer  sans  intervalle  ni 
Innsition  d'un  cabinet  dans  Tantrc.  (Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundis, 
»•!>',  p.  282.) 
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chelieu  avec  une  chaleur,  un  enthousiasme  qui  té- 
moignaient de  la  vivacité  de  ses  souvenirs  et  de  son 
affection.  Attaquer  devant  lui  cet  homme  si  éminent, 
porter  un  jugement  trop  partial  sur  certains  de  ses 
actes,  c'était  s'exposer  à  une  contradiction  qui  allait 
jusqu'à  l'indignation.  Avec  une  modestie  bien  rare, 
il  se  plaisait  à  lui  reporter  le  mérite  de  tout  le  bien 
accompli,  et  pourtant  les  notes  que  nous  avons  eues 
entre  les  mains,  les  conGdences  que  nous  avons 
reçues  de  divers  côtés,  nous  permettent  d'affirmer 
que  son  rôle  auprès  du  duc  de  Richelieu  était  loin 
d'être  passif,  il  fut,  au  contraire,  l'inspirateur  de 
bon  nombre  de  généreuses  résolutions. 

Le  département  de  la  Seine  le  porta,  peu  de  temps 
après,  à  la  députation.  Cette  nomination  lui  fut  par- 
ticulièrement agréable,  parce  qu'il  y  vit,  avec  toute 
justice,  un  témoignage  de  la  reconnaissance  des  ha- 
bitants de  Paris  pour  sa  conduite  pendant  l'invasion. 

Après  l'ordonnance  du  5  septembre,  il  fut  élu  à  la 
présidence  de  la  Chambre,  et,  au  mois  de  janvier  1817, 
il  fut  nommé  une  seconde  fois  garde  des  sceaux  dans 
le  ministère  Richelieu.  Mais  le  mouvement  imprimé 
à  la  politique  conduisait  vers  des  idées  trop  extrêmes 
pour  qu'il  conservât  longtemps  sa  situation.  Les  mi- 
nistres, à  cette  époque  et  jusqu'en  1848,  n'étaient 
pas,  en  effet,  de  hauts  fonctionnaires  chargés  de 
diriger  une  administration,  de  commander  à  un  nom- 
breux personnel  ;  ils  représentaient  la  nuance  d'opi- 
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oion  qui  les  avait  conduits  à  l'emploi  qu'ils  occu- 
ptient.  Chaque  fois  que  le  pays,  pai-  l'inLermédiaire 
ies  Chambres,  se  prononçait  contre  la  marche  de 
leur  politique,  ils  étaient  obligés  ou  de  céder  ou 
■  ie  se  retirer.  Celte  lutte  de  parti  était  souvent  la 
fOuse  de  vives  agitations;  mais  elle  avait  l'avantage 
r  h  chacun  la  responsabilité  de  ses  actes  et 
'A  ne  pas  mettre  en  cause  le  principe  même  de  la 
'■Wjaulé. 

H.  Pasquier  avait  sa  politique,  et  nous  l'avons  fait 
tomtaltre;  il  se  tenait  dans  ce  centre  où  se  rencontre 
|Rsque  toujours  la  vérité.  Aussi  éloigné  des  illusions 
îéln^rades  du  parti  ultra- royaliste,  que  des  aspira- 
BDDS  trop  avancées  de  la  gauche  parlementaire,  il 
l'estreToyail  de  salul  que  dans  la  modération;  il  ■ 
efforçait  de  s'y  maintenir;  mais  quand  il  se  sentait  I 
Iftordé,  il  cédait  noblement  et  laissait  la  place  à  I 
fiutres.  C'est  ce  qu'il  fut  obligé  de  faire  après  son  I 
linistère  de  la  justice  qui  n'avait  duré  que  quelques 
Bois.  11  accompagna  M.  le  duc  de  Richelieu  dans  sa 
slraile  et  donna  sa  démission.  Cet  éloignement  de 
lilirecUon  des  aîlaires  publiques  ne  devait  pas  pour- 
kaU'eD  désinléresser.  Il  conserva  une  très-notable  f 
Ifltience,  et,  suivant  l'habitude  qu'il  avait  contrac- 
«S0U8  l'Empire,  il  adressa  au  roi  Louis  WUl  un  J 
imoire  sur  la  situation,  sur  la  marche  de  la  poH- 
Sque,  sur  tes  fautes  qui  avaient  pu  être  commises, 
ttrltis  changements  qui  lui  paraissaient  indispensa- 
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bles;  aussi,  quand  au  mois  d'octobre  1819,  le  minis — 
tère  de  M.  Decaze  se  décida  à  modifier  la  loi  des 
élections,  M.  Pasquier  fut  nommé  ministre  des  af- 
faires étrangères,  et  il  conserva  cette  situation  dans 
le  ministère  Richelieu. 

Ce  fut  le  moment  le  plus  brillant  de  son  existence 
d'orateur  parlementaire.  Il  ne  possédait  pas  un  de 
ces  talents  de  tribune  qui  ont  la  faculté  de  faire  vibrer 
les  cordes  de  l'enthousiasme  ou  de  l'admiration,  et 
qui  enlrainent  par  élan  ou  par  surprise  les  votes  et 
les  opinions;  il  était  l'homme  du  fait,  du  chiffre  et 
de  la  raison.  Dans  cette  session  de  1820,  qui  fut  une 
des  plus  belles  époques  du  régime  représentatif,  il 
témoigna  constamment  de  la  plus  rare  facilité  de  pa- 
role; il  parlait  sur  tout,  répondait  à  tout,  était,  enfin, 
sur  toutes  les  questions,  l'orateur  du  cabinet  dont  il 
faisait  partie.  Et  quels  hommes  étaient  en  face  de  lui, 
quels  talents  il  avait  à  combattre  ! 

S'il  avait  eu  plus  de  chaleur,  plus  d'abandon,  plus 
de  confiance  en  lui-même,  nous  nous  servons  à  des- 
sein de  celte  expression,  son  nom  serait  resté  au  pre- 
mier rang  parmi  ceux  qui  ont  été  doués  du  noble  don 
de  l'éloquence. 

Nous  voulons  citer  ici,  au  cœur  même  de  notre 
récit,  et  pour  confirmer  et  développer  notre  opinion, 
celles  de  deux  maîtres  en  l'art  d'écrire  et  de  bien 
juger,  et  dont  personne  ne  récusera  l'autorité.  Elles 
feront  connaître,  sous  son  vrai  jour,  la  situation  de 
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M.  l'asquier  àe  1815  »  1821,  lis  niôiitcs  qui  lui 
îpjarlietmenl  : 

Il  Tant  que  vous  tùics  conseiller  de  la  couronne, 
ifas-iil  M.  Mignel  à  M.  Pasquicr  en  le  rcccvanl  à  TA- 
caijéniie  française*,  vous  essayâtes  de  leiiii-  lit  ba- 
lance enlre  les  [lartis,  el  vous  cûlcs  ;i  cœur  d'unir 
de  noiivi'au  la  France  el  la  grande  famille  qui,  pen- 
dant liuit  siècles,  avait  si  glurieusemenl  et  sî  utile- 
ment régné  sur  elle.  On  vous  vit  alors  diriger  les 
sios difliciles  arfaircs  et  prendre  une  part  j'rincipnle 
(toutes  les  discussions.  Aucune  matière  ne  semljlait 
aigèrc  à  votre  savoir,  et  l'on  eût  dit  que  vous  les 
miolez  toutes  par  la  souplesse  de  votre  talent.  On 
mirait  cette   netteté  d'argumentation  qui  substi- 
UÎt  les  affaires  aux  passions;  cette  facilité  nirc  qui 
s  permettait  de  répondre  à  tout;  cette  habileté 
wec  laquelle,  dans  un  langage  clair,  élevé,  solide, 
el  quelquefois  brilliinl,  vous  vous  montriez  tour  à 
tour  jurisconsulte,  administrateur,  diplomate  et  sur- 
mi homme  d'État...  Vous  n'avez  jamais  sacrifié  â 
■  politique  aucune  de  ces  règles  fondamentales  de 
t  justice,  de  la  morale  et  de  l'ordre  des  sociétés, 
otil  la  violation  émeut  la  conscience  des  peupKs  et 
lEil  par  perdre  les  gouvernements.  Vous  vous  êtes 
face  Jebonni!  heure  dans  ce  parti  de  la  modération, 
Bujours  attaqué  par  les  passions  du  moment,  qui 

'  lignet.  Discouri  prononcé  à  l'Académie  (rancune  te  8  dé- 
«*«i8ia,  page  GI.  DetîiQlicti  et  PorCraiU,  Od.  18(il 
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reste  quelquefois  au-dessous  de  sa  tâche,  mais  qai, 
lorsque  les  temps  sont  écoulés,  se  présente  seul  aux 
générations  suivantes,  sans  avoir  à  craindre  de  fa- 
nestes  souvenirs,  ce  parti,  trop  souvent  dédaigné  des 
gouvernements,  auxquels  il  n'offre  que  le  mérite 
de  la  sagesse  et  l'avantage  de  la  durée.  » 

Écoulons  maintenant  M.  Sainte-Beuve,  dans  l'ar- 
ticle qu'il  a  consacré  à  M.  Pasquier  en  étudiant 
V Histoire  de  la  Restauration  de  M.  de  Viel-Caslel ', 
article  composé  seulement  d'une  dizaine  de  pages,  et 
qui  résume  pourtant  le  jugement  le  plus  précis,  k 
plus  complet  sur  le  caractère  et  la  vie  publique  de 
M.  Pasquier  : 

«  M.  Pasquier  marqua,  dès  les  premières  discus- 
sions, par  un  genre  de  talent  alors  fort  rare,  celui 
d'une  improvisation  réelle,  d'une  faculté  de  réplique 

immédiate,  abondante  et  juste Il  fut  d'une  utilité 

inappréciable  dans  cette  Chambre  où  il  siégeait  comme 
Tun  des  députés  de  Paris.  Sans  parler  de  son  râle 
important  d'orateur,  il  rendait  service  à  la  bonne 
cause,  à  celle  de  la  modération  et  du  vrai  libéralisme, 
par  le  rapprochement  et  le  concert  qu'il  s'empressa 
d'établir  entre  des  hommes  qui  méritaient  de  s'en- 
tendre et  qui,  sans  lui,  se  seraient  tenus  plus  long- 
temps à  dislance  les  uns  des  antres.  C'est  ainsi  qu'il 
rapprocha  un  peu  plus  tôt  M.  Royer-Collard  de  quel- 

•  Sainte-Beuve,  fiouveaux  lundis,  p.  282  à  28G.  éd.  1865. 
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l|ues  amis  politiques  contre  lesquels  celui-ci  n'élail 
ni-élre  pas  sans  preveution.  M.  Pasquier  se  mon- 
nil  là  ce  qu'oa  l'a  vu  plus  tard,  soit  au  Luxembourg, 
pil  duns  sa  vtc  dernière  de  retraite  vt  de  sociélé,  un 
n  entre  les  hommes^  mais  c'élail  un  lien  actif,  pé- 
wlniMl.  et  il  avait  déjà  doucement  prépare  les  esprits 
ffinaé  il  les  mettait  en  présence.  Sans  jalousie  au- 
lne et  sans  un  germe  d'envie,  sans  personnaiittJ 
ténsante  et  dominante,  préoccupé  avant  lout  du  but 
"flde  faire  réussir  les  combinaisons  qu'il  estimait  les 
pluss;)ges  et  les  seules  ]iossibtes,  il  n'apportait  dans 
ifs  groupes  oii  il  figura  aucune  susceplihililé  d'a- 
monr-proprc,  ni  aucune  de  ces  délicatesses  nerveuses 
encessives  que  nous  avons  vues  à  d'autres  politiques 
également  habiles  ',  dont  elles  altéraient  parfois  l'ex- 
ccllenl  jugement.  Le  sien  était  pur,  franc,  net,  purgé 
|i  de  tout  sjslèmc,  admirablement  tempéré  et  équilibré, 
nns  sensé  que  savant,  il  avait  bien  vu  tout  ce  qu'il 
rait  vu.  Esprit  de  lignée  purement  française,  s'il  se 
suvail  ainsi  privé  parfois  de  quelques  rapprocbe- 
mts  curieux  et  utiles,  il  se  préserva  mieux  encore 
ies  ressemblances  et  des  confusions  dauge- 
ïnses;  sé]iaré,dès  ce  temps,  des  royalistes  purs,  en 
e  qu'd  ne  partageait  pas  cette  sorte  de  culte  mjs- 
î^ue  ou  de  passion  estaltée  dont  n'étaient  pas  encore 
i  fait  revenus,  à  cette  date,  plusieurs  de  ceux 

'  M.  Molô,  p»r  Mcmpk,  de  filire  plus  fine,  mais  iiussi  ptus  suscep- 
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même  qu'on  appela  ensuite  doctrinaires,  il  était  et 
resta  toujours   séparé  de  ces  derniers  en  ce  qu'il 
n'eut  jamais  l'esprit  de  système...  Dans  la  Chambre 
de  1815,  un  tel  homme,  l'homme  du  bon  conseil, 
ne  put  manquer  d'exercer,  au  sein  de  la  minorité 
dont  il  faisait  le  lien,  une  influence  des  plus  actives 
et  des  plus  heureuses,  et  celle  qui  parut  publique- 
ment n'est  que  la  moindre;  mais  dans  ces  conférences 
de  chaque  jour  où  les  chefs  de  la  minorité  discutaient 
les  plans  de  défense,  se  distribuaient  entre  eux  les 
rôles  et  se  concertaient  sous  main  avec  quelques 
membres  du  cabinet,  que  de  bons  et  prudents  avis, 
que  de  moyens  ingénieux  de  tourner  les  difficultés, 
que  de  biais,  adroitement  ménagés,  il  dut  trouver  et 
faire  prévaloir!  A  la  tribune,  s'il  eut  le  mérite  d'ap- 
porter de  prime  abord  un  talent  d'improvisation  vé- 
ritable, chose  alors  très-neuve,  maître  d'ailleurs  de 
sa  parole,  il  la  gouverna  toujours  et  sut  la  tenir  éga- 
lement éloignée  de  la  passion  ou  du  syslènic.  11  se 
garda  bien  de  donner  dans  aucune  de  ces  théories 
absolues,  de  ces  professions  de  foi  excessives,  qui  ne 
servent  qu'un  jour  et  qu'une  heure,  et  qui  embar- 
rassent dans  toute  la  suite  de  la  vie  publique.  Il  sa- 
vait, en  chaque  discussion,  les  raisons  appropriées 
qui  pouvaient  agir  le  plus  sur  les  adversaires,  et  il 
les  employait  au  bon  moment.  » 

Les  meilleures  intentions,  les  plus  sages  avis,  ne 
sont  pas  toujours  malheureusement  compris  par  les 
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I  mjon'li"s.  Malgi'c  les  efibrls  de  M.  Pasquier  et  ceus 
Ldesesnmis politiques, l'influencf; (lu  pnrii  ullra  allait 
|disi|tiej(mi-croissa)]l.  Après  la  session  de  18*21 ,  la  si- 
Ikalion  était  devenue  impossible.  Attaqué  par  l'oppo- 
pilioii,  on  butte  aux  hostilités  de  la  droite,  ne  trouvant 
fiip)Hii  que  (laus  une  minorité  impuissante,  M.  Pas- 
Iflier  crut  devoir  une  dernièic  fois  déclarer  iiotlcmont 
B  amitiés,  ses  répugnances,  puis  il  donna  sa  démis- 
;  ilquitta  pour  toujours  le  ministère  cl  alla  s'iis- 
mr  sur  les  bancs  de  la  Chambri>  des  pairs  dans  la- 
<|Ui;IIl-  il  avait  été  nommé  quelques   mois  aupara- 


Il  avait  au  reste  grand  besoin  de  repos.  Sa  santé 

éUil  un  peu  éprouvée  par  l'existence  si  occupée  qu'il 

Lmenail  ilcpuis  (]uinzc  années.  Mais  comment  trouver 

ïk  tranquillité  au  milieu  même  de  l'action?  l'n  esprit 

mime  le  sien  n'y  serait  jamais  parvenu.  Il  prit  donc 

^  parti  de  consacrer  ces  premiers  loisirs  laissés  par 

I  politique  à  un  voyage  dont  il  avait  souvent  formé 

I  projet,  celui  d'ilalie.  Il  visita  Florence,  Rome, 

llpWoù  il  assista  à  une  éru[ition  du  Vésuve,  et  re- 

W  en  France  en  traversant  Venise  dont  il  rapporta 

Q  plus  grand  souvenir. 

I  LamoiTile Louis  XVIII  et  l'avénemcnt  de  Charles  X 

[fécipiièrcnt  son  retour  à  Paris.  Il  s'empressa  d'aller 

rendre  sa  place  à  la  Chambre  des  pairs,  auprès  des 

mmes  qui  restaient  ûdèles  h  la  politique  du  duc 

fe Richelieu,  Il  ne  laissa  passer,  dès  ce  moment,  au- 


cane  discossioD  importante  sms  y  prendre  part,  k 
manqua  ancone  oecask»  de  combattre  de  tout  se 
pooToir  celle  poliliqoe  areogle  ipi  derail  condui 
la  monarebie  de  1813  à  sa  raine. 


CHAPITRE  IV 

• 

Ihsqmer  est  nommé  présidât  de  la  Chambre  des  pairs.  —  Son 
esprit  de  justice.  —  Le  roi  Louis-Philippe  lui  confère  la  dignité  de 
ciancelier  de  France.  —  Lettres  du  roi. —  M.  Auguste  Pasquier. — 
Adoption  de  M.  Gaston  d^AudifTret. — Madame  la  baronne  F^squier. 
-  Lettres  de  la  reine  Marie-Amélie.  —  Chute  de  la  monarchie  du 
roi  Unis-Philippe. 


La  révolution  de  Juillet,  qu'il  avait  redoutée  sans 
h  prévoir,  acheva  Tœuvre  de  destruction  :  elle  ne 
pouvait  avoir  ses  sympathies.  Il  était,  il  est  demeuré 
partisan  d'un  gouvernement  constitutionnel  avec  la 
royauté  héréditaire  des  princes  de  la  branche  aînée 
^lela  maison  de  Bourbon;  mais,  comme  il  ne  pouvait 
arrêter  le  torrent,  il  lui  fallut  bien  se  soumettre  aux 
événements  accomplis  et  se  rallier  au  régime  qui  of- 
frait à  la  France  des  garanties  d'ordre  et  de  sécurité. 
Son  esprit  de  conciliation  était  alors  si  connu,  son 
iniluence  si  notoire,  son  caractère  si  unanimement 
respecté,  que  le  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe, 
jprès  la  promulgation  de  la  charte,  le  pressa  d'ac- 
epter  la  présidence  de  la  nouvelle  Chambre  des  pairs. 


9ti  PRÉSIDENCE  DE  U  CHàUBRE  DES  PAIRS. 

Aucun  nom  n'était  mieux  indiqué  que  le  sien  po 
ce  poste  si  important,  et  dès  son  début,  à  FoccasH 
du  procès  des  ministres,  il  montra  combien  il  étâ 
à  la  hauteur  de  la  tâche  qui  lui  était  confiée. 

Durant  celte  période  de  sa  ?ie,  ses  facultés  se  rév( 
lèrent  encore  sous  un  nouveau  jour.  On  Tayait  v 
administrateur  habile,  politique  consommé,  orateu 
de  tribune,  il  se  Gt  connaître  comme  grand  magîs 
trat.  Sa  présidence  des  procès  qui  se  succédèren 
devant  la  Chambre  des  pairs  a  été,  nous  le  pensons 
le  point  culminant  de  sa  carrière. 

«  Sa  longue  et  belle  existence  \  a  écrit  M.  Sainti 
Beuve,  permit  à  toutes  ses  qualités  de  se  développe 
à  leur  avantage  et  à  leur  honneur;  il  usa,  à  force d 
durer  et  de  vivre,  toutes  les  critiques  dont  il  avai 
été  l'objet,  et  celles  qui  étaient  injustes,  et  celles  qi 
n'étaient  que  transitoires.  Dans  sa  haute  et  suprêfli 
situation  publique  de  président  de  la  Chambre  d< 
pairs,  il  retrouva  toute  sa  valeur  un  peu  disper» 
jusqu'alors,   il  la  rassembla,    pour  ainsi  parler, 
raccrul  encore  au  vu  et  au  su  de  tous.  Son  jugeme 
excellent,  que  plus  rien  n'influençait,  s'appliqua  a^ 
choses  avec  calme,  avec  étendue  et  lucidité;  son  c 
ractère  obligeant  faisait  merveille,  retranché  dans 
dignité  inamovible  :  les  côtés  moins  vigoureux  de 
caractère,  désormais  encadrés  et  ainsi  appuyés, 

«  Sainte-Beuve,  Nouveaux  lundis,  p.  28â  à  28C,  éd.  1865. 
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paraissaient  plus  que  des  mérites;  il  clait  le  média- 
teur entre  les  partis,  avec  physionomie  ministérielle, 
mais  bienveillant  pour  tous.  Juge,  il  était  Tâme  des 
procès,  des  commissions;  ses  talents  d'éminent  ma- 
gistrat se  déclarèrent;  dans  les  difGcultés,  il  prenait 
sur  lui  la  responsabilité  du  premier  avis,  qu'il  don- 
nait toujours  excellent.  Enfin,  si  Ton  avait  demandé, 
vers  1846,  et  sur  des  points  très-différents  de  la  po- 
liliqac,  quel  était  Thomme  de  France  qui  jouissait  de 
plus  de  considération ,  on  aurait  de  toutes  parts  ré- 
pondu :  a  C'est  le  chancelier.  » 

Tant  de  services  rendus  lui  valurent,  en  effet, 
en  1837,  la  dignité  de  chancelier  de  France. 

Le  roi  Louis-Philippe  la  lui  accorda  avec  un 
'érilable  bonheur.  Il  voulut  lui  écrire  lui-même  h 
œlle  occasion,  et  nous  transcrivons  ici  son  petit 
Miet,  tracé  avec  sa  grosse  écriture  si  lisible,  et  (c- 
moignant,  comme  toute  sa  correspondance,  de  Tex- 
cellence  de  son  cœur  : 


•  Fontainebleau,  samedi  soir,  27  mai  1857. 

''  Mon  cher  chancelier,  c'est  pour  avoir  le  plaisir 
Je  vous  donner  un  titre  que  je  vous  ai  accordé  de 
^»Jl  mon  cœur,  que  je  veux  répondre  à  la  lettre  que 
^ous  m'avez  écrile  et  vous  dire  combien  j'y  suis  sen- 
sible. Je  regrette  d'avoir  été  parti  quand  vous  êtes 
^enu  aux  Tuileries,  j'aurais  été  charmé  de  vous  ré- 
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péter  moi-même  l'assurance  de  tous  mes  senlimenis 
pour  vous. 

«  Bonsoir,  mon  cher  chancelier, 

«  Votre  afTectionné, 

<c  LOUIS-PUILIPPE.  » 

En  1844,  au  mois  de  décembre,  le  roi,  pour  té- 
moigner de  nouveau  à  M.  Pasquicr  de  sa  reconnais- 
sance pour  ses  bous  services,  lui  conféra  le  tilre  de 
duc^  et  cette  fois  encore  il  lui  fît  part  de  cette  nomi- 
nation par  un  billet  de  sa  main  : 

«  11  décembre  1814. 

«  Mon  cher  chancelier,  j'ai  voulu  me  l'éserver  k 
plaisir  de  vous  annoncer  moi-même  que  je  viens  de 
signer  l'ordonnance  royale  qui  vous  confère  le  titre 
de  duCy  afin  de  vous  témoigner  la  satisfaction  qu«î 
j'éprouve  en  manifestant,  par  cet  acte,  combien  j'ap' 
précie  les  services  éminenls  que  vous  avez  rendus  ^ 
l'État  ainsi  que  l'attachement  à  ma  personne  et  à  md 
famille,  dont  vous  m'avez  donné  tant  de  marques. 

ce  Recevez  en  outre,  mon  cher  chancelier,  l'assu- 
rance de  tous  les  sentiments  que  je  vous  garderai 
toujours. 

«  Votre  affectionné, 

«  Louis-Philippe.  » 


rHPORTANCS  DV  ITTRE  tlB  CHANCKLIUII.  W 

M  Pas(]uier  vit  surtout,  dans  celte  dcrnièrô  dis- 
liiiclion,  la  haute  expression  de  l'eslîmc  du  roi,  car 
dfiil  du  tout  temps  l'homme  le  moins  vaiiileui  du 
iHHiJe.  Il  Tacccpta  cependant  avec  reconnaissance, 
persuadé  que  le  titre  de  duc  ajoute  à  son  nom  té- 
luoignerait  peut-êtir,  aux  yeux  de  la  postérité,  de 
l'honorabilité,  de  l'importance  de  sa  vie  active. 

Quant  à  la  qualificition  de  chancelier,  il  la  reçut 
i>«c  une  satisraction  qu'il  ne  chercha  pas  à  dissimu- 
ler. Ellu  le  rattachait,  à  ses  yeux,  à  ce  parlement  qui 
ivaitélé  son  premier  berceau,  à  la  vieille  niagislra- 

r  tare  de  France,  à  l'ancienne  tradition;  et  il  faut  le 
wt,  il  la  portait  noblement,  très-noblement!  Jus- 
^u'i  sa  dernière  heure  elle  est  restée  l'apanage  de  son 
Mm.  C'est  sous  le  litre  de  chancelier  que  ses  amis 
imiicnt  constamment  lu  saluer,  c'est  celui  qui  ser- 
l'in  uii  jour  à  le  désigner  dans  l'Iiistoire. 

Les  années  de  la  monarchie  de  1S50  Furent  pour 
1-  l'asquier  des  années  de  quiétude  heureuse.  La 
jilus haute  considératiou  lui  était  acquise;  ses  colle- 
giiiïlui  témoignaient  une  déférence  tout  à  la  fois 
pleine  de  respect  et  d'affection  ;  la  famille  royale  fai- 
wil  grand  cas  de  ses  opinions;  il  était  revêtu  de  la 
plos  haute  dignité  judiciaire,  parvenu  au  faîle  des 
(lonuL'urs;  son  impartialité  lui  valait  l'estime  même 
di;  a;iis  qui  étaient  soumis  à  sa  juridiction.  Rien 
iJûsormais  ne  semblait  pouvoir  troubler  la  sérénité 
sa  vie,  et  pourtant,  à  cette  même  époque,  il  éprou- 
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méi'ile, sa  capacité,  son  érudition,  parla  consid^ralion 
ilunl  il  jouissait  déjà  dans  la  magislratiiie,  il  otTiait 
(ouïe  garantie  pour  le  présent;  mais  M.  Louis  Pas- 
quierélait  veuf,  sans  enfant,  et  il  ne  voulait  pas  son- 
gerii  une  nouvelle  union. 

M,  PasquiîT  se  résolut  donc  à  chercher  parmi  ses 
pelils-neveux  un  iils  d'adoption  qui  pût  &ire  le  Pas- 
quier  de  l'avenir,  le  continuateur  de  la  souche  du 
glorieux  Estienne.  Son  choix  se  llxn  sur  le  pelit-fils 
Je  son  ii'ère  Auguste,  sur  M.  Gaston  d'Audiflrel,  dont 
il  avait  pu  apprécier,  depuis  longtemps,  l'inlelli- 
frntv.  et  les  solides  qualités. 

La  lïsûlulion  piise,  IV'xécution  ne  se  fit  pas  atten- 
dre. M.  Gaston  d'AudilTrel  fut  légalement  adopté;  il 
épousa  presque  aussilôt  après  mademoiselle  Fonlc- 
nillat,  appartcniinl  à  une  famille  Irès-consjdérée  de 
b  finance,  possédant  toutes  les  distinctions,  celles  de 
la  beauté,  celles  de  l'esprit,  celles  de  la  fortune,  et  le 
JHiDe  ménage  fut  installé  au  palais  du  Luxem- 
bourg. 

Les  années  ne  firent  que  rendre  plus  intime,  plus 
étroite,  ta  liaison  qui  s'élahlit  de  prime  abord  entre 
Je  père  et  les  enlants.  M.  et  madame  d'Audiffret-Pas- 
tier  se  façonnèrent  de  bonne  heure  cl  sans  effort  h 
xïslence  sérieuse  dt;  la  résidence  d'un  chancelier 
France;  ils  surent  mériter  l'affection  de  tous;  ils 
déminèrent  sous  ce  patronage  auguste,  se  faisant  un 
levoir  de  la  vie  de  respect  et  de  dévouement.  Us  se 
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montrèrent,  enfin,  ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui, 
fidèles  gardiens  de  leur  nom  et  de  son  honneur. 

Après  son  frère,  M.  Pasquier  perdit  sa  sœur,  ma- 
demoiselle Sophie  Pasquier,  cette  douce  et  sainte  per- 
sonne dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  s'était  condam- 
née au  célibat  par  amour  fraternel.  Elle  avait  con- 
centré toute  son  existence  dans  le  cercle  de  sa  famille 
et  dans  les  œuvres  pieuses. 

Puis  ce  fut  le  tour  de  madame  Pasquier,  de  celle 
qu'au  Luxembourg  on  appelait  madame  la  baronne. 

Elle  mourut  âgée  de  près  de  quatre-vingts  années. 
Fort  impotente,  fort  éprouvée  par  les  infirmités,  elle 
avait  dit,  depuis  longtemps,  adieu  aux  distractions 
du  monde,  ne  conservant  plus  que  deux  facultés  pré- 
dominantes, son  aflection  presque  idolâtre  pour  son 
mari  et  son  amour  de  la  charité.  Son  existence  était 
vouée  à  faire  le  bien  et  à  le  faire  utilement,  intelli- 
gemment. Elle  employait  toute  son  influence  à  or- 
ganiser des  sociétés  de  secours,  à  provoquer  des 
souscriptions  pour  les  pauvres*.  Avec  le  concours  de 

*  La  reine  Marie-Amélie  était  en  correspondance  assidue  avec  ma- 
dame Pasquier  pour  ses  bonnes  œuvres  ;  elle  ne  manquait  jamais  de 
s'y  associer.  La  lettre  que  nous  citons  témoigne  d'une  façon  bien  tou- 
cbante  et  de  sa  sollicitude  cbaritable  et  de  son  amitié  pour  la  di^ne 
compagne  de  M.  le  chancelier  : 

«  Sainl-Cloud,  5  août  1838. 

«  J'ai  été  bien  touchée  de  votre  lettre,  ma  chère  baronne  ;  j'espère 
que  vous  ne  doutez  pas  de  mon  vif,  sinc<>re  et  constant  intérêt,  car  il 
vient  du  cœur.  Je  suis  bien  peinée  de  vous  savoir  souffrante,  et  je  le 
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sa  helle-sœur,  mademoiselle  Pasquier,  elle  avait  or- 
garnisé  un  véritable  ministère  de  bonnes  œuvres; 
elle  visitait  les  pauvres  honteux,  les  infirmes,  les 
nécessileux.  Quand  l'âge  lui  rendit  toute  sortie  im- 
possible, elle  continua  la  mission  qu'elle  s'était  don- 
née, se  faisant  suppléer«par  des  personnes  qui  n'a- 
vaient d'autre  occupation  que  les  visites  et  les  ren- 
seignements à  prendre  sur  ceux  qu'elle  appelait  ses 
protégés. 

Sa  prodigalité  charitable  était  si  grande  que,  pour 
la  dissimuler  aux  yeux  de  sa  famille,  elle  vendit  suc- 
cessivement jusqu'à  son  dernier  bijou,  et  elle  en  avait 
eu  de  fort  beaux.  À  sa  mort,  on  ne  trouva  dans  son 
secrétaire  qu'une  mauvaise  chaîne  en  chrjsocale. 
Madame  Pasquier  était  enfin  si  unanimement  véné- 

suis  doublement  parc«  que  cela  me  prive  du  plaisir  de  vous  voir  et 
d'avoir  ensemble  ces  bonnes  petites  conversations  du  matin,  où  j'étais 
^re  de  me  trouver  souvent  d'accord  avec  vous  dans  la  manière  de 
sentir  et  de  juger  les  événements. 

«  J'enverrai  des  lots  pour  la  loterie  de  madame  L...,  et  je  pense 
qu'il  sera  bon  d'envoyer  une  allocation  plus  forte  à  la  Société  mater- 
nelle d'Angouléme. 

«  Je  comprends  bien  que  madame  de  M. . .  et  ces  autres  dames  n'aient 

pu  résister  à  de  si  bonnes  raisons  exprimées  avec  autant  de  cœur  que 

de  .«agesse.  Vous  me  direz  ce  que  vous  croyez  que  je  doive  envoyer  à 

ces  dames  pour  les  encourager  de  plus  en  plus  dans  leurs  bonnes 

œuvres.  Je  suis  toujours  contente  de  suivre  vos  bons  avis  et  d'avoir 

une  occasion  de  vous  renouveler  l'assurance  de  toute  mon  amitig  pour 

vous. 

«  Votre  bien  affectionnée, 

«  Marie-Amélie.  » 
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f  Neuilly,  10  juin  1844. 

•  «  Mon  cher  chancelier,  j'ai  éprouve  hier  soir  une 
bien  pénible  surprise  en  apprenant,  de  notre  com- 
mune amie*,  que  vous  n'aviez  pas  reçu  la  lettre  que 
je  vous  avais  écrite  sur-le-champ,  après  avoir  reçu 
la  vôtre  par'  laquelle  vous  m'appreniez  voire  mal- 
heur, et  que  vous  ayez  pu  croire  un  instant  que 
j'eusse  été  indifférente  soit  à  la  perte  d'une  amie  que 
j^appreciais  vivement,  soit  à  une  peine  de  votre  cœur. 
Celte  idée  me  tourmente,  car  j'attache  un  grand  prix 
à  être  bien  jugée  de  vous,  et  à  ce  que  vous  soyez  per- 
suadé de  mes  sentiments  pour  vous  et  de  mes  pro- 
fonds regrets  pour  votre  excellente  femme.  Je  fais 
faire  des  recherches  pour  savoir  ce  qu'est  devenue 
ma  pauvre  lettre  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  en  attendre 
!<'  résullat  pour  vous  renouveler  l'expression  des 
regrels  et  des  sentiments  du  roi  et  de  mes  enfants 
qui  m'avaient  chargée  d'être  leur  interprète  auprès 
de  vous,  et  de  ceux  que  je  vous  ai  voués  depuis  long- 
temps. 
«  Je  suis,  de  tout  mon  cœur,  votre  bien  affcclioniiée, 

a  Mauii:- Amélie.  » 

Après  la  mort  île  madame  Pascjuier,  sa  fortune  re- 
tourna aux  n  prosenUmtsde  son  nom,  a  la  famille  de 

'  Valame  la  comtesse  do  Boi^no. 
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Sainl-Roman,  mais  M.  le  chancelier  garda  pour  lui 
l'héritage  de  ses  charités.  Toutes  les  petites  pensions, 
tous  les  dons  annuels,  toutes  les  aumônes  promises 
par  elle,  furent  constamment,  fidèlement  continuées, 
acquittées  par  lui,  et  jamais  personne  ne  frappa  en 
vain  à  sa  porte  en  se  plaçant  sous  Tinvocation  si  res- 
pectée de  madame  la  baronne  Pasquier. 

Il  avait  placé  dans  sa  chambre,  au-dessus  de  son 
lit,  un  portrait  d'elle,  au  pastel,  et  qui  témoignait 
d'une  beauté  plus  imposante  que  gracieuse.  IjCS  che- 
veux étaient  relevés  à  la  mode  Louis  XVI,  les  traits 
étaient  (grandement  tracés,  la  bouche  bien  dessinée; 
le  cou,  la  poitrine,  accusaient  la  richesse  de  la  forme, 
et  tout  cet  ensemble  était  littéralement  illuminé  par 
deux  grands  yeux  noirs  pleins  de  profondeur  et  de 
pensée,  et  qui  faisaient  rêver  et  songer,  même  aper- 
rus  dans  la  demi-obscurité  de  la  chambre. 

M..  Germau,  qui  avait  connu  madame  Pasquier 
on  iî^IO,  nous  a  dit  souvent  l'avoir  vue  très-ressem- 
blante à  ce  portrait;  en  reportant  ses  souvenirs  à 
celte  époque,  il  ne  faisait  pourtant  jamais  allusion  au 
charme  que  cette  beauté  avait  pu  répandre  autour 
(rdle,  mais  au  rcpect  qu'elle  inspirait  :  «  Je  n'ai 
jamais  vu  personne,  nous  disait-il,  porter  mieux  que 
madame  Pasquier  la  grande  robe  de  cour.  Dans  le  cé- 
rémonial, c'était  une  reine,  elle  était  superbe!  Mais 
elle  avait  un  désintéressement  de  toutes  choses,  une 
froideur  réelle  ou  apparente  qui  vous  glaçait.  » 
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M.  Germau  ne  songeait  pas,  et  je  le  lui  rappelai 
un  jour,  qu'à  cette  époque,  en  1810,  les  années 
aiaicntpu  singulièrement  modifier  l'allure  et  la  beauté 
demadamePasquier.  Un  peu  plus  âgée  que  son  mari, 
die  dcTait  déjà  avoir  quarante-cinq  ou  quarante-six 
ans;  les  crises  qu'elle  avait  traversées  n'avaient  pas 
été  de  nature  à  lui  conserver  le  charme  et  la  vivacité 
des  grâces  de  la  jeunesse.  Après  les  angoisses  de  la 
proscription,  de  l'emprisonnement,  après  les  craintes 
de  l'échafaud,  quelle  femme  ne  serait  restée  froide 
et  sérieuse!  Madame  Pasquier  avait  l'esprit  rêveur, 
peo  expansif.  Elle  dut  pardonner,  elle  n'oublia  ja- 
mais. Son  mari,  dont  l'esprit  ardent  courait  plutôt 
vers  l'avenir  que  vers  le  passé,  oublia,  pardonna,  et 
eolra  dans  le  dix-neuvième  siècle  comme  dans  une 
ville  prise  d'assaut,  ne  gardant  aucune  rancune  à 
ses  ennemis,  ne  songeant  qu'aux  satisfactions  de  la 
victoire. 

Entre  ces  deux  natures  le  contraste  était  absolu. 
Pendant  que  Tune  se  complaisait  à  songer,  à  regret- 
ter peut-être  le  dix-huitième  siècle,  ses  douceurs  et 
ses  habitudes,  l'autre  cherchait  à  découvrir  quel 
courant  mènerait  l'Europe  dans  le  vingtiùino! 

Ici  finit  ce  que  nous  pourrions  appeler  la    pre- 
mière partie  de  l'étude  que  nous  Iraçons. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  élé  guidés  dans  notre 
récit  par  la  marche  du  temps,  par  la  succession  des 
événements;  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus, 
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[•:  temp-^.  \e>  évt;at:meiiLs,  n'ont  plus  qu'âne  iofliMBtt 
^.iinndaire  sur  l'existence  de  M.  Pasquier.  Sa  vie  pi- 
hlique  «r^^l  terminée,  sa  ^ie  de  retraite  commeiice.  b 
nouvelle  monarchie  :$' écroule,  la  république  estpi^ 
clamée,  la  famille  royale  est  en  fuite^  b  Chambc 
qu'il  [irésidc  est  diss4>iite.  ses  amis  se  dispenenl; 
plus  q?roctty^énaîi*e,  il  devrait  désespérer  de  loil, 
ne  soni^er  iju*â  ce  grand  âge  auquel  il  est  arrivé  d 
qui  peut  amt:ner  à  sa  suite  les  défaillances,  ne  river 
qu'à  finir  >es  jours  le  plus  doucement  possible;  i 
rr;î?arde  pourt«nnt  sans  trembler  ce  bouleversemeol 
Uiciai  et  [lolitique  ;  il  en  a  tant  tu  de  inéme  nature! 
I/iin  de  dés*;spérer,  il  espère  encore,  il  espérera  too- 
jniifs.  Sans  «e  faire  In  moindre  illusion  sur  les  chanoo 
inévitables  d'une  fin  prochaine,  il  réagit  par  la  vo- 
lonté contre  l'affaiblissement  de  ses  forces  physiques; 
il  s'occupe  inmiédiiitcmcnt  de  chercher  pour  son 
existence  à  venir  une  organisation  dans  laquelle  il 
puisse  trouver  cet  élément  vital  de  rintelligence 
dont  il  a  besoin,  dont  il  ne  peut  se  passer. 

Nous  allons  le  suivre  sur  ce  nouveau  terrain. 
Quinze  années  sont  encore  devant  nous,  et  l'a- 
ri;d\se  (|ue  nous  pourrons  faire  ne  sera  peul- 
etnî  |»as  la  moins  instructive,  la  moins  intéressante. 
Pour  <:eux  qui  n'y  chercheraient  pas  le  souvenir  d'un 
homme  dont  le  rôle  a  été  si  important,  pour  les  in- 
dilïérenls  eux-mêmes,  disons  le  mot,  il  peut  èift* 
curieux  d'étudier  ce  coin  de  tableau  des  moîurs  fnin- 
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çiiises  au  dix-neuvième  siècle,  de  suivre  dans  ses  der- 
niers développements  cette  existence  de  vieillard 
toujours  ferme  dans  son  homogénéité,  toujours 
pleine  de  foi  dans  ses  croyances,  toujours  active  ; 
nous  le  verrons,  insensible  au  découragement,  suivre 
consciencieusement  sa  marche,  dominer  par  sa  haute 
philosophie  une  époque  où  les  majorités,  n'ayant 
pins  le  courage  de  voir  ou  de  raisonner,  se  laissent 
ballotter  lantôt  par  les  rêves  des  utopies,  tantôt  par 
les  frayeurs  d'une  réaction,  tantôt,  enfin,  et  c'est  le 
plus  souvent,  par  ce  vent  funeste  de  l'indifTérence  qui 
ferait  désespérer  de  l'avenir  si  on  ne  connaissait  pas 
les  variations,  la  mobilité  des  courants  auxquels  se 
laisse  entraîner  notre  France. 

Disons-le  d'ailleurs  avec  M.  Pasquier  :  «  Cette  in- 
différence, affichée  si  hautement,  n'est  peut-être 
<pe  de  l'hésilation,  une  sorte  de  respect  humain 
mal  placé.  On  est  indifférent  faute  d'oser  être  fran- 
chement autre  chose!  » 


CHAnTRE  V 

18i8.  —  Courage  civique  de  M.  Pasquier.  —  Son  éUblinoienl  à 
Tours.  -  M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  de  FUfigny.  — 
Nonsei;:neur  le  cardinal  IMorlot.  —  Retour  à  Paris.  —  H.  PMqoiff 
s'installe  rue  Royale^int-Honoré.  —  Son  intérieur.  ^  Sa  UUîs- 
thèque.  —  Ses  tableaux.  —  Organisation  de  sa  vie.  —  DeToîn(|i11 
s'impose. 


Lu  i\3volution  de  1848  trouva  M.  Pasquier  dans  le 
palais  du  Luxembourg  où  il  était  logé  en  sa  qualité 
de  président  de  la  Chambre  des  pairs.  Cette  Chambre 
se  trouvant  supprimée,  comme  il  n'avait  pas  d'autre 
établissement  à  Paris,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  facile 
h  ce  moment  d'en  trouver  un  nouveau  parfaitement 
à  sa  convenance,  il  se  décida  à  se  retirer  en  pro- 
vince. M.  d'Audiffret-Pasquier,  son  fils,  le  pressa  vi- 
vement de  prendre  ce  parti.  Il  craignait  que,  dans 
les  premières  heures  de  l'émeute,  M.  le  chancelier 
ne  fui  (*x[)0sé  à  quelque  vengeance  en  raison  des 
condamnations  prononcées  à  la  Chambre  des  pairs 
contre  corlains  chefs  du  parti  de  l'insurrection.  Il 
le  fil  donc  partir  en  toute  haie,  lui  promettant  de  le 
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joindre  sur  la  route  de  Rambouillet  aussitôt  qu'il 
irait  pris  les  dispositions  nécessaires  pour  mettre 
1  sûreté  et  sa  famille  à  lui-même  et  les  objets  les 
his  précieux  parmi  ceux  qu'on  était  obligé  de  laisser 
j  Luxembourg  ^  Quand  M.  d'ÂudifTret-Pasquier  re- 
ngnit  son  père,  il  fut  décidé  entre  eux  que  celui-ci 
tablirait  sa  résidence  provisoire  à  Tours.  Le  pays 
lait  riant,  assez  tranquille;  la  ville  offrait  la  res- 
xirce  de  quelques  amis.  Hais  il  fallait  s'y  rendre 
D  plus  vite,  et  pour  cela,  gagner  en  voiture  la  ligne 
Q  chemin  de  fer. 

On  se  figurera  aisément  les  inquiétudes  que  ce 
oyage  devait  faire  éprouver  à  M.  d'Audiffrel-Pasquier . 
Jt&  routes  étaient  encombrées  de  paysans  armés  ;  par- 
tout se  rencontraient  des  hommes  poussant  les  voci- 
leratioDs  les  plus  incroyables  contre  les  ministres 
léchas;  il  ne  fallait  qu'une  méprise  pour  amener  une 
ataslrophe.  M.  d^Âudiffret  recommanda  donc  h  son 
pire  de  ne  garder  sur  lui  aucun  objet  de  nature  à  le 
tire  reconnaître,  de  revêtir  un  costume  ne  pouvant 
ilonner  l'éveil  à  personne.  Ceci  bien  convenu,  le  dé- 
part fut  im média tecnent  commandé,  et  M.  le  chan- 
celier rentra  dans  sa  chambre  pour  réunir  son  petit 
^agc  et  faire  ses  dernières  dispositions. 

*  Haireiisement,  disons-le,  toutes  ces  craintes  furent  Taines. 
I.  hsqnier  ne  courut  aucun  danger,  et  son  déménagement  du  Luxcm- 
(^  put  s^opérer  sans  trop  de  trouble;  mais  le  départ  de  Paris 
B*^  pts  mobis  conseillé  par  une  sage  prudence. 
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Les  chevaux  claient  attelés,  M.  d'Audiffrel-Pas- 
quicr  piétinait  d'impalience,  et  M.  Pasquicr  cepen- 
dant ne  pnrai<%sni(  pas.  Enfin,  il  s'avança  pour  mon- 
ter en  voiture;  mais  dans  quel  accontrcment!  Avec 
une  douillette  de  soie  puce,  une  loque  sur  la  télé  et 
Ifs  yeux  protégés  par  ces  immenses  ^arde-vuc  bleus, 
dont  il  avait  l'habitude  et  que  les  journaux  illustrés 
avaient  rendus  populaires  dans  toute  la  France! 

—  Mais,  mon  père,  y  pensez-vous?  s'écria  M.  d'Au- 
diffret-Pasquier. 

—  Qu*arrive-t-il,  mon  ami?  répondit  H.  le  chan- 
celier très-tranquillement. 

—  Votre  costume  va  nous  créer  mille  difficultés. 

—  Pourquoi  donc?  Tout  au  contraii*e,  ajouta 
M.  Pnsquier  en  se  regardant  complaisamment,  on 
me  prendra  pour  un  vieux  procureur! 

—  Mais  on  va  vous  reconnaître,  et  vous  ne  pensez 
p:is  assez  qu'une  fatalité... 

—  Ne  nous  inquiétons  pas  de  cela,  interrompit 
M.  le  chancelier  ;  rassure-toi;  et  d'ailleurs,  reprit-il, 
quand  cela  arriverait,  ils  ne  m'ôteront  pas  dix  ans 
de  vie  !  Marchons. 

M.  d'AudilTret  resta  abasourdi  de  la  réponse.  Tous 
deux  montèrent  en  voiture,  gagnèrent  le  chemin  de 
fer  et  arrivèrent  heureusement  à  destination.  Mais 
quel  soupir  de  soulagement  poussa  M.  d'AudifTreten 
in>tallant  M.  le  chancelier  dans  sa  nouvelle  demeure! 
En  me  racontant  cet  incident  de  son  voyage,  la  viva- 
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cité  de  sa  parole  témoignait  du  souvenir  qu'il  en 
avait  gardé. 

11  ne  faut  pas  s'étonner,  au  reste,  de  cette  tranquil- 
lité de  M.  Pasquier  au  milieu  d'une  pareille  bagarre, 
en  face  d'une  insurrection  victorieuse;  elle  était 
inhérente  à  sa  nature.  Il  avait  au  plus  haut  degré  ce 
courage  civique,  bien  plus  rare  en  France  que  le 
courage  militaire,  et  dont  la  vieille  magistrature  a 
donné  de  si  belles  preuves.  Il  en  témoigna  en  plus 
d'une  occasion,  et  notamment  dans  le  procès  des 
ministres  de  Charles  X,  alors  que  les  clameurs  popu- 
laires s'efforçaient  d'influer  sur  le  jugement  que  la 
Chambre  des  pairs  était  appelée  à  rendre. 

Comme  Harlay,  son  prédécesseur  de  1588  au  par- 
lement, il  se  serait  volontiers  écrié  :  «  Mon  corps  esl 
entre  les  mains  des  méchants,  qu'on  en  fasse  ce  qu'on 
voudra!  »  Comme  Matthieu  Mole,  en  1610,  il  aurait 
maintenu  envers  et  contre  tons  rintégrilfi  de  son 
mandat! 

L'allusion  à  sa  robe  de  procureur  nous  fournil 
roccasion  de  mentionner  ici  une  anomalie  assez  bi- 
zarre de  son  esprit  et  dont  il  ne  put  jamais  se  cor- 
riger. Nous  avons  dil ,  et  nous  aurons  encore  occasion 
(len)ontrer,  que  personne  ne  sut  mieux  que  lui  mar- 
cher avec  le  siècle,  oublier  les  vieilles  habitudes,  être 
riïomme  de  son  temps.  Il  y  avait  cependant  certains 
souvenirs,  certaines  illusions  que  rien  ne  put  jamais 
détruire.  Le  procureur  continua  pour  lui  à  exisler, 
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probablement  dans  la  personne  des  avoués;  le  phar- 
macien resta  à  ses  yeux  Tapothicaîre  de  l'ancien  ré- 
gime, et  il  ne  douta  jamais  que  les  jeunes  élèves  ne 
se  rendissent  au  besoin  chez  les  clients  pour  rendre 
ces  sortes  de  services  que  Molière  a  immortalisés  dans 
la  comédie  de  Pourceaugnac  ;  quant  à  ses  illusions, 
fort  innocentes,  elles  avaient  trait  à  la  beauté  de  ce^ 
tains  quartiers  de  Paris  qu'il  n'avait  pas  visités  depuis 
soixante  années.  Il  tenait  la  rue  Bourg-l'Abbé  pour  une 
belle  et  large  voie  de  communication,  et  la  rue  aux 
.Ours  n'était  nullement  la  ruelle  étroite  qu'on  voulait 
bien  dire,  etc. . .  Sur  ces  seuls  points  on  retrouvait 
le  vieil  homme  ! 

Revenons  auprès  de  lui  à  Tours.  A  peine  installé, 
il  rêve  de  suite  à  revenir  à  Paris  ;  il  écrit  lettres  sur 
lettres  pour  se  faire  chercher  un  logis;  il  s'impa- 
licnte  contre  ceux  qui  lui  conseillent  de  laisser  pas- 
ser les  première  orages. 

liCs  soins,  les  distractions  ne  lui  manquèrent  pas, 
cependant,  il  ne  vécut  pas  un  instant  seul  ;  son  ûls  et 
S£i  belle-Glle  s'établirent  auprès  de  lui,  et  il  vit  avec 
grande  joie  arriver  une  personne  avec  laquelle  il  était 
lié  d'une  amitié  toute  particulière  ;  c'était  madame 
la  comtesse  de  Boigne.  Elle  avait  cru,  comme  lui, 
devoir  renoncer  momentanément  au  séjour  de  Paris. 
A  ce  petit  cercle  tout  intime  vinrent  se  joindre 
quelques  amis  domiciliés  dans  la  ville  ou  dans  les 
environs  :  M.  le  colonel  Cbampmontant,  ancien  aide 


SOCIÉTÉ  DE  M.  PASuUlkR.  115 

de  camp  du  maréchal  Ney,  qui  avait  commandé  le 
palais  du  Luxembourg;  une  famille  très-considérée 
do  pays,  la  famille  Moisant,  et  avant  tous,  en  première 
%ie,  M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  de  Flavi- 
gny,  fixés  aux  environs  de  Tours  dans  leur  château 
do  Mortier. 

Ce  ménage,  dont  M.  Pasquier  eut  tant  à  se  louer, 
auquel  il  conserva  si  reconnaissant  souvenir,  n'était 
pas*pour  lui  nouvelle  connaissance:  M.  de  Fiavigny, 
membre  de  la  Chambre  des  pairs,  sous  le  règne  de 
Loais-Philippe,  avait  su  mériter,  depuis  de  longues 
années  déjà,  par  les  qualités  de  son  esprit,  par  son 
dévouement   sincère,   presque  filial,  raffectueusc 
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estime  que  lui  témoigna  toujours  M.  Pasquier. 

Quant  à  madame  de  Fiavigny,  elle  avait  plus  d'un 
litre  à  son  amitié  :  il  l'avait  vue  naître,  grandir;  il 
avait,  je   crois,   assisté    à  son  mariage;    il  s'élail 
toujours  réjoui  des  succès  que  lui  avait  valus  dans 
le   monde,   dans    les  salons   du   Luxembourg,    la 
hauteur  de  son  intelligence  \  l'agrément  de  sa  con- 
servation. Elle  était  d'ailleurs  la  fllle  d'un  de  ses 
plus  chers  et  plus  anciens  amis,  de  M.  le  duc  de  Fe- 
senzac,  et  celte  dernière  considération  valait  à  ses 
yeux  plus  que  toutes  les  autres. 

M.  Pasquier  fui  donc  très-heureux  en  accueillant 

*  Madame  de  Fiavigny  a  attaché  son  nom  à  plusieurs  puhUcations 
religieuses  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès  et  sont  devc  ue.s  pr«<:que 
classiques. 
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Parmi  les  personnes  présentées  à  M.  Pasquier  par 
H.  et  madame  de  Flavigny  se  trouvait  Mgr  Mor- 
lo(,  alors  archevêque  de  Tours.  La  simplicité ,  la 
distinction  du  prélat,  avaient  charmé  tout  d'abord 
l'ancien  chancelier.  En  le  connaissant  mieux,  il  le 
goûta  encore  davantage;  il  admira  son  esprit  de  con- 
ciliation sur  les  questions  brûlantes  de  religion  ou 
de  politique  qui  agitaient  alors  les  esprits;  il  fut  tou- 
ché surtout  de  cette  déférence  respectueuse,  afTec- 
lioimée,  que  Mgr  Morlot  s'était  fait  un  devoir  de  lui 
témoigner. 

De  ces  relations,  presque  de  passage,  naquit  entre 
eux  un  doux  commerce  d'amitié  qui  fut  repris  des 
deux  parts   avec   bonheur  lorsque  Mgr  de  Tours 
fut  appelé  à  occuper  le  siège  de  Paris  et  à  pren- 
dre le  chapeau  de  cardinal.  Je  le  vis  souvent  alors 
venir  chez  M.  Pasquier,  tantôt  seul,  tantôt  acconipa- 
deson  secrétaire  M.  de  Cutloli*.  Plusieurs  fois,  cha- 
que hiver,  il  acceptait  des   invitations  à  dîner.  En 
public,  comme  dans  rinlimilé,  on  le  trouvait  con- 
stamment le  même  :  de   Thumeur  la  plus   égale, 
simple  dans  son  allure,  modeste  dans  ses   façons, 
toujours  enclin  à  se  faire  oublier,  à  s'effacer.  On  au- 
rait dit  qu'il  cherchait  à  dissimuler  son  rang  et  sa  di- 
gnité. 

m 

*  Aujourd'hui  i^icaire  général  et  l'un  des  hommes  les  plus  dislin- 
ués  du  dioc^^c  de  Paris.  Mgr  le  cardinal  avait  puur  lui  la  plus  haute 
t  plus  aflectueuse  estime. 
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Il  était  petit,  mais  fort  distingué.  Son  visage 
était  gracieux,  sa  parole  agréable.  Il  savait  beau- 
coup, et  dans  la  causerie  se  révélait  supérieur  peut- 
être  à  ce  qu'il  paraissait  dans  la  chaire  ;  il  ne  m'ap- 
parut  jamais  comme  un  esprit  ardent,  emporté  vers 
les  partis  extrêmes  par  la  chaleur  de  ses  convic- 
tions. Je  le  vis  toujours,  et  c'était  l'opinion  de  M.  Pas- 
quier,  incliner  vers  la  douceur,  vers  les  expédients 
de  conciliation.  Il  ne  repoussait  pas  la  discussion,  il 
la  permettait  même  sur  des  matières  qui  touchaient 
à  des  dogmes  fondamentaux.  J'ai  entendu  cent  fois 
M.  Pasquier  dire,  après  un  entretien  avec  lui  :  «  Si 
tous  les  prélats  et  tous  les  ministres  de  là  religion  res- 
semblaient à  Mgr  le  cardinal  Morlot,  la  cause  de  la 
religion  n'aurait  pas  besoin  de  tant  de  prédications 
pour  gagner  en  popularité  et  en  considération!  » 

J'ai  vu  passer  devant  mes  yeux  bon  nombre  de  pré- 
lats et  d'ecclésiastiques  du  plus  haut  rang;  il  me  se- 
rait impossible  d'en  citer  un  qui  inspirât  plus  de 
respect  que  Mgr  Morlot!  Celle  opinion,  je  puis  le 
dire,  était  unanime;  je  l'ai  vu  partagée  par  toutes 
les  personnes  qui  avaient  connu  assez  intimement  le 
vénérable  cardinal. 

N(;us  transcrivons  ici  la  très-belle  lettre  qu'il  écri- 


*  Voici  comment  s'exprimait  sur  son  compte  M.  le  duc  Decaies  dans 
une  petite  lettre  adressée  à  M.  Pasquier  au  mois  d'ayril  1857  : 

«  Je  sais  de  vos  nouTellos  souvent,  mon  cher  ami,  et  suis  hea- 
roux  toujours  en  les  entendant  si  bonnes  pour  vous  et  pour  nous  qui 
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TilàH.  Pasquier  au  moment  où  il  reçut  sa  nomina- 
tion au  siège  de  Paris  : 


«  Tours,  i-'féTrier  1857. 

«  Monsieur  le  chancelier, 

«  Dans  les  circonstances  si  graves  où  je  me  trouve 
placé,  j'ai  déjà  reçu  de  Paris,  avec  reconnaissance, 
de  nombreux  témoignages  d'une  bienveillance  et 
d'an  intérêt  dont  je  voudrais  être  plus  digne;  mais, 
je  pais  le  dire  en  toute  sincérité,  la  lettre  que  vous 
avez  la  bonté  de  m'écrire  est  pour  moi,  en  ce  mo- 
loent,  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  plus  touchant, 
déplus  honorable  et  de  plus  encourageant. 

«  Je  sais  que  nul  ne  connaît  mieux  que  vous  les 
^cmpset  les  hommes;  que  nul  n'est  aussi  judicieux 
appréciateur  des  choses  et  des  besoins,  et  je  recon- 
nais qu'aucun  suffrage  ne  peut  égaler  le  votre. . .  Ci- 

'oos  suifons  de  Toeil  comme  noire  chef  de  file,  et  du  cœur  comme 
Dotreplus  Tieilami. 

<  Nous  avons  vu  dimanche  le  cardinal  Morlot,  qui  s'est  trouvé  avec 
^olbchild,  que  je  lui  ai  présenté.  Quel  admirable  choix  pour  le  dio- 
cèse de  Paris!  Vous  aviez  fait  mieux  que  moi  et  lui  aviez  écrit,  parce 
(Jûe  vous  valez  mieux  que  moi,  non  par  le  cœur  (je  réclame  Vejc- 
xguo)^  mais  par  les  devoirs  et  les  soins!  Je  cherche  à  me  former  et 
j'esptTe  que  dans  treize  ans  j'approcherai  du  modèle  que  je  désjro 
imiter. 

n  Bien  à  vous, 

«  Decazes.  » 
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pendant  je  me  forais  illusion  si  je  pouvais  pens 
n'être  pas  au-dessous  d*une  mission  si  considérai 
et  si  i*edoutable.  Pour  recueillir  un  tel  héritage, 
comprends  tout  ce  qu'il  faudrait  et  je  ne  medii 
mule  |)as  tout  ce  qui  me  manque.  Une  seule  cond 
ration  a  pu  me  soutenir  depuis  que  j'ai  dû  céder, 
voyant  aucune  issue  par  où  m'échapper  :  c'est 
Dieu  l'aura  ainsi  voulu  et  décidé  dans  ses  inipéné 
blés  desseins;  qu'entre  ses  mains  tous  les  instruim 
peuvent  servir  et  que  toute  mon  étude  doit  être 
me  rendre  lidèle  à  ses  inspirations,  sans  négliger 
cune  des  ressources  que  sa  Providence  daignera 
ménager  dans  cette  laborieuse  carrière. 

«  Vos  bontés  pour  moi,  monsieur  le  chancelier 
m(^  feront  pas  défaut,  j'ose  l'espérer,  et  si  je  devi 
le  pasteur  d'un  diocèse  dont  vous  êtes  une  des  | 
grandes  gloires,  les  meilleurs  moments  de.man 
velle  t»xislence  seront  ceux  où  vous  me  permettre^ 
vous  porter  riiommage  des  sentiments  de  respect, 
coniiinice  et  de  dévouement  avec  lesquels 

a  Je  suis,  monsieur  le  chancelier,  votre  très-bun 
et  très-fidèle  serviteur. 

«  Cardinal  Morlot.  o 

Ces  visites,  ces  causeries  avec  les  personna 
que  nous  venons  de  nommer,  occupaient  doucen 
les  heui*es  de  M.  Pasquior,  mais  elles  ne  lui  faisa 
pas  perdre  de  vue  l'iioii/on  de  Paris  et  la  marciie 
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affaires  politiques.  Les  journaux,  les  correspondances 
lui  apportaient  chaque  matin  les  discussions  des 
Chambres,  les  nouvelles  à  sensation.  11  suivait  sur- 
tout avec  le  plus  vif  intérêt  le  rétablissement  de  la 
tranquillité  publique.  L'exil,  loin  de  Paris,  lui  était 
insupportable.  Tours  lui  faisait  l'effet  d'une  ville  des 
antipodes;  et  après  les  journées  si  terribles  de  juin 
1848,  quand  madame  de  Boigne  ou  quelque  autre 
personne  lui  faisait  entrevoir  la  nécessité  de  prolon- 
ger d'une  année,  de  deux  années  peut-être,  son  séjour 
en  province,  il  bondissait  d'impatience  et  s'écriait  du 
meilleur  de  son  cœur  :  «  Pourquoi  pas  m'en  terrer 
tout  vif!  » 

Le  jour  même,  sans  prendre  conseil  de  personne, 
il  écrivait  à  Paris  pour  donner  des  ordres,  faire  cher- 
cher un  appartement;  il  pressait  M.  d'Audriffrel- 
Pasquier,  son  fils,  de  se  mettre  en  quête;  il  s'adres- 
sait à  ses  amis.  Puis,  rassuré  un  peu  sur  ce  point, 
il  se  mettait  à  compter  les  jours  qui  le  séparaient 
encore  de  sa  rentrée  dans  la  bonne  ville  où  il  était 
Dé.  Malheur  à  qui  serait  venu  alors  lui  prêcher  les 
avantages  de  la  décentralisation! 

Il  fallait  cependant  attendre,  s'armer  de  patience; 
mais  comment  passer  son  temps,  user  les  heures?  La 
causerie,  la  lecture,  ne  pouvaient  employer  toute  la 
iournée;  la  promenade  n'absorbait  que  quelques  in- 
fants, et  le  repos,  l'inaction  lui  étaient  insupporta- 
bles   Il  craignait  d'ailleurs,  en  se  laissant  aller  h 
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Toisivctc,  de  prendre  l'habitude  de  la  paresse;  délais- 
ser s*engourdjr  ses  facultés  intelligentes.  D  résoht 
donc  de  trancher  dans  le  vif  et,  sa  volonté  aidant, 
d'organiser  sa  vie  de  façon  à  y  trouver  les  satisbo- 
tiens  qui  lui  étaient  nécessaires.  Il  s'imposa  des  en- 
genccs,  des  devoirs,  se  créa  des  occupations;  il  s'as- 
servit à  des  heures  de  travail  régulier  ;  il  mata  son 
indolence,  réagit  contre  la  nonchalance  paresseme. 

c<  J'ai  eu  beaucoup  de  peine,  me  disait-il,  à  me 
soumettra  dans  le  commencement  au  régime  que  j'a- 
vais résolu  de  suivre.  Le  travail  constant,  journalier, 
du  cabinet,  me  fatiguait.  A  la  Chambre  des  pairs, 
une  partie  de  mes  journées  était  employée  par  les 
séances  et  j'étais  d'ailleurs  poussé  par  les  nécessités 
de  ma  charge;  mais  à  Tours,  je  n'avais  en  face  de 
mon  apathie  que  ma  volonté,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
bataille  que  la  volonté  prit  le  dessus.  Une  fois  le  pli 
pris,  par  exemple,  la  servitude  apparente  est  devenue 
un  véritable   plaisir.   Aujourd'hui,  je  ne  pourrais 
m'en  passer;  ^>  cl  il  ajoutait,  pour  joindre  le  précepte 
à  rexeinple  :  «  Créez-vous  des  occupations,  des  devoirs, 
étudiez  n'importe  quoi,  mais  étudiez!  La  paresse  en- 
gendre l'ennui,  l'ennui  fait  naître  la  bêtise,  et  la  bê- 
tise est  pire  que  la  mort  !  » 

Ces  idées  du  reste  n'étaient  pas  nouvelles  dans  son 
esprit;  pendant  toute  sa  vie,  il  les  avait  mises  en  pra- 
tique. En  dehors  des  occupations  actives  de  la  poli- 
tique, il  s*était  constamment  tenu  au  courant  du  mou- 
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riiltifrSjK,  il  aviiil  toujours  beaucoup  lu,  beau- 
coup écril.  Sous  les  différenls  régimes  qu'il  (lYait 
U^tetsés,  il  avait  conservé  l'habitude  d'adresser  à 
lï royauté  des  Mémoires  sur  toutes  las  questions  im- 
poilanlcs;  comme  Eslienne  Pasquier,  «  il  s'était 
toujours  jugé  dûment  autorisé,  non  pas  à  s'op- 
poser au  roi,  msis  à  présenter  ses  très-humbles  re- 
■ontrancL's  '.  »  Plus  lard,  il  avait  revu  et  fait  impri- 
Bcr  quatre  volumes  de  ses  discours  prononcés  dans 
esCfiambres.  En  1847,  il  avallpublié  un  manuseril 
rEstienne  Pasquicr,  les  Instttutes  de.  Justinien,  ou- 
mge  très-curieux  cl,  jusqu'à  cette  époque,  tout  à  fait 
dit.  En  tête  de  ce  livre  et  de  l'élude  fort  remar- 
foable  de  M.  Charles  Giraud  sur  la  vie  et  les  œuvres 
i'Eslienne  Pasquier,  il  avait  placé  un  avant-propos, 
4ns  lequel  il  consignait  déjà  par  éerit,  au  sujet  de 
Il  m  occupée  et  intelligente  de  son  aïeul,  les  ré- 
ons  que  nous  venons  de  rappeler.  Il  semblait  déjà 
sentir  les  événements  qui  lui  dicteraient  une  li- 
lede  conduite  parfaitement  analogue. 
Né  sous  le  règne  de  François  I"",  mort  l'i  Vàge  de 
yutre-vingt-sept  ans,  sous  celui  de  Louis  XIII,  Es- 
:  Pasquicr  disait-il,  a  vu  s'écouler  et  Qnir  les 
■I  règnes'  de  François  I",  d'Henri  U,  de  François  li, 

Latret  ifEttiettnc  Paitqukr. 

Les  souvenirs  de  M.  le  chancelier  devaient  être,  sur  ce  cli«pilre 

rt,  plus  richiB  que  c«u«  do  son  aicul.  Ké  en  17tJ7  oaus  le  H\gne 

fLoul»  XV,  il  aviil  vu  Hiccessivement  s'écouler  et  linir  ;  Louis  ST, 

\VI,  la  ré|iublii]ue,  le  dirRvtoire.  le  consulat,  l'empire  de  Nn- 
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de  Charles  IX,  d'Henri  lU  et  d'Henri  IV.  H  a  traversé 
les  pins  tragiques  événements,  la  guerre  civile  et 
religieuse,  les  fureurs  de  la  Ligue  et  la  Saint*Barlhé- 
lemi,  et  il  ajoutait  : 

a  C'est  au  milieu,  cependant,  d'une  tourmente  si 
prolongée,  au  milieu  des  scènes  déchirantes  qui  affli 
geaient  le  cœur  des  bons  citoyens,  que  se  forma,  s'é- 
leva  et  vécut  cette  classe  éclairée  de  savants  jurisoon- 
sultes,  de  doctes  et  vénérables  magistrats,  dont  les 
infatigables  travaux  sont  encore,  de  nos  jours,  l'objet 
d'une  si  vive  admiration,  et  dont  la  ûdélité,  dans 
l'accomplissement  des  devoirs  que  leur  imposaient  les 
situations  diverses  où  ils  se  trouvaient  jetés,  ne  se 
démentit  en  aucune  occasion.  A-t-on  fait  une  suffi- 
sante attention  aux  vertus  publiques  et  privées  que 
suppose  un  tel  emploi  de  leurs  jours  et  de  leurs  veilles? 
ctaient-ils  donc  insensibles  aux  honnêtes  plaisirs  de  ce 
monde?  Non,  sans  doute;  mais  ils  en  savaient  jouir 
en  gens  de  bien,  en  gens  de  beaucoup  d'esprit;  et  les 
succès  que  peut  donner  la  culture  des  lettres,  les 
charmes  dont  celte  culture  offre  l'oceusion,  étaienl 
pour  eux  le  plus  doux,  le  plus  sûr  des  délassements, 
la  plus  utile,  la  plus  favorable  des  distractions.  On 
trouverait  difficilement  un  exemple  plus  frappant  de 

poléon  I*^  Louis  XVIII,  Charles  X,  Louis-Philippe,  la  république  de 
4848,  et  il  est  mort  enfin  en  1862,  après  avoir  vu  dix  années  du 
rAgne  de  Napoléon  III.  En  additionnant  on  trouve  une  succession  assez 
bien  remplie  de  onze  règnes  ou  gouvernements  quelconques  ! 
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cmhËiireux  emploi  des  facultés  de  l'esprit,  sinon  poiir 
ètlispper  aux  pénibles  émolions  des  tcmpêles  polili- 
iiacs,  du  moins  pour  ménager  les  forces  dont  l'homme 
decŒur  a  besoin  dans  les  agitations  des  discordes 
ïiîilw.  Ceux-là  seuls  peiil-tUre  qui  ont  eu  recours  à 
Il  bitinfaisanle  assisL-mce  des  lettres,  dans  les  cîrcon- 
Itances  analogues  h  celles  où  vecul  Eslienne  Pasquier, 
lonnaissent  bien  la  puissiince  de  cette  grande  divcr- 
net  l'efficacilé  du  soulagement  qu'on  y  trouve,  » 
Deux  pages  plus  loin,  animé  de  cet  esprit  de  man- 
Otiludedunl  il  avait  donné  lui-même  tant  de  preuves, 
I  lui  était  réservé  encore  de  mettre  en  pratique, 
ilêcrlTiiit  ; 

«  Voilà  ce  que  furent,  à  celte  époque  mémorable 
lelapacilicalion  de  la  France,  ccuit  qui  dans  iatuur- 
Icnli!  avaient  élé  lea  compagnons,  les  amis  de  l'av 
ioier;  voilà  ce  qu'il  fut  avec  eux.  Un  terrible  orage 

mil  passé  sur  leur  têle,  et  lorsque  le  ctcl  se  rassc- 
foail,  ils  se  reunissaienl  tous  en  une  seule  el  même 

fensëeiie  paisel  de  fidélité  au  prince.  Celle  conduite 
Ilot,  sans  doute,  indiquée  par  le  bon  sens;  mais  de 
lulourcuscs  expériences  ont  dû  nous  ap|irendrc,  î\ 

Itus  qui  avons  aussi  vu  de  mauvais  jours,  qu'il  y  a 
I  quelque  mérite  à  éloufTer  ainsi  les  rancunes 
H)s  son  ctEur,  après  des  révolutions  dont  les  frois- 
Denis  laissent  les  esprits  d'autant  plus  ulcérés 
il'ils  ne  le  sonl,  le  plus  souvent    hélas I  i\\ii}.  Iiop 

Btemenl. 
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a  lloniiour  donc  à  ces  hommes  qui,  dans  Ions  les 
((Mn|)s,  ont  su  se  vaincre  eux-mêmes  et  faire  à  kor 
|Kiys,  à  leui*s  concitoyens,  le  sacrifice  de  leurs  ror 
M'Utinients,  de  coux-là  même  qui  semblaient  le  plus 
oxcusabK^s!  » 

Puis  eni|K>rté  par  son  sujet,  par  son  admiration 
pour  les  {xirlomonts,  pour  la  vieille  magistrature,  il 
sWriait  dans  sa  péroraison  : 

u  Los  IamsoI,  les  Pithou,  les  Sainte-Marthe,  les 
MoK\  les  llarlay,  les  do  Thou,  les  Âyrault,  les  Bris- 
son,  n  ont  |vis  été  seulement  d'éminents  magistrats 
ou  do  sivants  jurisconsultes,  ils  ont  été  d'excellents      1 
ot,  ({uolquofois  môme,  do  grands  citoyens.  Oserai-je 
lo  dire,  onlin,  ils  ont  sauvé  Thonneur  de  leur  temps! 
Uuo  sorait-il,  oe  temps,  aux  yeux  d*une  postérité  im- 
paiiialo,  si  elle  n'y  devait  voir  que  tant  de  crimindles 
ontivprisi's,  tant  de  violences,  tant  de  féroces  a^ 
lions?  K^  plus  saintes  choses  employées  à  susciter 
los  plus  odieux  attentats  et  tant  de  souillures  jusque 
dans  K^  plus  hauts  rangs? 

u  Ou  \oudrait  |HMivoir  déchirer  le  plus  grand  nom- 
luY  do  |Kigos  do  oolto  laniontahlo  histoire,  qui,  mal- 
uiv  rintoivl  ol  la  gravité  dos  évonomenls,  ne  peut  êtw 
hio  sans  honte  et  s;ins  dégoût  :  mais  on  lira  toujours 
aviv  uiio  n*spiHîtuoust'  adnuration  les  belles  ordon- 
iiancos  du  ohancoHor  THospital,  et  avec  une  estime 
proloudoniont  seulio,  los  s;ivant5  ouvragt'S  de  Bris- 
son,  los  f^laiilo'iers  do  Servin,  los  livres  de  Pilhoii, 
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S  recherches  de  Pasquier,  les  écrits  de  Loisel,  de 
s  Thou,  de  Sainte-Martlie,  doctes  productions  de 
esprit  français,  qui  ont  continué,  au  milieu  des 
nmbles  civils,  la  régénération  de  la  science  du  droit; 
pi  ont  amélioré  notre  législation  civile  par  d'utiles 
réformes,  préparé  la  place  du  droit  criminel  dans  les 
MicDces  sociales  çt  posé  les  plus  solides  bases  de 
notre  histoire  nationale  1  » 

11  y  a  dans  les  œuvres  de  tout  écrivain,  poète,  litfé- 
nteur  ou  homme  d'État,  certaines  pages  qui  doivent 
itre  particulièrement  notées,  surtout  quand  on  veut 
étudier  l'auteur  au  point  de  vue  de  son  caractère  et 
de  ses  opinions.  Dominé  par  ses  instincts  naturels,  par 
MB  tendances,  l'homme  lui-même  se  met  en  scène; 
il  bit  corps  avec  son  sujet  et,  oubliant,  pour  ainsi 
lire,  qu'il  fait  parler  et  agir  autrui,  il  parle  et  agit 
poor  son  propre  compte.  Les  pages  de  ce  genre  sont 
toujours  précieuses  à  retrouver  ;  aussi  n'avons-nous 
pas  hésité  à  transcrire  tout  au  long  le  fragment  de 
^  avant-propos  des  In$titute$y  tracé  par  la  main  de 
1  Pasquier. 

Pour  nous,  qui  l'avons  vu  de  près  pendant  tant 
('années,  qui  avons  pu  l'étudier,  le  scruter  dans  ses 
^Qseries,  dans  ses  Mémoires,  dans  ses  correspou'* 
iaooes,  il  se  révèle  tout  entier  dans  cet  avant-propos; 
iH)Qs  y  trouvons  le  commentaire  de  sa  vie  privée 
Bomme  celui  de  sa  vie  publique.  Pour  être  bien  com- 
priseS)  ces  pages  n'onf  plus  besoin  que  de  développe-^ 
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ment  et  ce  dcvcloppcmcni  se  trouvera,  nous  Vespé- 
rons,  dans  la  suite  de  notre  récit.  j 

Voilà  donc,  e^templc  assez  rare,  M,  Pasquier,  igé     ; 
de  quatre-vingt-un  ans,  se  créant,  s'imposant  des  de-     | 
voirs,  des  tâches,  qu'il  faut  remplir  h  tout  prix.  Il     j 
s'abonne  à  un  grand  nombre  de  journaux,  aux  prin- 
cipales revues,  aux  recueils  historiques  ;  il  a  soin  de 
se  faire  adresser  les  livres  qui  peuvent  lui  offrir 
quelque  intérêt;  il  s'habitue  à  une  correspondance 
journalière,  assidue,  avec  les  hommes  qui  ont  vécu 
avec  lui  en  communauté  de  pensée  et  d'opinion;  il     * 
se  donne  enfm  pour  besogne  principale  la  révision, 
la  continuation  de  ses  Mémoires. 

Commencés  sous  la  restauration,  poursuivis  plus 
tard,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  dans  les  heures 
de  loisir  laissées  par  la  politique,  ces  Mémoires  for- 
maient déjà,  en  1848,  un  nombre  assez  considérable 
de  volumes.  M.  Pasquitu*  y  avait  passé  en  revue  ses 
premières  années  de  jeunesse,  sa  courte  existence  par- 
lementaire, la  révolul ion,  le  directoire,  l'empire  el 
la  restauration;  il  voulut  compléter  son  œuvre,  pour- 
suivre ses  récits  jusqu'au  dernier  jour  où  son  intelli- 
•»ence  rc»sterail  valide;  al  tacher  enfin  son  nom  à  un  vé- 
ritable monument  historique  qui  serait  le  couronne- 
ment de  sa  longue  carrière.   Pendant  son  séjour  à 
Tours,  il  s'occupa  à  ébaucher  des  noies,  à  bâtir  des 
plans,  à  formuler  des   opinions  sur  certains  faits, 
sur  certains  hommes,  et  quand  il  revint,  Tautomne 
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t,  s^installer  à  Paris,  son  canevas  était  si  bien 
é  qu'il  n'eut  aucune  peine  à  en  commencer 
ition. 

beureusement,  l'affaiblissement  toujours  crois- 
î  sa  vue  lui  rendait  un  travail  soutenu  fort  dif- 
n  lui  fallut  donc  recourir  à  une  intervention 
ère,  prendre  un  secrétaire  pour  faire  les  re- 
es  historiques  dont  il  avait  besoin,  pour  dé- 
ir,  écrire  sa  volumineuse  correspondance,  tra- 
us  sa  dictée,  la  suite  des  Mémoires  et  ces  recueils 
3s  qui  arrivèrent  à  former  plus  de  douze  ou 
\  gros  volumes;  lui  faire  enfin  lecture  de  toul 
il  avait  soif  de  connaître. 
DUS  choisit  à  ce  moment  pour  remplir  auprès 
les  fonctions  que  nous  venons  de  dire.  Encore 
d'hui  elles  restenl  un  des  meilleurs  souvenii's 
c  vie  et  nous  aimons  à  nous  remémorer  qu'elles 
[it  valu,  avec  ramitié  de  M.  Pasquier  dont  nous 
glorifions,  Teslime  affectueuse  de  ([uciques 
*s  des  plus  éminenis  parmi  ceux  qu'il  appc- 

amis. 

l  dans  ce  poste  de  confiance  que,  jusqu'en 
1862,  nous  avons  vu  passer  devant  nos  yeux 

que  la  France  possédai!  d'inlellij^ences  (V6- 
esprits  distingués,  de  savants,  (Térudits,  d'é- 
>,  de  penseurs,  d'iioinuies  reconiniaudables 
'  nom,  par  leur  situation,  par  leur  foilune, 
r  passé,  par  leur  présent.  C'est  là  que  nous 
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avons  pu  connaître  les  homones  d'État,  les  historieni 
les  jurisconsultes  éminents  appartenant  à  des  Dab'( 
nalités  étrangères.  Et  tous,  nous  aimons  à  le  comUi 
ter,  vieux  ou  jeunes,  placés  dans  les  plus  haute 
situations  ou  relégués  dans  les  sphères  modestef 
brillants  de  gloire  ou  rêvant  encore  aux  espérances 
tous  étaient  heureux  de  se  faire  présenter,  d*étre  ad 
mis  dans  ce  modeste  appartement,  de  venir  saluei 
entendre,  écouter  ce  vieillard  que  la  faux  du  teoif 
semblait  vouloir  respecter  et  qu'ils  appelaient  uo 
des  gloires  des  temps  modernes. 

Les  noms  propres,  les  portraits  viendront  à  leu 
place  dans  le  cours  de  nos  souvenirs  ;  mais  il  nou 
faut  dès  à  présent  installer  M.  Pasquier  dans  son  1(^ 
parisien,  dire  ce  qu'était  ce  logis,  pourquoi  il  l'ava 
choisi,  comment  il  y  vivait. 

On  avait  beaucoup  hésité,  beaucoup  cherché  aval 
de  s'arrêter  à  cet  appartement  de  la  rue  Royale-Sain 
Honoré,  qui  devint  et  resta  la  résidence  de  M.  Paî 
quier  jusqu'à  son  dernier  jour. 

Sa  famille  lui  aurait  désiré  une  demeure  pli 
confortable,  plus  vaste,  plus  aérée.  Elle  avait  pcnî 
d*abord  à  un  hôtel  *  situé  rue  d'Anjou-Saint-Honoi 

•  Cet  hôtel  n  été  démoli  il  y  a  quelque»  mois.  M.  Pasquier  n' 
possédait  que  Tusufruit.  Il  l'avait  acheté  pour  une  somme  de  tû 
millu  francs  vers  1808.  La  nue  propriété  appartenait  à  la  famille 
Boissy.  I/opéralion  ne  fut  pas  lucrative  pour  les  vendeurs,  car  il  o 
scrva  cet  usufruit  ju8(|u'cn  1862  et  usa,  on  nous  permettra  cette  i 
pression,  deux  ou  trois  générations  de  nus  propriclaîres. 
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et  habile  par  M.  Pasqtiiur,  jusqu'au  momenl  de  sa 
Domination  ^  In  présidence  de  la  Chambre  des  pairs , 
mais  c£t  iiôlel  était  loué  à  long, bail,  orcupé  jmr  ma- 
dame de  Boigne  et,  pour  rien  au  monde,  M.  Pasquier 
n'sunil  consenti  à  la  déplacer.  D'un  autre  cMé,  itj 
n'avait  aucun  goîit  pour  une  habilalion  reléguée  ti 
du  centre  de  faris.  L'air,  le  soleil,  la  vue  des  jardins 
lai  importaient  peu;  il  lui  fallait,  le  mouvement.  Le 
fau^urg  Sainl-licrmaio  lui  semblait  une  véritable 
province,  el  le  faubourg  Sainl-IIonoré  était  toujours, 
pour  lui,  perdu  dans  les  terrains  vagues,  dans  les 
cultures  maraîcliiTCs  qu'il  y  avait  aperçus  avant  la 
révolution  de  1780. 

Le  fils  et  la  belle-fille  de  M.  Pasquier  lui  offrirent 
ainrs  un  appartement  rue  du  ta  Chausséc-d'Antin, 
dans  le  magnifique  hôtel  où  ils  étaient  logés  en  com- 
muTiauléavecM.  et  madame  Fonlenillal.  La  situation 
était  de  nature  à  lui  convenir;  la  maison  était  â  dix 
pas  du  boulevart,  le  quartier  central,  à  portée  de 
tout;  il  aurait  eu  sous  la  main  des  soins  dévoués  en 
cas  do  maladie  et  un  nojau  de  société  déjà  formé  au- 
tour duquel  seraient  venus  se  grouper  tous  ses  amis 
[lersonnels.  L'offre  était  séduisante;  il  la  refusa  pour- 
tant. Il  aimait  sa  libre  allure  et  il  craignait  sans  doute 
aussi  de  gêner  par  les  habitudes  de  l'âge  avancé, 
par  le  despotisme  des  nécessilês  de  sa  vie,  les  goûts, 
les  relations  que  pouvaient  avoir  ses  enfants,  tous 
deux  alors  dans  l'épanouissement  de  la  jeunesse. 
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pas  un  luxe  de  parade.  Tous  ces  volumes 
autant  d'amis  bien  connus,  auxquels  on  faisait 
t  appel,  qu'on  savait  où  aller  chercher.  On  les 
^  on  les  consultait,  on  les  reconduisait  à  leur 
our  les  prendre,  les  reprendre  sans  cesse;  et, 
on  ne  les  consultait  pas,  on  aimait  à  les  regar- 
îvoquer  les  souvenirs  qu'ils  rappelaient,  celui 
lis  qui  avait  pu  en  faire  don,  celui  des  au- 
ui  les  avait  écrits;  on  se  reportait  aux  épo- 
nscrites  sur  leurs  pages,  aux  pensées  dont 
ient  les  discrets  et  fidèles  dépositaires.  Ils 
enfin  le  sujet  de  causeries  sans  fin  et  toujours 
5  avec  le  même  bonheur.  Le  cabinet  de  M.  Pas- 
itait  l'asile  des  raretés  :  là  se  trouvaient  en 
fnie  des  Œuvres  de  Pasquier,  les  plaquettes, 
3  introuvables,  les  éditions  précieuses,  les 
irs  exemplaires  de  la  collection  des  classiques, 
'ois,  quatre  la  Fontaine,  —  M.  Pasquier  aimait 
î  bon  fabuliste!  Et  puis,  des  reliures  aux 
lu  passé,  dos  curiosités  bibliographiques, 
3S  manuscrits. 

partement  était  rempli,  bondé,  encombré  de 
s,  de  tableaux,  de  gravures,  de  papiers,  de 
res,  de  livres,  de  journaux;  il  était  étouffé, 
roit,  il  manquait  d'air  et  de  lumière,  etpour- 
rec  tous  ses  inconvénients,  il  avait  Taspect  de 
lite  d'un  lettré,  d'un  penseur  et  d'un  sage,  et 
t  le  bonheur  de  celui  qui  l'habitait. 


ni  SON  RESPECT  POUR  LES  SOUVENIRS. 

M.  Pasquier,  au  reste,  avait  cet  heureai  don  de. 
nature  d'entre  satisfait  de  tout  ce  qu'il  possédait.  Le 
meuble  le  plus  inutile,  mais  rappelant  un  bcidenl, 
même  fulilc,  du  passé,  avait  du  prix  à  ses  yeux,  et  il 
ne  s'en  serait  jamais  séparé.  Le  don  le  plus  insigni- 
fiant, fait  par  un  ami,  devenait  pour  lui  une  mer- 
veille d'art,  de  travail  et  de  goût. 

Nous  avons  vu  parfois  des  personnes  s'étonner  du 
sérieux  avec  lequel  il  montrait,  vantait,  les  mérites 
artistiques  d'une  peinture  plus  qu'ordinaire,  d'une 
lithographie  assez  commune;  ces  personnes  se  de- 
mandaient même  parfois  si  M.  Pasquier  n'avait  pas 
voulu  rire  à  leurs  dépens.  Pour  leur  faire  comproi- 
dre  la  sincérité  de  son  langage,  nous  étions  obligé  de 
leur  expliquer  que  ces  objets  tant  loués  avaient  été, 
ou  légués  par  un  compagnon  de  jeunesse,  ou  donnés 
par  une  mnin  charmante,  ou  rapportés  de  Tétranger 
par  un  collègue  politique,  par  un  voyageur,  un  édi- 
teur, un  artiste,  et  que  Thcureux  propriétaire  les 
considérait  a  travei^  le  |)risme  de  son  imagination. 

(lliex  lui,  tout  avait  un  nom,  une  origine,  une  his- 
toire; il  aurait  pu  écrire  la  chronique  des  objets  fa- 
miliers qui  ornaient  les  tables,  les  cheminées,  les 
murs  (le  son  logis;  et  cette  chronique,  en  apparence 
insignidaule,  aurait  eu  son  intérêt.  On  y  ciurait  trouvé 
un  portef(Miille  de  M.  de  Talleyrand,  une  écritoire  du 
duc  de  Richelieu,  des  serre-papiers  ayant  appartenu 
à  M.  de  lluniboldt,  un  couteau  à  papier  de  M.  Guvier, 
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5  tannes  de  son  grand-pire,  du  chancelier  d'A- 
eau,  des  doAsins  de  madame  Delessert,d(>saqna- 
plesde  madame  ta  marquise  de  Siilvo,  un  portrait 
•madame  de  Sévigiié  provenant  de  M.  de  Lncèpèdc, 
ES  livres  donnes  par  les  noms  les  plus  illustres,  que 
I  siis-je  encore  ! 

ii'avail  pas  le  goût  i)m;e  qu'on  appelle  l'antique; 
9  prédilection  était  pour  le  moderne,  ses  sympathies 
pour  l'industrie  du  présent,  Abstraclion  faite  de  son 
culte  pour  les  souvenirs,  il  aurait  préféré,  aux  plus 
beaux  meubles  de  Boule,  des  bureaux,  des  secrétai- 
ras,  sortis  des  atelici-s  du  faubourg  Saint-Antoine. 
Quand  son  tapissier  lui  apportait  une  table,  un  fau- 
l<Hiil,  il  a\'ait  avec  cet  industriel  les  conversations  les 
plus  sérieuses  sur  les  pcrfccLionncmenls  apporté:^  à 
la  fabrication  des  meubles;  ils'enquéraitdu  prix  des 
juurnées  des  ouvriers,  des  moyens  mis  en  œuvre  pour 
arriver  à  la  production  prompte  et  à  bon  marché; 
M  il  ne  manquait  jamais  de  terminer  la  causerie  psr 
une  lirade  contre  la  manie  de  voir  toujours  des  chefs- 
d'œuvre  dans  les  productions  du  passé.  On  ne  put  ja- 
mais lui  faire  admettre  les  prix  incroyables  qu'al- 
lelgnaient,  dans  certaines  ventes  publiques,  des  objets 
1  ou  moins  authentiques,  mais  provenant  d'une 
Ktion  connue. 

s  porcelaines  de  dix  mille  francs,  les  tableaux  de 
I  mille  francs ,  lui  semblaient  des  actes  de  folie  et 
(usaient  rever  à  l'hospice  do  Cliarenton. 


-F^in,  ver  tfir  li-anis.  «  nu  m    iiimmImi^  i 
itffi-  in  î  r^f  milcr  inii^  -3  7^n*H*g»   Cb4i 
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«■aller,  il  l'avait  gravi  avec  madame  Pasquier  la 
teille  du  9  thermidor  au  moment  di;  son  încarcc- 
nlioit;  ces  prisonniers  avaient  été  ses  compagnons 
ie  captivité,  et  plusieurs,  moins  favorisés  que  lui, 
iraiool  porté  leurs  têtes  sur  l'échafaud.  Le  peintre, 
tnfiii,  celui  qui  avait  sï^né,  tracé  celte  triste  et  fidèle 
image,  était  aussi  un  prisonnier,  un  malheureux  jeté 
dans  les  cachots  à  la  suite  d'une  vengeance  polilique. 
Ayant  reçu  je  ne  sais  quel  léger  service  de  M.  Pas- 
■quier,  avant  de  monter  sur  In  fatale  charrette,  i!  lui 
Rail  j^ué  ce  dernier  témoignage  de  gratitude  ! 

L'œuvre,  sans  être  d'un  maître,  avait  cependant 
felavnleur.  Qu'importiiil  d'ailleurs!  Quand  on  savait 
nn  origine,  quand  nn  connaissait  son  histoire,  on  la 
lonsidérail  avec  la  pensée.  On  frémissait  en  songeant 
\  la  scène  représentée  ;  et  on  se  demandait,  en  regar- 
lïnt  H.  Pasquier,  si  peinture,  récit,  n'étaient  pas 
lisla  légende,  si  on  avait  vraiment  devant  les  jeux 
m  liommc  qui  avait  été  acteur,  victime  dans  des 
ùnpssi  reculés,  h  une  époque  si  terrible! 

Tel  était  cet  appartement  où  nous  avons  nous- 
Bême  si  longtemps  vécu,  dont  nous  revoyons  tout 
l'ensemble,  les  moindres  recoins,  oii  nous  avons  passé 
Iint  d'heures  laborieuses,  gofllé  tant  de  satisfactions 
lînlelligenles!  Son  plus  grand  mérite,  pour  M.  Pas- 
^ier,  était  d'être  placé  dans  une  des  rues  les  plus 
"ôiupntées  de  Paris,  il  dix  minutes  de  la  Chambre 
des  députés  et  des  ministères,  sur  le  passage  d'amis 
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qui,  sans  se  déranger,  pouvaient,  devaient  constam- 
ment  monter  chez  lui  pour  le  tenir  au  courant  des 
affaires  de  ce  monde. 

Ce  calcul,  fort  bien  raisonné,  eut  un  résultat  en- 
tièrement conforme  à  ses  désirs.  Jusqu'à  la  6n  de  sa 
vie,  il  fut,  de  tout  Paris,  l'homme  le  plus  entouré,  le 
mieux  instruit,  le  plus  au  courant  de  toutes  choses. 

L'organisation  de  sa  vie  était,  au  reste,  un  chef- 
d'œuvre  de  mise  en  scène.  Nous  ne  l'avons  pas 
connu  assez  tôt  pour  pouvoir  dire  :  nul  ne  sut  mieux 
vivre;  mais  nous  ne  craignons  pas  d'avancer,  et  sans 
crainte  d'être  démenti,  que  nul  ne  sut  mieux  vieillir. 

I^a  suite  de  ces  pages  prouvera  la  vérité  de  notre 
assertion. 

L'année  4849  commence,  Paris  est  moins  agité 
par  l'inquiétude,  la  population  se  façonne  aux  émo- 
tions du  régime  de  la  republique,  le  commerce  re- 
naît, les  salons  rouvrent  leurs  portes,  les  théâtres  sont 
plus  fréquentés.  Un  grand  nombre  d'hommes  mar- 
quants de  Taneienne  monarchie  prennent  place  dans 
la  Cliambre  des  représentants  à  côté  des  hommes 
nouveaux  mis  en  lumière  par  le  suffrage  universel* 
On  trouve  parmi  eux  des  anciens  députés,  des  anciens 
fonctionnaires,  des  anciens  pairs  de  France,  même 
des  anciens  ministres.  Les  débats  sont  palpitants  d'in- 
térêt. On  veut  corriger  tous  les  abus,  battre  en  brè- 
che tous  les  passe-droits;  on  parle  de  la  paix  et  du 
bonheur  universel,  et  on  craint  cependant  à  chaque 
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instant  de  Toir  ce  brillant  programme  renversé  par 
one  émeute  nouvelle. 

M.  Pasquier,  de  son  observatoire,  grâce  aux  ren- 
seignements de  chaque  heure,  ne  perd  pas  une  des 
phases  de  la  transformation,  et  comme  causer  ne  lui 
suffit  pas,  il  écrit  ou  plutôt  il  dicte  ses  réflexions  sur 
les  événements  dont  il  est  témoin.  Il  communique 
ensuite  ces  dictées  à  ses  intimes,  et.  après  lecture,  il 
les  commente.  Il  n'a  pas  la  prétention  d'influer  sur  la 
marche  des  affaires  publiques;  mais  il  ne  peut  s'en 
désintéresser,  et  comme  au  temps  où  il  était  membre 
actif  dans  les  Chambres,  ne  pouvant  plus  prononcer 
des  discours,  il  faut  qu'il  en  écrive. 

a  Sous  cette  vieillesse  chenue  d'expérience,  pour 
nous  sefvir  des  expressions  de  Nicolas  Pasquier  en 
parlant  de  son  père,  on  retrouvait  la  sève  d'une  jeune 
planle  :  avare  à  sa  manière  du  temps  qui  lui  restait, 
il  consacrait  au  travail  ces  dernières  forces  que  d'au- 
tres se  réservent  avec  égoïsme  pour  achever  de 
vivre*.  » 

Professant  et  mettant  en  pratique  celte  maxime 
souvent  répétée  par  lui,  que  l'homme  ne  doit  jamais 
se  laisser  envahir  par  la  paresse,  il  était  sur  pied 
dès  sept  heures  du  malin,  au  plus  tard,  et  à  dix 
heures,  on  le  trouvait  installé  dans  son  cabinet.  Sa 
journée  commençait  invariablement  par  un  déjcu- 

«  Lettres  de  Nicolas  Pasquier, 
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ner,  toujours  le  même,  durant  lequel  il  s'enlrelenait 
soit  avec  un  visiteur  matinal,  soit  avec  nous  —  a 
frugalité  était  extrême  ;  il  mêlait  la  raison  aux  moin- 
dres actes  de  sa  vie.  Il  usait  de  tout,  il  n'abusait  de 
rien.  Il  n'eut  jamais  à  se  reprocher  le  moindre 
excès  ;  toute  chose  réputée  nuisible  était  condamnée, 
il  n'y  songeait  plus;  on  le  voyait  manger  de  plusieurs 
mets  à  son  dîner,  accepter  un  peu  de  vin  généreux; 
chaque  jour  il  prenait  du  café,  maisjamais  il  n'avait 
goûté  à  aucune  liqueur.  Grâce  à  ce  système,  qu'il 
avait  dû  mettre  en  pratique  de  bonne  heure,  il  s'é- 
tait, d'une  organisation  débile,  fabriqué  une  santé 
excellente  et  il  arriva  à  quatre-vingt-seize  années 
n'ayant  d'autre  ennemi  sérieux  que  le  rhume  ou  le 
catarrhe  auquel  il  {Kiyait  annuellement  sa  dette. 
Son  médecin,  M.  Cruvcilhier,  qui  l'a  soigné  jusqu'à 
la  fin  avec  tant  d'habileté  et  de  prudence,  s'abstenait 
presque  de  toute  médication  pour  guérir  ses  indis- 
positions inévitables.  11  connaissait  si  bien  la  force 
(le  ce  grand  corps  aux  formes  si  grêles,  qu'il  laissait 
le  plus  souvent  agir  la  nature.  Puis,  Tliiver  traversé, 
le  printemps  surtout,  qui  était  l'époque  terrible, 
quand  venait  la  fin  du  mois  de  mai,  le  médecin  saluait 
son  client  par  cette  parole  toujours  bien  accueillie  : 
«  Maintenant,  vous  pouvez  marcher,  nous  voilà  tran- 
quille jusqu  à  Tannée  ])rochaine.  x> 

excellent  docteur,  comme  il  était  attaché  à  M.  l*a?- 
quier  !  quels  aimables  rapports  existaient  entre  eux! 


LE  DOCTEUR  GIIDVEILIIIEB. 

qoelleamilié,  quel  diïvoucnieal  !  commis  il  accourail 
ilamoincire  alerte,  m^me  du  fond  de  son  Limousin 
là  cliaque  année  il  allail  prendre  quelques  jours  de 
nyos  !  c'élait  un  médecin  moulé  sur  {'antique,  d'une 
jinidcDce  extrême,  d'un  grand  savoir,  el  avec  cela, 
bflii,  charitable,  accessible  à  tous.  La  conliance  de 
H.  Pasquier  envers  lui  était  si  entière,  que  nous  nous 
demandions  souvent  s'il  serait  possible  de  lui  trou- 
ver un  successeur  pour  le  cas  où  il  aurait  renoncé  à 
l'exercice  de  sa  profession.  M.  Pasqnier,  en  efi'ct,  était 
an  raisonneur  en  médecine.  Il  s'inclinait  devant  la 
«iencc  médicale,  mais,  M.  Cniveilhier  excepté,  il 
j'en  rapportait  surtout  à  sou  impression  personnelle 
61  ne  croyait  guère  à  l'enicacité  des  remèdes,  «  Le 
Bièdecin  se  trompe  toujours,  disait  -il,  quand  le  ma- 
hden'fôl  pas  en  état  de  lui  fournir  une  indication 
frécise  et  raisonnée  des  nécessités,  des  besoins  de  son 
•enifK^pamenl,  » 

Son  déjeuner  fini,  il  commeni^ait  l'œuvre  de  la  jour- 
Dee.  Nous  lui  lisions  sa  corres|iondance,  les  articles 
importants  des  journaux,  puis  il  faisait  son  courrier. 
'Binais  il  ne  remettait  au  lendemain  la  réponse  à  une 
^pîirc  même  insiguiiiante.  Jamais  il  n'attendait  vingl- 
(jUatie  heures  pour  remercier  quel(]u'un  du  plus  pe- 
lil  service  rendu;  sa  politesse  sur  ce  point  pouvait 
wnirdc  modèle  ;  et  ses  lettres  étaient  conçues,  die- 
tréssur  le  Ion  de  l'urbanité  la  plus  exquise.  Lui  arri- 
Wt-il  i-n  voynge,  dans  une  [iroinenade,    par  suite 
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d'un  accident  de  voiture,  d\Hrc  obligé  de  demander 
pour  une  ou  deux  heures  une  hospitalité  toujours acco^ 
déenvee  empressement,  il  faisait  pi-endre  note  du  nom, 
de  l'adresse  de  son  hôte  de  passage,  et  le  lendemain 
matin  lui  adressait  un  petit  billet  de  remerciment. 
Il  dictait  la  plus  grande  partie  de  ses  lettres,  véri- 
tables causeries  politiques  ou  littéraires;  il  nous  in- 
diquait  le  sens  dans  lequel  nous  aurions  à  répondre 
à  celles  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  dicter  ;  puis  il 
siîznait,  paraphait  et  on  jetait  à  la  poste  sans  avoir 
même  le  temps  de  relire.  Sa  correspondance  com- 
mençait invariablement  par  une  lettre  journalière  à 
madame  de  Boigne  ;  il  avait  d'autres  personnes  aux- 
quelles il  écrivait  une  ou  deux  fois  par  semaine.  11 
répondait  aux  uns,  provoquait  les  autres  et  ne  laissait 
jamais  Tivraie  pousser  sur  le  chemin  de  ses  amitiés. 
«  Uuand  on  s'écrit  rarement,  disait-il,  on  n'a  rien  à 
dire,  on  se  traîne  î)cndant  quelque  temps  dans  la  ba- 
nalité, puis,*un  beau  jour,  on  ne  s'écrit  plus.  Quand 
on  échange  au  contraire  fort  souvent  Si»s  im|)ressions, 
tout  est  matière  àcauserie,  la  banalité  ne  trouve  aucune 
place  à  se  nicher  el  le  commerce  épislolairc  est  une 
des  plus  charmantes  et  des  plus  agréables  distrac- 
tions. »  Il  ne  fut  jamais  en  retard  pour  renlrelenir, 
ce  commerce,  el  si  ses  amis  ont  gardé  toutes  ses  let- 
tres, si  on  pense  jamais  à  en  publier  une  très-minime 
partie,  on  y  trouvera  encore  la  matière  de  bon  nombre 
de  volumes. 
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Ei qaelles  lettres I  huit,  dix,  douze  feuilles!  une 
^itre  commencée  devenait  souvent  une  véritable 
brochure. 

Nous  ne  pouvons  rappeler  ici  les  noms  de  tous  les 
correspondants  de  M.  Pasquier,  la  nomenclature  se- 
rait trop  longue.  11  faut  cependant  citer  parmi  les 
personnes  avec  lesquelles  il  avait  un  échange  habituel 
de  missives  :  madame  la  duchesse  de  Galiéra,  M.  le 
comte  Portalis,  H.  de  Barante,  M.  Hochet,  ancien 
secrétaire  général  du  conseil  d'État,  M.  Dumon, 
ancien  ministre  du  roi  Louis-Philippe,  M.  Germau, 
M.  Harmier  et  enfin  M .  le  comte  de  Gircourt  ;  quant 
i  madame  la  comtesse  de  Boigne,  nous  l'avons  dit, 
V.  Pasquier  lui  écrivait  chaque  matin ,  et  la  place 
qu'ont  tenue  dans  sa  vie  celte  amitié  et  cette  corres- 
pondance méritent  un  chapitre  spécial. 

Nous  voulons  transcrire  ici  quelques  fragments  des 
lettres  que  nous  avons  pu  nous  procurer;  mieux  que 
nos  paroles  elles  feront  connaître  la  tournure  de  l'es- 
prit de  M.  Pasquier,  le  ton  de  sa  causerie,  I  allure  de 
sa  phrase  ;  elles  révéleront  certains  de  ses  jugements 
sur  les  hommes,  sur  les  événements  de  son  époque  ; 
elles  montreront  bien  sa  sollicitude  constante  des  af- 
faires publiques,  la  droiture  de  son  esprit,  la  ferveur 
de  son  patriotisme. 
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Pr^tm^iLt  ^lÛMri  .es  Lettres  Mir^SBÔs»  i  maiÊWt  la 
iiii:iiKSr*t  «te  bAÎien  <f .  i^anc  •!  Katamer  noiie  Inii- 
«tnpuoiu  iiiâjQ^  •{iiifbnpp«}rtsexiâtaîeiit  entreM.  Pis- 
'{ai»:r  ^  otil^  ittmm*t  ^  an  esprit  ^  dèds^iié. 

Il  avait  eooaa  «ôq  p^e.  M.  le  iinfi|iiîs  de  Bri- 
^iii>«  amiiteur  aa  «.tjiLieîl  d'Ëtat.  sous  le  pmiiier 
frmpire.  alors  que  le  PiêDDfXit  et  la  Tille  de  Gênes 
^ient  aoneiés  à  la  France.  M.  de  Hh^nole  lui  avait 
été  spécialement  recommandé  comme  un  jeune 
^K>mme  de  mérite  et  d'avenir,  et  il  s'était  fort  occupé 
dft  lui  fournir  d'importantes  alEiires  à  étudier;  il 
Tavait  placé  dans  les  commissions,  Taidant  souvent 
(la  m:s  conseils,  le  prenant  enfin  sous  son  patronage. 
Ih',  vHUi  situation  ét;jient  nées,  d'une  part,  une  vive 
n!r/iriri;iis.s;jnc(;,  rie  Taulre  l'estime  la  plusaflectueuse. 
A  r«'!j»oqij<î  où  M.  (U:  Brifjnule  fut  envoyé  en  France 
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ITCc  le  lili'c  d'ambas^deurde  Saidaignc,  In  liaison 
tDireluiotM.  l'asquler  devint  tout  à  fait  amicnli;  ; 
li  lors<|ae  se  termina  sa  mission  diplomatique, 
icoaserva  à  celui  qu'il  appcL-iit  son  premier  maître 

n  politique  le  meilleur  et  le  plus  fidèle  souvenir. 
llwenuàGênes,  sa  résidence  de  Tamille,  il  lui  écri- 

it  souYCDl,  ne  manqua  jamais  de  le  visîlcr  à  tous 

ES  voyages  à  Paris  ;  mais  celle  correspondance,  ces 
lùiles  toujours  éloignées   ne  le  ^tisfaisaient  qu'à 

loni,  il  voulait  pour  sa  vieille  amitié  un  intermt^- 

lùirc  plus  direct.  Il  pria  donc  sa  lillc  madame  la 
iscbesseile  Galièra,  d'accepter  ce  rôle.  Elle  s'y  prêta 
Irts-volontiers  et  peu  H  peu  s'clablirenl  ainsi,  entre 
*ilecl  H.  Pasquier,  des  rapports  que  le  temps  rendit 
diK]ue  jour  plus  intimes. 

Le  «eux  chancelier  prit  goût  à  la  causerie  pleine 
^  confiance  d'une  Femme  douée  de  tous  les  a^ré- 
.nwils  qui  peuvent  plaire  et  séduire.  Elle-mârac  ^« 

Blit  touchée  par  cette  sollicitude  bienveillante  d'un 
*icillnrd  qui  s'asnciuit  avec  une  ardeur  juvénile  à 
:KEJoies,à  ses  inquiétudes.  Elle  redoublait  pour  le 
Mnercicr  de  gracieusetés,  de  prévenances  attentives, 
t  lui  se  laissait  entraîner  de  plus  en  plus  à  ce  doux 

minerce  d'amitié. 

Ces  relations  avec  les  femmes  distinguées  avaient 
BJours  été,  au  reste,  un  des  bonheurs  les  plus  rc- 

arcliés  par  M.  Pasquier,  et  il  avait  trouvé,  auprès 
elles,  des  sympathies  irès-dévouêes,  très-sincères. 
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Sous  le  directoire,  nous  l'avons  vu  fort  assidu  chez 
madame  de  Vaudemont,  chez  madame  de  Yergennes. 
sous  Tempire,  sous  la  restauration,  il  avait  trouvé 
mémo  accueil  chez  mesdames  de  Rémusat,  de  Beau- 
mont,  de  Vintimille,  chez  madame  de  Montcalm,  sœur 
de  M.  le  duc  de  Richelieu.  Plus  tard,  en  i850,  il 
rencontrait  un  dévouement  plus  vif,  plus  absolu  peut- 
être  auprès  de  madame  la  comtesse  de  Boigne. 

Madame  la  duchesse  de  Galiéra  ajouta  son  nom 
avec  la  meilleure  grâce  à  cette  liste  si  charmante;  elle 
se  partagea  entre  madame  de  Boigne  et  M.  Pasquier; 
elle  leur  prodigua  ses  visites,  et,  par  les  soins  qu'elle 
leur  rendit,  elle  contribua  certainement  à  rendre 
plus  agréables,  plus  douces,  les  dernières  années  de 
M.  Pasquier. 

Il  avait  bien  compris  tout  le  prix  de  cette  amitié; 
cl,  le  19  juin  1862,  quinze  jours  à  peine  avant  sa 
mort,  il  adressait  encore  à  madame  de  Galiéra  ce  tou- 
chant témoignage  de  sa  gratitude  : 

c<  Très-chère  dame, 

«  Les  bonnes  habitudes,  dont  on  néglige  Tusage, 
finissent  par  s'altérer,  et  je  remarque  que  l'échangi 
a  presque  cessé,  entre  nous,  des  billets  qui  nous  por- 
taient nos  salutations  amicales. 

ce  Je  sais  la  part  qu'il  faut  faire  dans  ce  déficit  am 
mauvaises  circonstances  que  nous  avons  traversées 
niais  à  présent  que  vous  n'avez  plus  à  recevoir  ui 
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grand  monde  qui  a  disparu  de  Paris,  j'arrive  à  vous 
tout  désireux  de  rentrer  le  plus  vite  possible  dans  ce 
concert  d'intimité  que  vous  savez  rendre  si  doux  et 
si  précieux. 

«  Parlez  donc  de  là,  car  autre  ne  saurait  être  le 
but  de  cette  attaque  que  je  vous  porte  d'une  inain 
bien  faible,  mais  bien  amicale,  vous  n'en  pouvez 
douter. 

«  Pasqoier.  » 

U  avait,  au  reste,  l'intuition  de  cette  galanterie 
naturelle,  élégante,  distinguée,  de  bonne  compagnie, 
qu'il  avait  apprise  sans  doute  dans  les  salons  du  dix- 
huitième  siècle,  et  nous  n'avons  jamais  vu  une  femme 
sortir  de  chez  lui  sans  être  charmée  de  sa  politesse  et 
tic  ses  manières.  Son  grand  art  consistait,  non  à  se 
(aire  valoir,  mais  à  mettre,  au  contraire,  la  personne 
^  laquelle  il  s'adressait  en  évidence. 

lians  l'intimité,  dans  ses  lettres,  nous  allons  le 
^'^'^  loui.  en  abordant  les  sujets  les  plus  sérieux,  ne 
"^c  départir  jamais  de  ses  délicates  façons  : 

a  Trouville,  4  juillet  1855. 

«  Quelle  que  soit  la  gracieuse  bonté  de  madame  de 

Galiéi-a,  il  y  a  peut-être  de  la  témérité  à  y  compter 

autant  que  je  le  fais  en  lui  dépêchant  cette  lettre;  c'est 

à  vrai  dire  celle  d'un  pauvre  ermite  qui,  après  avoir 

liavcrsé  les  champs  d'une  partie  du  Maine,  de  la  Noi- 
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mandie,  est  venu  s'abattre  à  Trouville,  où  il  n'a  troQ^é 
autre  personne  que  madame  de  Boigne.  Elle  y  vivait 
fort  effrayée  par  une  épidémie  de  petite  vérole  qui 
sévissait  dans  la  maison  de  son  jardinier  ;  mes  dis- 
cours heureusement  ont  contribué  à  la  rassurer,  cl 
c'est  un  résultat  dont  je  me  félicite,  car  la  crainte  da 
mai,  quand  elle  se  prolonge,  est  souvent  capable 
d'engendrer  le  mal  lui-même. 

«  Le  temps  s'est  remis  au  beau  depuis  mon  arrivée, 
mais  j'en  ai  peu  proGté,  et  surtout  je  me  suis  bien 
gardé  de  passer  dans  la  rue  où  m'auraient  poursom 
les  souvenirs  de  l'année  dernière  et  la  pensée  des  re- 
grets où  je  suis  condamné  pour  celle-ci.  On  nous 
p:irlc  bien  de  quelques  visites   assez  prochaines; 
mais  quel  que  puisse  être  leur  mérite,  elles  ne  com- 
|)(inseront  pas,  chère  damo,  nous  en  sommes  con- 
venus hier,  madame  de  Boigne  et  moi,  la  perle  d^ 
voire  si  charmant  voisinage. 

«  Mais  laissons  Trouville  et  venons  à  vous,  à  ^^ 
(|ui  peut  vous  intéresser  dcins  la  grande  Babylone  o^ 
vous  êtes  conflnéc  :  les  affaires  de  Crimée  n'ont  p^* 
été  aussi  rondement  que  nous  nous  en  flattions;  ma^- 
j'espère  que  ce  ne  sera  pas  la  faute  du  Corps  législalif 
si  on  ne  les  remet  pas  promplement  sur  un  meilleii 
pied.  Son  adhésion  ne  saurait  être  douteuse  ail- 
grandes  et  larges  mesures  qui  lui  sont  proposées;  c^ 
puis,  tels  que  nous  ont  faits  nos  soixante  dernière 
années,  les  misères  éloignées  ne  nous  afleclent  pa 
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ément.  Qui  s'aviserait  aujourd'hui  de  parler 
i  qui  ont  eu  lieu  en  1812,  dans  la  grande  ca- 
e  de  la  retraite  de  Russie  I  Les  amusements 
rande  exposition  et  l'espérance  de  l'arrivée 
le  de  la  reine  d'Angleterre  sont  plus  que  suf- 
lour  nous  causer  les  plus  salutaires  distrac- 

îz-vous  assisté  à  la  séance  de  réception  aca- 
i  de  M.  de  Sacy?  Malgré  la  grande  levée  que 
3ul  a  faite  sur  les  billets  pour  cette  séance, 
étonné  si  la  rue  de  Yarennes  avait  été  oubliée 
e  cher  secrétaire  perpétuel  ! 
discours  de  M.  de  Sacy  se  lit  fort  agréable- 
uant  au  discours  de  M.  de  Salvandy,  il  a  toute 
ir  auquel  cet  orateur  ne  se  refuse  jamais, 
voilà  bien  assez,  n'est-ce  pas,  de  mon  bavar- 
3  le  termine  en  vous  priant  de  me  donner  des 
s  de  votre  cher  fils  et  de  me  rappeler  au  sou- 
î  monsieur  votre  père. 

je  besoin  de  vous  parler  de  mon  sincère  et 
eux  dévouement  ?  » 


0  TrouTille,  15  septemltre  1855. 

ne  semble,  très-chère  dame,  que  je  ne  puis 
frouville,  d'où  je  partirai  après-demain,  sans 
un  nouvel  adieu  à  celui  dont  j'ai  salué  votre 
i  la  fin  du  dernier  mois.  Les  souvenirs  que 
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j'emporte  ne  cesseront  pas  de  me  dire  combien  votre 
présence  ajoutait  de  charme  à  ce  lieu  où  vous  avez 
pris  le  soin  de  plaire  à  tout  le  monde  et  à  moi  tout 
particulièrement. 

ce  Depuis  trois  jours,  des  joies  d*une  autre  nature 
ont  remplace  dans  la  grande  ville  celles  qui  unissaient 
quand  vous  y  êtes  venue. 

c(  Je  comprends  les  élans  qui  sont  inspira  par  le 
spectacle  d'un  grand  triomphe  militaire  où  la  gloire 
des  armes  de  la  France  a  acquis  un  lustre  tout  nou- 
veau; mais  je  comprends  trop  aussi  les  transports 
d'allégresse  qui  doivent  éclater  en  Angleterre.  La 
ruine  qui  s'est  opérée  dans  la  mer  Noire  est,  en  efli^. 
toute  u  son  proût! 

c(  Le  croiriez- vous,  pendant  que  cette  grande  nou- 
velle arrivait,  on  jouait  des  charades  dans  le  salon  de 
Trouville!  Parmi  les  assistants  se  trouvait  le  général 
Monnet,  cruellement  blessé  en  Crimée,  et  qui  était 
venu  chercher  un  peu  d'air  de  la  mer  pour  assurer 
sa  convolescence.  Nous  avons  fait  ensemble  des  ré- 
flexions bien  naturelles  sur  un  tel  contraste  ;  et  que 
de  fois  je  l'ai  rencontré  dans  ma  vie  ! 

a  Mais  où  vais-jc  m'cmbarqucr?  Revenons  à  vous. 
Comment  allez-vous  passer  votre  automne?  J'espère 
que  vous  renoncez  aux  voyages,  et  qu'au  mois  d'octo- 
bre on  aura  chance  de  vous  trouver  à  Paris?  On  veut 
dire  ?noi,  vous  devez  le  comprendre! 

c<  Samedi  je  serai  à  Sassy,  et  je  vous  donne  cette 
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adresse  pour  le  cas  où  la  bonne  pensée  vous  viendrait 
de  m'adresser  un  lettre  portant  votre  jolie  signature, 
a  Je  suis,  ne  l'oubliez  pas,  le  plus  dévoué  de  ceux 
qui  peuvent  se  dire  vos  serviteurs.  y> 

a  Chère  dame,  je  vous  envoie  le  volume  que  M. . . 
vous  a  donné  le  droit  de  me  réclamer.  Le  récit  des 
deux  batailles  de  Ligny  et  de  Waterloo,  et  la  moisson 
d*homines  qui  s'y  opère,  font  bien  prendre  en  détes- 
tation  la  mémoire  de  l'homme  dont  l'ambition  insen- 
sée amène  et  cause  des  sacrifices  humains  si  borri- 
blesl  Quand  on  porteson  nom ,  je  conçois  qu'on  veuille 
interdire  en  France  la  lecture  d'un  tel  livre! 

tt  Si  vous  voulez  compléter  la  conquête  que  vous 
avei  faite  de  M.  Cousin,  obtenez  de  M...  la  permis- 
sion de  lui  envoyer  ce  volume,  ou  envoyez-le-lui  sans 
rien  dire  en  le  priant  de  vous  le  retourner  au  bout  de 
Wngt-quatre  heures. 

a  Bien  à  vous.  » 

Au  mois  d'août  1858,  madame  de  Galicra  en  écri- 
vant à  M.  Pasquier,  qui  lui  demande  sans  cesse  des 
nouvelles  de  son  fils,  lui  apprend  que  ce  jeune  enfant 
travaille  moins  bien.  Pour  le  rappeler  à  plus  d'at- 
tention, le  précepteur  a  même  cru  nécessaire  de  lui 
infliger  un  peu  de  prison.  Ce  mot  fait  bondir  M.  Pas- 
quier; il  adresse  de  suite  à  madame  de  Galicra  une 
philippiquc  très-violente  contre  le  malheureux  pré- 


IS2  CôMtESFa5Dl5CE 

cepleur.  Il  la  somiiie  de  renToyer  au  plus  vile 
monsieur  si  malatisé  !  Le  lendemain,  après  réflexi 
il  lui  exfdique  b  cause  de  son  indignation,  et  exf 
ses  opinions  sur  Pàlucation  : 

«  M'avez-Tous  pardonné,  chère  dame,  mon  in( 
tade  contre  l'instituteur  c{ui  donne  ses  soins  à  v< 
cher  fils?  D^abord  elle  partait  d*un  bon  fond,  p 
je  TOUS  dirai  que  j'ai  quelques  prétentions  sur  les  i 
concernant  l'éducation  donnée  à  la  jeunesse  et  sur 
aux  enfants. 

(c  J'ai  eu  deux  précepteurs,  j'ai  été  au  collège 
par-dessus  tout  cela,  on  m'avait  donné  un  institut 
de  choix  qui  devait  perfectionner  mon  éducatioi 
qui  a  fait  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  pour  la  gâter.  < 
m'a  fourni  matière  à  beaucoup  de  réflexions,  f( 
fiées  par  mes  observations  subséquentes. 

«  Eh  bien,  je  vous  déclare  que  de  toutes  les 
veillions  modernes,  en  fait  d'éducation,  l'usage 
la  prison,  comme  moyen  de  punition,  est  la  pin 
toutes.  La  solitude  de  la  prison  est  ce  qu'il  y  a  de 
détestable  pour  les  jeunes  têtes  auxquelles  on  la 
subir.  Les  plus  vives  s'en  irritent,  s'en  indig 
et  y  puisent  des  pensées  de  révolte  et  même 
vengeance.  Pour  les  plus  douces,  les  plus  i; 
centes,  elles  en  souffrent  cruellement;  l'action 
leur  intelligence  et  leur  cerveau  est  des  plus  mauva. 
c<  Ajoutez  que,  lorsqu'on  en  use,  le  mot  de  pr 
ne  devrait  pas  être  prononce.  Il  emporte  avec 
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idée  d'une  sorte  de  criminalilé  et  est,  par  consé- 
quent, aussi  blessant  qu'on  le  puisse  imaginer. 

Aujourd'hui  cette  prison  est  le  moyen  anodin 
[)arle<]uel  on  commence  toutes  les  punitions;  autre- 
fois, c'était  l'extrémité  de  toutes  les  peines,  et  encore 
on  avait  le  soin  de  ne  jamais  employer  le  mot  de 
friton.  On  l'appelait  la  chambre  des  réfleiiom.  A 
Juilly,  chez  les  oratoriens,  gens  d'esprit,  nous  la  nom- 
mions la  tkébaïde,  et  on  ne  s'en  servait  que  pour  le; 
jeunes  gens  qu'on  ne  croyait  pas  pouvoir  gardei,  at- 
lendn  les  vices  qu'on  croyait  avoir  reconnus  en  eu; 

Quand  vous  aurez  lu  ces  lignes,  j'espère  que  vous 
eomprendrez  suffisamment  comment  l'idée  de  la  pri- 

ppliquée,  comme  première  punition,  à  votre 
charmant  enfant»  a  soulevé  en  moi  la  révolte  dont 
TOUS  avez  reçu  la  première  expression. 

Bien  pardon  d'un  si  long  bavardage;  son  incon- 
vénient doit  se  compenser  par  la  confiance  qu'il  té- 
moigne en  votre  bonté  et  votre  si  aimable  caractère. 

Je  n'ajoute  rien  à  cela, 

«  I'asquier.  » 


Votre  lettre  m'est  advenue,  très-cbère  dame, 
""■siue  je  roulais  depuis  deux  ou  trois  jours  la  pen- 
■*^  de  vous  imposer  une  nouvelle  lecture  de  ma  cor- 
'fpondance.  La  timidité  qui  me  retenait  dans  cette 
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fantaisie  se  conçoit  beaucoup  mieux  que  votre  hésita- 
tion. Vous  ne  faisiez  preuve  en  y  cédant  d'aucun  es- 
prit de  justice  !  Qu'ai-je  de  mieux  à  faire,  je  vous 
prie,  dans  ma  retraite,  si  loin  des  distractions  qu 
vous  entourent,  que  de  causer  avec  une  personne 
comme  vous  !  On  trouve  toujours,  en  effet,  dans  vo 
lettres,  des  communications  intéressantes,  quelques 
unes  de  ces  pensées,  de  ces  réflexions  sur  lesquelle 
on  aime  tant  à  s'arrêter.  Tenez-vous  donc  avertie  pou 
l'avenir! 

a  Quant  à  la  grande  visite  de  Cherbourg,  je  sui 
fort  à  l'abri  des  émotions  qu'elle  peut  causer,  et  j 
me  permets  de  la  juger  très-froidement.  Je  trouv 
que  le  bruit  est  bieû  grand,  l'appareil  bien  pompeu 
pour  une  de  ces  niaiseries  comme  j'en  ai  tant  vu 
Je  conviens  cependant  que  le  beau  rôle  est  de  notr 
côlé.  Au  fond,  quel  que  puisse  être  rextérieur  et  l'ai 
titude  de  la  reine  d'Angleterre,  il  n'y  a  personn 
(l'un  peu  sensé  qui  ne  lui  prête,  à  mots  couverts,  1 
langage  que  voici  : 

«  Cher  i'Owm,  je  viens  vous  voir  avec  empresse 
ment  et  je  vous  salue  avec  cordialité,  fai  bien  e 
quelques  torts  envers  vous;  vous  avez  justement 
vous  plaindre  des  procédés  de  mon  gouvernemej 
dans  la  conduite  des  affaires  qui  sont  venues  à  l 
suite  de  la  prise  de  Sébastopol  et  de  la  retraite  a 
vos  glorieux  soldats?  mais  il  faut  excuser  te  sa 
liment  de  jalousie  que  cette  gloire   avait  inspii 
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dm  mon  île.  Vous  avez  été  généreux^  contirmez 
à  Fitre  et  gardez-vous  de  causer  aucun  embarras 
à  une  alliée  aussi  sincère  que  je  le  suis^  alors  que 
fai  sur  les  bra^  la  récolte  de  l'Inde.  —  A  quoi 
fiotre  empereur  répond  dam  un  langage  plus  ou 
mins  secret  :  Bene  sitl... 

«  Tous  me  demandez  maintenant  des  nouvelles  de 
ce  qui  m'environne?  En  voici  :  L'état  de  madame  de 
Boigne  s'est  fort  amélioré  et  j'ai  un  grand  bonheur  à 
vous  le  dire.  Quant  à  moi,  je  vais  chaque  jour  plus 
à  tâtons ,  prêtant  une  oreille  qui  entend  de  moins 
en  moins  ;  pour  le  reste ,  je  n'ai  pas  trop  à  me 


a  On  dit  que  la  plage  de  Trouville  abonde  en 
belles  dames,  diais  j'en  parle  pour  mémoire,  n'ayant 
aucun  droit  d'y  regarder.  Cet  aperçu  de  ma  situation 
aurait  peut-être  le  tort  d'une  doléance  si  je  n'y  ajou- 
tais Texpression  de  ma  reconnaissance  pour  certaines 
amitiés  qui  répandent  sur  les  derniers  pas  de  ma 
carrière  un  charme  dont  mon  cœur  apprécie  toute  la 
valeur.  Entre  ces  amitiés,  ne  manquez  pas  de  faire, 

■ 

je  vous  prie,  une  place  a  qui  de  droit  ! 

«  J'en  reste  sur  celte  prière  et  vous  salue  aussi 
cordialement  qu'il  soit  possible  de  le  faire.  » 

«  15  décembre  1859. 

«  Mon  esprit  est  à  la  tristesse  !  vous  avez  su  la  lin 
<'e  cette  pauvre  madame  Beugnot ,  succombant   à 
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cette  affreuse  petite  vérole  qui  me  semble  en  iraiB 
de  vouloir  reparaître  dans  notre  monde  !  Cette  perte 
m'a  été  bien  sensible  !  j'avais  vu  naître  cette  cha^ 
mante  femme,  j'avais  été  témoin  de  son  mariage; 
elle  m'avait  toujours  témoigné  un  attachement  sin- 
cère. A  l'âge  où  je  suis  parvenu,  les  pertes,  pour 
moi,  ne  sont  pas,  hélas  I  seulement  individuelles, 
elles  marquent  la  fin  des  générations  au  milieu  des- 
quelles mes  jours  se  sont  écoulés.  » 

•  Trouville,  il  septembre  1859. 

c<  Je  reçois  votre  lettre  très-chère  et  j'aurais  bein 
jeu  pour  vous  renvoyer,  sur  le  charme  de  votre  cor- 
respondance si  gracieuse  et  si  aimable,  les  compii* 
ments  que  vous  voulez  bien  adresser  à  la  mienne, 
laquelle,  certainement,  doit  son  plus  grand  mérite 
au  plaisir ,  même  au  bonheur  que  je  trouve  à  l'en- 
tretenir. 

a  Mais  laissons  de  côté  ce  sujet ,  où  il  serait  cepen- 
dant si  naturel  de  se  complaire,  et  venons  à  la  grande 
affaire  du  jour,  à  celle  dont  les  conséquences  très- 
redoutables  planent  encore  sur  l'Europe  entière. 

c(  Voilà  ritalie  bien  à  son  aise  !  dans  l'article  inséré 
dans  le  Moniteur  d'avant-hier,  on  lui  a  donné  carte 
blanche.  A  elle  appartient  désormais  d'arranger  sa 
destinée  comme  bon  lui  semblera  ;  et  avec  les  bons 
conseils  de  MM.  dcCavour,  Garibaldi,  Mazzini,  on  ne 
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saurait  douler  qu'elle  n'arrive  bientôt  à  l'idéal  de  la 
perfeclion.  Mais  celle  perfection,  aur  ce  point  ne 
tous  faites  pas  d'illusions,  sera  iin  peu  plus  tôt,  un 
peuplas  tard,  la  république.  [^  roi  Viclor-Erama- 
niiel,  lui-même,  sera  fort  heureux  si  on  veut  bien 
lui  laisser  pour  quelques  années  la  présidence  de 
celle  grande  république. 

«  L'Angleterre ,  comme  de  raison,  prêtera  son 
assistance,  ses  conseils  et  même  son  argent,  aux 
suleurs,  aux  acteurs  de  ce  grand  et  magnifique  cban- 
^enl  qui,  au  fond,  mettra  à  sn  disposition  toutes 
'esfdt&s  occidentales  de  la  belle  Italie,  en  y  joignant 
oémc  celle  de  la  Sicile.  Si  je  ne  craignais  de  m'ar> 
rêler  trop  longtemps  sur  ce  sujet,  je  m'amuserais  à 
v««s  faire  remarquer  ce  singulier  enlraînemenl  qui,  , 
sioR  qu'on  célèbre  autant  les  nationalités,  décide,  ] 
par  exemple,  la  Toscane,  cette  belle  contrée  si  long- 
•etnps  conduite  et  gouvernée  avec  tant  de  splendeur, 
«11  lu  souvenir  des  Médici«  doit  s'ajouter  à  celui  de 
Binlc  et  de  bien  d'autres  noms  encore,  la  décide, 
•lis-jc,  à  renoncer  à  l'exercice  de- cette  nationalité  m 
glorieuse,  à  l'écbanger  contre  le  bonbeur  d'èlre  l'unu 
J^lirovinccsdu  roj;iume  de  Piémont. 

Quant  à  la  France,-  vous  admirerez  sans  doute  avec 
Tielle  habileté  nous  tirons  notre  épingle  du  jeu,  alors 
que  It^  jeu  vient  à  s'embrouiller  un  peu  trop  !  peul- 
i  n'aviez-vous  jamais  entendu  parler  de  celle 


[uerre  faite 


pour 


une  idée  et  duuL  la  Fiance  seule 
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est  e<ii>abl(*.  Quant  a  moi,  c'est  une  ddcouvertc  dont 
je  reste  ébahi  ;  j'y  vois  cependant,  avec  une  satisfaction 
que  vous  devez  comprendre,  à  quel  |K)int  la  France 
se  trouve  maintenant  libre  et  à  son  aise  pour  les 
grands  et  noliles  projets  qu^elle  peut  conccvoiret  dont 
la  matière  ne  lui  manquera  pas,  située  aussi  heureu- 
sement qu'elle  Test  sur  les  bords  de  FOcéan  et  sur  les 
rives  du  Rhin. 

«  Ce  mol  de  Rhin  ne  frappe-t-il  pas  agréablenKirt 
vos  oreilles  et  ne  voyez-vous  pas  ce  que  la  France  a 
le  droit  de  lui  demander,  d'y  requérir  même? 

c(  Mais  en  voilfi  beaucoup  trop  sur  celte  politique, 
où  on  ne  saurait  porter  le  doigt  sans  s*y  enfoncer 
jusqu'au  coude. 

ce  Je  termine  en  rappelant  à  votre  souvenir  l'espé- 
rance que  vous  m'avez  donnée  de  votre  rentrée,  me 
(It;  Vîirennos,  dans  les  derniers  jours  de  ce  mois.  Je 
liens  d'nulanl  phis  à  celte  promesse ,  que  je  senu 
lidèle  au  plan  que  j'ai  conçu,  en  quittant  Paris,  de  me 
remiser  rue  Royale  pour  le  24  de  ce  mois  au  plus 
lard. 

«  A  vous  donc  l'avertissement,  très-chère,  si  vou> 
dai}(nez  eu  profiler. 

«  Madame  de  Boigue  est  toujours  bien  si»ulTit^ 
leuse. 

<c  Bien  à  vous.  » 
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•  Paris,  1859. 

«  Je  ne  vous  ai  pas  vue  hier,  très-chère  dame,  je 
n'ai  rien  su  de  vous,  et  tout  le  monde  vient  me  de- 
iBander  ce  que  vous  devenez.  Ces  questions  me  tou- 
dient  et  m'honorent  ;  elles  me  sont  une  preuve  des 
bontés  dont  vous  ne  vous  cachez  pas  à  mon  endroit, 
;  6lDiea  sait  si  j'en  sens  tout  le  prix.  Cependant,  pas- 
seMBoi  ce  mauvais  coin  d'un  sentiment  trop  exclusif 
qui  se  rencontre  dans  toutes  les  amitiés  sincères,  je 
me  prends  parfois  à  trouver  que  le  monde  vous  aime 
trop/  Passe  encore  si  ce  monde  vous  appréciait  aussi 
bicD  que  moi  I  mais  ce  privilège,  je  le  retiens  pour 
nM)i  et  ne  le  cède  à  personne. 

«  Madame  de  Boignc  va  bien  ;  elle  demande,  dans 
sa  lettre  de  ce  matin,  à  être  informée  de  ce  qui  vous 
concerne,  et  ses  expressions  à  votre  sujet  prouvent  le 
sincère  attachement  qu'elle  vous  porte. 

«  Ce  serait  sottise  de  vous  parler  du  mien  ;  vous  le 
connaissez,  n'est-ce  pas  î  » 

a  Paris,  1839. 

«  Si  je  ne  le  savais  de  longue  date ,  tràs-chère 
'lame,  vous  m'apprendriez  à  quel  point  les  espérances 
d'îçuesi  sont  une  des  plus  pénibles  conditions  de 
l'existence  humaine  !  Je  m'étais  si  bien  établi  dans 
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la  pensée  de  vous  revoir  ici  dans  les  derniers  jour 
du  mois,  que  je  suis  lombé  de  mon  haut  en  appre 
nant  qu'il  ne  fallait  pas  vous  attendre  avant  le  20  oi 
25.  Les  raisons  que  vous  me  donnei  de  ce  retarc 
peuvent  éire  bonnes  à  voire  point  de  vue  ;  au  miei 
elles  sont  détestables.  Je  vous  excuserais  si  vous  étie 
retenue  à  Gènes  par  un  patriotisme  éclairé  et  un 
amour  consciencieux  des  libertés  italiennes ,  mais  je 
ne  me  sens  pas  la  force  d'aller  jusque-là  dans  Testime 
que  je  vous  porte.  Je  conviendrai  plutôt,  si  vous  le 
voulez,  que  la  France  n'est  pas  aussi  digne  de  vous 
recevoir  que  je  le  désirerais. 

«  Elle  ne  ressemble  guère,  en  effet,  à  ce  qu'elle 
était  dans  ces  beaux  jours,  dont  on  a  tant  parlé,  qui 
sont  encore  si  présents  à  ma  mémoire ,  que  je  me 
Fais  parfois  rillusîon  d'y  vivre  encore  au  milieu  de 
cette  bonne  compagnie  à  laquelle  elle  a  dû  sa  répu- 
tation et  son  ascendant. 

c<  Aujourd'hui  cet  ascendant  ne  peut  s'obtenir 
qu'à  force  de  coups  de  canons  et  de  coups  de  fusilSf 
et  il  faut  que  cela  paraisse  une  bien  bonne  manière 
d'aller,  car  voilà  un  évêque  qui  lance  au  milieu  de 
nous  un  magnifique  mandement  où  il  prêche  fran- 
chement l'existence  d'une  croisade  pour  convertir  la 
Chine,  le  Japon,  en  passant  les  Turcs  de  Conslanli- 
nople,  les  Indous,  l'Asie  enûn  tout  entière!  Si  vous 
vivez  encore  une  quarantaine  d'années,  vous  ne 
manquerez  pas  de  voir  survenir  un  aussi  beau  résul- 
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lai.  Comme  je  n'ai  pas  lii  même  espérance,  je  suis 
iDDJns  sntisriiit  de  la  perspective. 

H  Pour  redescendre  un  peu  sur  la  terre,  savez-voiis 
«qui  s'est  passt*  à  Biarrilz  dans  les  conférences  avec 
'tmi  des  Belges?  On  en  est  M.  de  Cavour  avec  notre 
fiii|)ea'ur?  Le  matin,  on  lesdit  à  couteaux  tirés;  dans 
la  journée,  on  apprend  qu'ils  sunt  plus  lii?s  que 
jnmais  ! 

«Tout  à  vous  cl  de  Inul  mon  cœur.  » 


U  51  mars  IS61,  M.  Pasquier  apprend  que 
lli! marquis  de  Brignole,  ne  voulant  pass'associ 
lu  mesures  révolutionnaires  du  fjouvernemenl  ita- 
lien, a  donné  sa  démission  de  membre  du  Sénat  pié- 
nionlais;  il  adresse  de  suite  à  madame  de  Galiéra, 
qui  résidait  alors  à  Gènes,  la  lettre  qui  va  suivre  : 

«  J'ai  hâte,  très-chère  dame,  de  vous  exprimer,  le 
fl«s  liil  [tossiblti,  mon  acquiescement  sinccrcel  com- 
jiltlau  parti  que  monsieur  votre  père  vient  de  prendre. 
I^uinme  on  ne  peut  pi'évoir  aucune  chance  de  retour 
iw  principes  d'ordre  cl  de  justice  ,  au  respect  du 
W  drnit  si  audacieusement  violé  par  la  conduite  du 
t'iuveniemcntdont  M.  de  Cavour  est  l'organe,  comme 
Iniiti:  lutte  serait  impossible  pour  essayer  de  relever 
<l»n«  le  sénat  piémontais  le  drapeau  de  l'bonneur  et 
il«  l'équité,  je  trouve  parfailemenl  raisonnable  que 

tisieiir  votre  pèren'ait  pas  voulu  exposer  la  fin  d'une 
e  vif,  glorieusement  passée  au  service  de  son 


pa^^  ^  des  bonnes  causes  j  k  iernr  en  qadfK 
de  mantj>aii  aux  mrpituilt^  «pii  s'accooipiisBeBt 
ie5i  yeux  f^omme  sous  ceax  de  TEorope  estiêR.  S 
rlonc  mon  hiunbU  siitTn;ze  p^aToit  lai  être  asiêdiki 
n'iit^it^  pas,  je  vous  prie,  à  lui  faiire  ktMiiiBaçe  ^ 
r^tU  lettre  entièrement  écrite  î  s>a  uileatioo. 
^  Bien  â  ?ous,  très-chère  iJame.  v> 
Sbddme  la  dachesse  de  Gilit^ni  ne  manqua  pisik 
f^'dcqiJ&tter  du  message  :  la  lettre  fat  remise  à  M.  ^ 
Krignole,  et  il  s'en  montra  extrêmemenl  louché.  Celle 
haute  approbation,  venue  d*an  homme  pour  l'opi- 
nion duquel  il  professait ,  nous  Tavons  dit,  un  vôî- 
U)ble  respe^l ,  qui  avait  été  s«)n  premier  gaide  dansb 
carrière  [lolitique,  lui  fut  même  si  sonsible  que,  sw 
eji  rien  dire,  il  en  plaça  le  précieux  témoignage  daas 
un  fK>rtefeuille  qui  ne  le  quittait  jamais  et  qui  conle- 
ri;iil  Vî»  pl"^  ch«:rs  s^juvcnii^s.  Deux  années  plus  lanl, 
au  moment  de  quitter  ce  monde,  il  remit  lui-méoie 
C45  [Kirtefcuille  entre  les  mains  de  sa  fllle,  cl  ma- 
dame de  Galiéra  y  trouva,  non  sans  surprise,  la  lellre 
rni<î  nous  venons  de  citer. 

C<ît  incident,  si  imprévu,  ne  fait-il  pas  le  plus  grand 
honneur  ;iux  deux  personnes  qui  y  sont  intéressées! 
Lîi  c/Misidération  d<;M.  Pasquier  n'en  ressort-elle  pas 
pins  grande,  pins  lumineuse,  surtout  quand  on  se 
r;ip|»elltî  le  i'^'»'*-  important  joué  en  Piémont  par  M.  de 

Brigu'»!*'! 

Nous  avons  vu  souvent,  dans  les  salons  de  M.  Pas- 
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qoier,  ce  grand  vieillard  au  sourire  si  fin,  si  bien- 
veillanl.  Sa  tournure  était  des  plus  distinguées,  son 
langage  d'une  courtoisie  rare.  L'élégance  aristocra- 
tique se  trahissait  dans  ses  moindres  mouvements. 
Et  quelle  loyauté  dans  ses  discours,  dans  les  actes  de 
sa  vie  publique  !  Mais  que  pouvaient  ses  opinions 
personnelles  contre  la  force  des  événements  ! . .. 

Quittons  maintenant  cette  correspondance  avec 
madame  de  Galiéra  et  suivons  M.  Pasquier  dans  ses 
dissertations  plus  essentiellement  politiques,  litté- 
raires ou  philosophiques. 

En  1856 ,  M.  le  prince  de  Broglie  publie  son 
ouvrage  l*Égli»e  et  l^Empire  romain  au  quatrième 
^ède.  M.  Pasquier  le  lit  pendant  un  de  ses  séjours 
i  la  campagne  et,  selon  son  usage,  aussitôt  sa  lec- 
lïire  achevée,  il  écrit  de  suite  à  l'auteur  pour  lui  dire 
l'impression  qu'il  a  éprouvée. 


«   Sassy,  5  juillet  1856. 

a  Mon  cher  prince, 

«  J'ai  proGté  du  doux  loisir  dans  lequel ,  en  ce 
Dioment,  ma  vie  s'écoule  à  Sassy  pour  mener  à  sa  fin 
ja  lecture  de  votre  bel  ouvrage.  Parmi  les  hommes 
dont  le  suffrage  vous  importe,  la  satisfaction  sera 
grande  de  trouver  dans  celle  œuvre,  qui  a  nécessité 
t^l  de  recherches ,  qui  supposent  une  véritable  éru- 
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le  plaisir  de  le  retrouver  dans  la  grande  et  diflicile 
carrière  qu'il  doit  encore  parcourir. 

Voire  manière  de  mesurer  la  grandeur  de  Con- 
stantin, en  la  comparant  à  celle  de  son  époque,  et  du 
lenries  qu'il  a  rendu,  en  usant  de  l'immense  étendue 
de  son  pouvoir  pour  faire  admettre  dans  tout  son 
empire  la  nécessité  de  la  foi  chrétienne  et  aussi  pour 
bire  reconnaître  les  droits  et  l'unité  de  son  Église, 
cette  manière,  dis-je,  est  tout  à  fait  de  mon  goût  et 
je  la  crois  d'une  parfaite  équité  pour  tout  le  monde, 
pour  Constantin,  pour  son  siècle  et  pour  TÉglise. 

Quant  à  l'ensemble  de  votre  œuvre,  elle  apprendra 
à  un  grand  nombre  de  lecteurs  ce  qu'ils  ignorent 
trop  souvent,  et  elle  procurera  à  ceux  qui  savent  la 
satisraclion  de  repasser  ce  qu'ils  ont  appris  dans  leurs 
meilleurs  jours. 

«Tout  à  vous,  etc.,  etc.  » 

Cette  lettre  envoyée,  M.  Pasquier  veut  connaître 
l'opinion  de  ses  amis  sur  ledit  ouvrage,  il  la  leur  de- 
mande. M.  Gcrmau,  toujours  grand  liseur  et  eorres- 
pondant  infatigable,  lui  adresse  sur  ce  sujet  une  lon- 
gue épilre,  et  vile  il  prend  la  balle  au  bond  et  lui 
décoche  à  son  tour  les  pages  qu'on  va  lire. 

«  Trouville,  24  juillet  1856. 

«  Mon  très-cher,  je  viens  de  me  régaler  de  votre 
longue  lettre,  et  en  ma  qualité  d'écrivassier  je  veux 
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Cûlé  lies  professions  de  cette  foi,  l'hislorique  des  faits 
qu'elle  a  dû  traverser  pour  arriverjiisqu'à  nous.  Cer- 
lainsdecesfaits,  et  ils  sont  nombreux, ne  fonl-ils  pas 
naître  dans  les  esprits  de  grandes  hésitations, 
quelquefois  même  des  préoccupations  enti<>rement 
«nlraires  au  but  qu'on  doit  se  proposer?  Je  vais 
prendre  pour  exemple  un  des  morceaux  les  plus  re- 
inarqiiaLles  dans  l'ouvrage  du  prince  de  Broglic, 
«lui  sur  le  concile  de  Nicée. 

A  ne  considérer  que  les  arguments  employés  de 
'panel  d'autre,  ceux  des  ariens  paraissent  de  beau- 
'^coup  les  plus  séduisants,  quelquefois  même  les  plus 
nnvaincants,  et  l'incident  qui  dicte  la  décision  du 
cuncilerend  celte  opinion  très-évidente. 
«Ce  n'est  pas,  en  effet,  un  orateur  qui  entraîne 
'isscmblée  par  la  puissance  de  ses  raisonnements, 
;t'esl  un  martyr  dont  l'orthodosie  jusqu'à  ce  moment 
i'élait  pas  bien  assuiée.  Il  s'avance  et  s'écrie  :  «  Je 
Boig  tout  ce  que  nous  croyons  depuis  les  apôtres,  là 
W  pour  moi  la  solution  de  toutes  les  questions  !  »  Et 
iconcile  rédige  el  adopte  le  symbole  objet  de  cette 
riennelle  discussion,  avec  une  telle  majorilé  que  les 
riens  eux-mêmes  se  croient  obligés  d'y  souscrire, 
maintiennent  pourtant  une  légère  restriction, 
s  elle  passe  presque  inaperçue. 
«  Voilà,  en  abrégé,  l'histoire  de  ce  concile  où  le 
grand  Alhanasc,  Irès-peti  élevé  alors  dans  la  hiérar- 
chie desdignités  ecclésiastiques,  exei'ça  laplusgrande 
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.  :    "î.-i-r  '?  Vous  allez  me  iliiv 
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lïiescallcr  que  pour  vous  montrer  avec  quelle  facilité 
«Iles  peuvent  s'établir  dans  les  esprits.  En  s'occupant 
de  ces  hautes  matières,  il  est  dillicite  d'un  sortir 
liée  une  sécurité  complète,  sans  la  condition  de  pos- 
«éder  celle  foi  vivo  el  sincère  dont  le  prince  de  Bro- 
gUeest  doué  si  heureusement. 

Il  me  semble  reconnaître  dans  votre  lettre  que 
Teus  n'èles  pas  encore  arrivé  à  l'histoire  du  concile  de 
Tjr.  Là  se  rencontre  dans  son  plein  exercice  toute  la 
Kberléd'espril  dont  jouit  le  prince  de  Broglie;  mais 
ius.ti  à  quel  douloureux  récil  n'esl-il  pas  conduit,  en 
pr&ence  de  cutlc  réunion  où  tant  d'hommes  revêtus 
plus  hautes  dignités  dans  l'Église  se  livrent  avec 
«Ile  impudence  sans  égale  aux  mensonges  les  plus 
Kpoussanls,  aux  accusations  tes  plus  odieuses  contre 
K  grand  Albanase  !  Ils  ne  craignent  même  pas  de  le 

imner,  et  la  mort  de  Constantin  peut  seul  lui 
Kndre  la  liberté  de  parole  et  d'action  dont  il  a  fait, 
o^uis,  un  usage  si  utile,  si  élevé,  si  chrétien  tout  à 
Il  fuis. 

Vous  allez  me  demander  maintenant  à  quelle 
Mnclusion  je  veux  arriver  à  la  suite  de  ce  long  pai- 
tturs  daus  un  ouvrage  que  j'admire  autant  que 
*IB? Hélas!  ma  conclusion,  la  voici  : 

Je  crains  fort  que  le  moment  ne  vienne  bientôt 

ayant  eu  le  temps  d'étudier  cet  ouvrage  et  sa- 
«l'inl  y  prendre  tout  ce  qui  peut  être  à  leur  avantage, 
les  esprits  philosophiques  et  incrédules,  qui  ne  man- 
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is  de  lire  1  article  de  M.  de  Montalerabert 
îrtés  de  l'Église  gallicane,  je  ne  devrais 
\r  mais  à  propo$.  Il  ne  dit  pas  en  quoi 
taient  autrefois  ,  et  ce  qu'elles  peuvent 
l'état  actuel  de  notre  société  ei  de  notre 
ent  ;  mais  il  y  trouve  l'occasion  de  flagel- 
verve  éi  la  valeur  qui  ne  lui  font  jamais 
ux  qui  se  sont  rangés  sous  cette  ban- 

avez  dû  recevoir  les  deux  premiers  vo- 
nés  études  biographiques.  Peut-être  en 
70US  la  plus  grande  partie,  mais  il  y  a 
3tices  qui  sont  imprimées  pour  la  pre- 
Gouvion  Saint-Cyr,  M.  de  Pontécoulant, 
losier. 

oyez  que  je  suis  un  pauvre  correspondant, 
une  solitude  absolue.  En  Auvergne  on  se 
et  mes  voisins  viendraient  me  voir  qu'ils 
ndraient  pas  grand'chose. 
onnaissez  ma  vieille  et  invariable  amitié, 
noi  la  vôtre,  mon  cher  président.  » 
:re,  datéedu  28  avril  1857,  touchait  à  une 
ic  M.  Pasquier  avait  fort  à  cœur,  celle  des 
l'Eglise  gallicane.  Il  professait  pour  elle 
spectque  pour  les  parlenienls,  elles  avaient 
ine  dans  son  esprit  ;  ses  aïeux  les  avaient 
léfendues,  il  avait  adopté  cet  héritage  de 
se  croyaiten  droit  de  s'en  faire  lechampion. 
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Wies  X.  Il  était  Fiin  de  mescummissaires  en  eom- 
^goie  de  M.  Séguier  et  de  Texcellcnt  Baslard,  et  son 
OB  sens,  sa  Terme  attitude  m'ont  été  d*un  très-grand 
ecours.  Lorsque  j'appelai  M.  de  Ponlécoulant  dans 
.'tte  ciR'onstance,  la  plus  grave  peut-être  de  celles 
jîse  soient  rencontrées  dans  ma  vie,  je  m*y  dt'cidai 
irce  que  l'indépendance  qui  s'était  toujours  montrée 
us  son  caractère  me  semblait  de  nature  à  nous 
ocilier  un  certain  nombre  d'esprits  plus  ardents 
ut -être  qu'il  ne  convenait  en  une  telle  situation. 
ne  m'étais  pas  trompé  dans  ce  choix  2>i  délicat,  el 
m'a  rendu  tous  les  services  que  je  pouvais  en  at- 
idre.  An  début  de  cette  aiïaire,  nous  ne  nous  con- 
issions  pas  ;  quand  elle  s'est  terminée,  nous  nous 
Dîmes  trouvés  liés  d*une  amitié  qui  a  duré  de  son 
lé  autant  que  sa  vie  et  dont  le  souvenir  m'est  lou- 
irs  présent. 

a  Venons  maintenant  à  la  grande  el  grave  question, 
cet  article  de  M.  de  Montalembert  qui  lui  vaut 
isi qu'au Carres/>on(/(ff<l l'avertissement  aujounriiui 
Dtenu  dans  le  Moniteur  et  qui  est  venu  à  ma  con- 
issance  aussitôt  après  la  lecture  de  votre  lettre. 
«  M.  de  Montalembert  dîne  aujourd'hui  chez  moi, 
cet  avertissement  me  privera  du  plaisir,  auquel  je 
3  sentais  fort  disposé,  de  rompre  avec  lui  une  lance 
s-courtoise,  mais  bien  appuyée  cependant,  sur  ces 
certes  de  TËglise  gallicane  dont  tant  de  gens, 
mme  vous  l'observez  fort  bien,  parlent  aujounriiui 


COKRESPONnANCE 

s;!ir>  1^^   :«i*7i  o:«nnaitre.  Laissant  de  côté  la  partie 
>:\K'2  ..rt:u:  t-:  tii<irinale  de  la  question,  cl  mebor- 
T.M    I  i:t.  :rtt?->imple  exposé  des  faits,  je  demande 
>    :'!>    .!t:r::!>  n\>nl  pas   puissamment  contribué  à 
:vs^-:ri.-  t*:  fiu  maintien  sur  la  terre  de  France  du 
.•i-.rx":  ri  .î>.%VjqiK"  je  plus  honorable,  le  plus  illustre 
Ttî'i.^'tr:  fc:re  iv*u>  ceux  qui  se  sont  vus  et  rencon- 
jrs  :iirî?  Ws  j'îus  belles  parties  du  monde  chrétien? 
••:  .tf!!rj.7»if  >'iî  n-*  fallait  pas  au  moins  reconnaîlpc 
:i.  -cr  '.'yi,  vô,  ei  Mi,  ce  clergé  avait  souffert  a«c 
i  r  ,r»i.rip:\  use  |\aKieuce  dignes  du  plus  beau  temps 
>:>  Tjror^,  li  persécution  qui  avait  pour  cause  an 
1  .î..-:i:-v-  :  i:titnuable  à  Tunité  de  TÉglise  cl  à  h 
•,r*v^.  rLo;«?..<:NSiiKV  desdroils  qui  appartenaient  au 
>j    -v-:^'  jj'<^olique?  Je  demande  enfin ,  si  alors 
•  ^y*v  >  !n.v,ivor  dans  le  clergé  des  défenseurs 
..    ^    .    ;.  .:>  les  iilvrlos  [>ubliqucs,  il  ne  serait  pas 
•  >.    -.v   \*  .:.  oomi^vudiv  que  ces  défenseui's  sesc- 
t  .  •      \  u>\'>  surtout  dans  une  Église  fortement  im- 
.       /.'  vx-s  lûvrios  do  rKjrlise  gallicane?  Ne  doil-on 
y,  ^  \  v\;^v'nir  vjuo  la  couronne  a  été  maintenue  sur 
!  i  y:  \}\\  y'\\<  cr-aud  de  nos  rois,  de  cet  Henri  IV  A^' 
^  ,;  ".\aM.Mnonuùre,  par  la   fidélité  de  cette  Kiîliso 
À'.   \-.':o'.   File  se  montra  en   eflct  ferme  dans  ses 

• 

t»:  -K  '{v^,  ollo  ivsiNi;\à  rinlluoncede  la  cour  roniaimN 
A  vs\'a»  .!u  K»i::U  qui,  parlant  au  nom  de  cette  cour, 
NU\;iMii,  iv^uail  nunue  dans  notre  capitale,  enlonrc 
*lv'^  ùuteui-s  les  plus  sanguinaires  de  la  Ligue,  et  "i^' 
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ment  de  cette  horde  des  Seize  qui  a  été  le  fléau  et 
m  te  de  cette  époque. 

Après  cette  causerie,  peut-être  un  peu  trop  ver- 
e,  je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire,  mon  très-cher, 
de  vous  renouveler . . .  etc . 
P.  S.  —  Encore  un  mot  au  sujet  de  l'appel 
ne  d'abus.  S'il  est  difBcile  aujourd'hui  d'en 
ir  l'usage,  s'il  manque  en  France  un  tribunal 
ble  de  remplacer  les  parlements  et  d'exercer  sur 
matière  l'autorité  dont  ils  jouissaient  à  juste 
,  on  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  reconnaître 
Y  abus  prononcé  par  le  conseil  d*État ,  ainsi  que 
est  advenu  sous  les  règnes  de  Louis  XVIH,  de 
les  X  et  de  Louis-Philippe ,  lorsqu'il  s'est  ren- 
réavec  le  sentiment  et  le  vœu  de  l'opinion  publi- 
a  joui  d'une  influence  comminatoire  dont  l'effet 
fait  ressentir  Irès-heureusement.  Je  cite  pour 
iple  ce  cas  où  un  archevêque,  celui  de  Toulouse, 
ne  me  trompe,  essayait  de  fulminer  dans  un 
dément  contre  les  acquéreurs  et  les  possesseurs 
biens  nationaux  :  l'opinion  publique,  alors,  ne 
qua  pas  à  l'appui  de  l'appel  comme  d'abus  ;  son 
urs  ne  fit  pas  défaut,  et  c'est  une  puissance  dont 
onne  ne  pourra  jamais  récuser  la  valeur.  » 
e  21  du  mois  d'octobre  de  cette  même  année 
6,M.  deCorcelle,  ancien  ambassadeur  à  Rome, 
t  à  M.  Pasquier  pour  lui  demander  des  rensci* 
menls  sur  le  congrès  de  Vienne  :  «  Les  livres. 
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wuioifls  rorlemeiit,  rien  de  tout  cela  n'a  clé  et  nu 
Dotait  lUre  couché  par  écrit.  Je  suis  de  ceux  qui 
Kiffit  m  tri<s-pcr(incmmciit  ;  mais  je  ne  l'ai  su  qu'à 
psuite  de  conversations  Irès-inlitnt's.  Parlant  de  là, 
^  (luis  commencer  par  vous  faire  connaître,  conune 
felaWc  indispensable,  ou  plutôt  par  vous  rappeler, 
ir  vous  le  savez  sans  dovile ,  que  l'Autriche  et  l'An- 
Belerre,  en  1813  et  1814,  voulant  retirer  à  Napo- 
pn  l'assistance  du  roi  Murnt,  lui  avaient  formcllo- 
Knl  reconnu  la  possession  de  ses  Etais  sur  le  conti- 
nt df  l'Italie.  Cela  convenait  merveilleusement  à 
[Angleterre,  qui  isolait  ainsi  la  Sicile  et  à  laquelle 
it  isolement  eût  clé  proliLablc.  L'Autriche,  de  son  i 
élait  assurée  que  le  roi  Mural,  d'origiue  si  ré-  I 
^wnle.  si  fuililemcnt  assis,  n'op^ioserait  aucun  obsta- 
cle à  ses  projets  d'agrandissement  dans  le  nord  de 
l'Italie.  Ces  projets  de  l'Autriche  étaient  assez  vastes  : 
spnl  reconquis  le  royaume  d'Italie  sur  Napoléon, 
[wurquoi  ne  seraït-elte  pas  restée  en  possession  de 
Hl  ce  qui  avait  composé  ce  royaume?  Or  les  léga- 
tions en  avaient  fait  partie  tout  aussi  bien  que 
Vcniso  ! 

«  li;la  posé,  une  jntelli;^enee  bien  établie  entre 
l'-Vngleterre  et  l'Autriche  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
•laiis  le  congrès  île  trte-graves  conséquences.  Lorsque 
".  de  Tiillejrand  y  arriva  ,  beaucoup  de  Cls  avaient 
'l'^jiélé  tendus  par  ces  deux  puissances  pour  s'assu- 
>'er  lies  résultais  qu'elles  voulaient  obtenir  ;  et  il  luil 
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le  mérite  incontestable  de   pénétrer  dans  riS])ec 
d'enceinte  où  se  pratiquaient  les  manœuvres  que  j< 
viens  d'indiquer,  de  s'y  faire  même  sur-le-champ  une 
place  très-importante.  Mais  à  ce  congrès  une  autre 
combinaison  se  poursuivait  avec  beaucoup  d'ai'deur. 
Elle  avait  pour  base  l'étroite  intelligence  qui  régnait 
entre  la  Russie  et  la  Prusse.  Chose  qu'on  a  de  la  peina 
à  croire,  mais  qu'il  faut  bien  admettre,  l'empereur 
Alexandre,  mû  par  des  idées  fort  généreuses  et  pres- 
que chevaleresques,  aurait,  à  cette  époque,  très-îo- 
lontiers  rendu  à  la  Pologne  son  ancienne  existence  et 
sa  complète  indépendance.  Sur  ce  point  il  se  mon- 
trait dans  son  intimité  tellement  avancé ,  tellement 
déterminé,  que  ses  ministres  les  plus  accrédités  fu- 
rent obligés  de  l'avertir  très-sérieusement  des  dangers 
qu'il  pouvait  courir  dans  son  propre  empire  si  ses 
sujets  le  voyaient  abandonner  ainsi  les  plus  belles 
conquêtes  de  Timpératrice  Calherino.  Sur  ce  point 
aucun  doute  ne  m'est  permis.  Obligé  de  se  retenir 
sur  cette  grande  question,  qu'il  ne  perdait  pas  de  vue 
pour  l'avenir,  il  voulut  alors  donner  sur-le-champ  ^ 
la  Prusse  un  ample  dcdomniagement  de  ce  qu'elle 
perdrait  un  jour  en  Pologne  ;  il  voulut  que  le  royauna*^ 
de  Saxe  lui  fût  concédé  cl  que  la  Saxe,  reportée  sui 
les  frontières  du  lUiin,  y  vînt  occuper  les  provincei 
qui  ont  été  depuis  données  à  la  Prusse.  xVucun  plan 
il  faut  le  reconnaître ,  ne  pouvait  être  plus  avanta 
geux  à  la  France,  à  l'Europe  tout  entière,  et  ou  aurai 


bénir  la  l'rovidence  de  ce  qu'uac  Lclle  idûe  était 
bée  dans  l'esprit  d'un  empereur  de  Russie.  Pour 
rope.  la  Prusse,  possédant  la  Saxe,  avait  une 
ille  telIcinoDl  forte,  une  position  militaire  telle- 
it  respectable,  qu'aucune  autre  barrière  n'aurait 
Etre  plus  elTicacenicnt  «-levée  aux  prujcts  d'cnva- 
Bment  de  la  Russie  sur  le  centre  de  l'Europe ,  sur 

magne  propremcnl  dite.  Quant  à  la  France,  au 
d'avoir  sur  l'une  de  ses  frontières  les  plus  irnpor- 
Esla  puissance  nécessairement  rivale  qu'on  a  ju<^é 
ipos  d'y  transporter,  c'est-^-dire  la  Prusse,  elle 
it  eu,  dans  la  nouvelle  royauté  concédée  au  roi 
lie,  une  annexe  en  quelque  sorte  nécessaire  et 
Mstiréc,  non-seulemeni  pour  sa  [wlitique  extc- 
fe,  mais  bien  aussi  pour  ses  inléi-êls  com- 
ciaux. 

Voyons,  maintenant,  ce  qui  est  arrivé  de  tout 
devant  le  congrès  : 

L'Autriche  ne  pouvait  supporter  l'idée  du  voisi- 
idela  Prusse  mmplacjant,  pour  la  Bohême,  celui 
iSaxe.  Elle  se  résolut  donc,  tout  d'abord,  à  n'y 
ùs  consentir  et,  grâce  aux  rapports  que,  dans  le 
tB  dos  dernières  années,  elle  avait  toujours  entrc- 
B,  Irès-secrètement  et  quelquefois  publiquement, 
tM,  de  Talleyrand ,  elle  le  lit  entrer  facilement 
8  ses  résolutions.  Pour  mieux  comprendre  en  cette 
ttion  la  conduite  de  M.  de  Talleyrand,  il  faut 
Bttir  que,  par  des  causes  qu'il  serait  trop  long  du 
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entrèrent  ardemment  dans  cet  accord  pour  repousser 
Kir  œ  point  les  prétentions  de  rAutriche,  et  main- 
tenir ces  légations  dans  les  États-Pontiiicaux.  En  ré- 
tablissant le  pape  sur  son  trône,  il  fallait  bieti  en  efTet 
lui  donner  le  moyen  d'y  subsister  avec  honneur.  Or 
De  n'était  pas  un  agrandissement  qu'on  lui  accordait, 
c'était  une  justice,  et  il  n'était  pas  à  craindre  que  cette 
josUce  lui  donnât  dans  la  péninsule  italienne  une  pré- 
pondérance exagérée. 

a  Quant  au  roi  Hurat,  il  fut  définitivement  aban- 
donné, et  M.  de  Talleyrand  contribua  de  toutes  ses 
forces  à  cet  abandon  de  l'homme  avec  lequel  ses 
liaisons  avaient  été  le  plus  intimes.  Li  place  tenue  par 
M.  de  Talleyrand  dans  le  traité  secret  ci-dessus  relaté 
lui  avait  donné  une  sorte  de  prépondérance,  et  il  en  usa 
fort  utilement  en  cette  rencontre.  Le  mot  d'utilement 
pourrait,  hélas  !  s'appliquer  ici  non  pas  seulement  à  la 
chose  publique,  mais  à  la  chose  particulière  de 
fi.  de  Talleyrand;  il  serait  facile  en  effet  de  dire  les 
avantages  pécuniaires  qu'il  a  recueillis  du  côté  du 
royaume  de  Naples  et  qui  sont  venus  se  joindre  à 
ceux  qui  ne  lui  ont  pas  manqué  du  côté  de  la 
Saxe. 

a  Maintenant,  monsieur,  vous  voilà  bien  informé 
de  tout  ce  que  je  sais  de  cette  partie  si  importante  des 
afTaires  qui  se  sont  traitées  au  congrès  de  Vienne.  Je 
vous  répète  cependant  que  je  ne  puis  vous  en  donner 
d'autre  preuve  que  la  certitude  résultant  pour  moi 
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ïïîclu;lieu,  laquelle  fui  cerlainement  la  plus 

injuslc,  la  plu*  odieuse;  la  douleur  qu'il  en  a  res- 

senlie  a  beaucoup  contribué  à  sa  lin  si  priSmaturce; 

j'ai  Thtëlé.  plus  que  lui,   parce  qu'au   fond  j'étais 

'  nwins  piofondémeut  blessé.  Votre  pauvre  père  vivait 

I  llorssvec  nous  dans  la  plus  grande  inlimité;  il  tra- 

l^lillait  avec  nous,  cl  nous  l'avions  bien   apprécié. 

uisquîsail  aujourd'hui  quelque  chose  de  tout  cela? 

Beui  ou  trois  générations  se  sonL  écoulées   depuis 

■*Hte  époque,  et  elles  ont  clé  Icllemenl  occupées  de 

Icors  propres  affaires  qu'on  les  doit  excuser  d'avoir 

eu  peu  de  soucis  de  celles  qui  les  ont  précédées.  Ces 

l'éflexions  me  ramènent  assez  naturellement  jusqu'à 

*  temps  présent,  dont  vous  meparlez  si  bien,  surtout 

ir  ce  qui  se  passe  autour  de  vous. 

aie  ne  saurais  dire  que  vos  aperçus  aient  dc- 

de  beaucoup  mes  prévisions.  J'ai  beaucoup 

^réfléchi,  et  plus  d'une  fois,  sur  le  sort  de  celle 

uelle  Italie,  dont  vous  habitez  le  centre,  et  je  n'y  ai 

lue  trop  constalé  les  symptômes  d'uneruine  presque 

inévitable  dont  les  causes  !^  mes  yeux  remontent  au 

fatal  usage  qui  a  été  fait  des  conquâles  du   grand 

Napoléon  dans  le  nord  de  la  péninsule.  La  destruction 

'J'^Jeiu  grandes  républiques  de  Venise  et  de  Gènes 

a  hrisé  sansqu'il  soil  possible  de  le  remplacer,  Vé- 

T'iiibre  qu'elles  mainlenaieut  entre  l'Autriche  et  le 

^iérnunl.  Maîtresses  de  Venise  el  de  Gènes,    ces  deux 

puis.snnctîs  ont  pu  donner  de  jour  en  jour   un  [dus 
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Feiposition  seule  prendrait  plus  d'un  volume.  En 
attendanl  que  ce  remède  soit  trouvé  el  pour  me 
meitre  un  peu  mieux  en  éUil  d'en  raisonner,  je  viens 
de  me  procurer  les  trois  numéros  dont  vous  me  parlez 
de  la  Revue  de  Paris^  et  je  vais  me  les  faire  lire  avec 
toute  l'attention  que  mérite  une  telle  recommanda- 
tion. 

ttHaisà  quoi  pensé-je,  bon  Dieu,  en  employant 
tant  de  lignes  à  vous  parler  d'un  sujet  si  lointain  pour 
nH)i,  alors  que  je  viens  d'avoir  sous  les  yeux  dans  ce 
Paris  si  bien  gardé,  où  tant  de  précautions  sont  prises 
contre  les  moindres  désordres,  le  spectacle  d'un  des 
plus  horribles  attentats  dont  la  mémoire  se  puisse 
conserver,  l'assassinat  de  l'archevêque  exécuté  par 
un  prêtre^,  à  la  suite  d'une  préméditation  évidente  et 
^vec  une  audace  sans  exemple,  car  le  coupable  n'a 
pas  fait  la  moindre  tentative  pour  se  sauver!  Ce 
misérable  doit  être  jugé  dans  trois  jours,  et  il  est  pro- 
bable que  sa  défense  ajoutera  encore  à  l'horreur  de 
son  action.   On   voudrait  qu'il   pût  être  considéré 
comme  fou;  mais  il  me  semble  impossible  de  lui 
appliquer  cette  qualification,  aucun  de  ses  actes 
.  n'étant  empreint  du  caractère  qui  dénote  la  folie. 
«Je  suppose  que  la  ville  de  Rome  et  le  saint  Père 
•inronlété  cruellement  émus,  consternés  même,  aus- 
sitôt que  leur  sera  parvenue  la  nouvelle  de  cet  hor- 

'  t^'assassinat  de  Mjrr  Sibour,  par  Verger. 
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ribic  événement.  S'il  y  a  sur  ce  sujet  quelque  cbose 
important  à  connaître ,  vous  m'obligerei  de  m'en 
écrire  quelques  mots. 

«  Vous  devez  avoir  en  ce  moment  dans  votre  îille 
sainte,  l'excellent  archevêque  de  Tours  %  le  modèle 
à  mon  sens  des  pasteurs  et  des  prélats  ;  j'aime  a 
croire  que  si,  comme  on  aime  à  le  supposer,  il  est 
parti  avec  charge  d'une  mission  particulière  auprès 
de  Sa  Sainteté,  il  en  aura  été  reçu  avec  toute  la  ood- 
fiance  et  la  bienveillance  qu'il  mérite  à  si  juste  titre. 
La  première  fois  que  vous  le  verrez,  obliges-moi  de 
me  rappeler  à  son  souvenir. 

c<  Tout  à  vous,  et  de  tout  cœur.  » 

Dans  les  premiers  mois  de  1857,  et  pendant  un 
séjour  de  M.  le  comte  Portalis  en  Provence,  unecor- 
r(îS|)ondance  Irès-aclive  s'engage  entre  lui  et  M.  Pas- 
quicr  sur  le  passé,  sur  le  présent,  sur  l'avenir  du 
monde  politique  et  de  la  société.  Tous  deux  sont 
d'accord  sur  le  fond  des  choses,  mais,  sur  certains 
point<!,  M.  Portalis,  quoique  plus  jeune,  se  montre 
morosi»,  découragé;  il  ne  sait  où  trouver  la  planche 
(le  salut  qui  peut  sauver  l'humanité  en  péril  ;  il  laisse 
échapper  des  plaintes  contre  le  gouvernement  parle- 
mentaire et  demande  si  on  ne  devrait  pas  se  réfugier 
sous  l'aile  du  pouvoir  absolu. 

Cette  correspondance  très-curieuse,  véritable  traiti* 

'  Mgr  Murlot,  uoiimic  peu  après  ù  rarclicvêché  de  IHiris. 
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d'histoi  re  philosoph  ique  et  poli  tique,  et  don  t  nous  avo  ns 
knne  souvenance ,  a  malheureusement  dispam  en 
gnnde  partie.  Les  deux  seules  lettres  que  nous  possé- 
dons, une  de  M.  Portalis,  l'autre  de  M.  Pasquier,  ne 
le  répondent  pas  parfaitement,  quoique  de  date 
Iris-rapprocbée  ;  nous  les  transcrirons  cependant  elle 
keiear  nous  en  saura  gré,  nous  l'espérons. 

«  Aui  PradeauxS  4  mars  1857. 

«  Mon  cher  ami ,  écrit  M.  Portalis,  j'accepte  de 
tout  mon  cœnr  la  conversation  et  je  reprends  l'entre- 
tien où  vous  l'avez  laissé.  Certainement  la  causerie 
Qt  une  excellente  chose,  ce  devrait  être  la  constante 
dlore  des  lettres,  et  c'est  ce  qui  fait  le  principal 
inàite  de  celles  de  madame  de  Sévigné.  Combien  elle 
^t  au-dessus  de  tous  les  épistolaires  de  son 
siècle! 

«  Ce  que  vous  dites  est  bien  vrai  :  une  nouvelle 
S^oération  s*est  formée,  ou,  pour  mieux  dire,  envahit 
Itt  salons,  les  réunions  de  tous  genres.  C'est  dans 
l'ordre,  liais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  notre 
temps,  c'est  la  séparation  de  la  vie  des  hommes  en 
époques  et  en  coteries.  On  ne  tient  aucun  compte  de 
^  qui  s'est  passé  dans  les  années  d'où  nous  sortons 
^  peine.  Les  succès  obtenus ,  les  services  rendus, 

'  Terre  de  famille  de  M.  Portalis,  située  aux  environs  de  Toulon  et 
^us  le  foisinage  de  la  mer. 
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S  sont  considérés  comme  des  administrateurs  ; 
linistrent  la  justice,  ils  ne  se  croient  plus  ap- 
la  rendre;  l'essentiel,  c'est  la  célérité,  Texpé- 
la  promptitude  !  Nous  voilà  bien  loin  du  temps 
c  le  Jeune  disait  :  c<  Patientia  judicis,  magna 
sticia  !  »  où  on  remontait  aux  principes  des 
ur  les  appliquer,  où  on  ne  s'arrêtait  pas  au 
iplus  ou  moinsgrand  de  jugements  rendus  sur 
;re  !  La  jurisprudence  des  arrêts,  si  on  n'y  prend 
remplacera  toutes  les  lois,  et  les  jurisconsultes 
lagistrats  ne  puiseront  leur  science  que  dans 
ittes  des  tribunaux  ! . . . 

t  bien  inconséquent  de  prendre  si  chaudement 
i  de  certaines  libertés  politiques,  je  devrais 
certaines  formes  de  libertés  politiques,  quand 

si  bon  marché  des  libertés  religieuses.  On 
re  parfaitement  libre  sans  avoir  un  parlement 
ir  le  patron  du  parlement  britannique. . .  L'idée 
rendre  Paris  en  sous-œuvre  me  paraît  aussi 
e  remarque.  Au  dix-huitième  siècle,  on  re- 

la  morale,  la  religion  en  leurs  fondements. 
»9,  on  a  rasé  toutes  les  institutions  politiques 
es  sur  lesquelles  reposait  la  monarchie.  On 
alors  tout  reconstruire...  à  nouveau;  aujour- 
n  refait  les  vieux  monuments,  on  démolit  les 
lour  les  rebâtir, 
ci  me  ramène  a  la  nécessité  où  je  suis  de  pro- 

mon  séjour  en  Provence,  parce  que   je  n'ai 
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plus  (le  logis  à  Paris,  ma  nouvelle  maison  n'é- 
tant |)as  encore  habitable.  Au  l'esté,  si  je  n'étais  p» 
sépare  de  vous  et  de  mes  enfants,  rien  ne  me  man- 
querait. Je  jouis  ici,  dans  ma  vieille  demeure,  d'une 
|vuTai(o  indépendance  ;  je  jouis  des  douceurs  d'un 
climat  sans  ])arei]  et  des  beautés  d'une  nature  riante 
et  pittoresque;  jephmte^  oui,  mon  cher  ami,  jeplantiî 
des  bosquets,  et  je  réponds  à  ceux  qui  se  scandalise- 
raient et  qui  médiraient  :  PoAse  encor  pour  Mltr, 
aviv  le  vieillanl  delà  Fontaine  :  ifuemetpetiU-neicm 
jouiroiU  de  leur  ombrage!  —  Bonsoir,  mon  bien 
ihor  anû.  Tout  à  vouset  de  tout  mon  cœur.  » 

«  PORTALIS.  » 

A  cette  lettre,  ou  plutôt  à  une  autre  conçue  dans 
le  même  esprit,  M.  Pasquier  répond  sans  tarder.  Mais 
M>n  humeur  est  plusjuvénile,  plus  ardente;  il  va  sou- 
vent même  au  delà  des  suppositions  de  son  vieil  ami,il 
pnVhe  un  converti,  ou  plutôt  un  homme  qui  pense 
oiMiune  hii  ;  mais  qu'im|x>rto7  il  cause,  il  discute,  il 
tst  hiiMi  assuré  à  ravauce  de  raflectueuse  indulfiencc 
Ac  son  iiiliM'Iocuteur. 

V*  Jo  rei;ois  votre  lettre,  mon  cher  ami,  et  je  dis 
;nnen  ;i  pivsqiie  toutes  vi^s  réflexions  morales  cl  po- 
lit iiini»^.  Jepariairi»  vo<  rejrrets,  je  souscris  à  vos  juge- 
UUMII5,  mais  il  me  semble  que  vous  vous  laissez  trop 
Mcv-\  \oir  ilans  ivrtaiues  erreui's  la  cause  des  mal" 
hiMus  i|ni  ont  enlraîné  successivement  la  chute  de 
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nverncmeats  et  que  vous  êtes  trop  impltoyaltlu 
I  auteurs  de  ces  erreurs.  Vous  leur  imiiutcï 
^  qui  tes  ont  précédés  et  dont  ils  ont  subi  lua 
fUiCes.  Prenez-vous-en  tant  que  vous  voudrez. 
Tention,  aux  liorreurs  de  cet  abominable  ré- 
Ja  Terreur,  et  aux  lâches  infamies  du  gon- 
œt  directorial. 

tat  es  convenir  cependant,  au  milieu  de  nus 
i,  nous  avons  vu  luire  des  Jours  où  le  besoin 
etruire  s'est  fait  sentir.  Celaient  les  beaux 
consulat  cl  la  première  partie  de  l'empire. 
i  Napoléon  a  établi  alors  le  gouvernement 
pulu,  il  a  été  le  souverain  maître  de  toutes 
Stilena  usé,  pour  sa  plus  grande  gloire  et 
irar  celle  de  la  France,  jusqu'au  jour  oii  sont 
I  emportements  de  son  ambitieuse  imagina- 
est  entré  dès  ce  moment  dans  les  manœuvres 
t  conduit  à  l'envaliissement  de  l'Espagne,  à 
Ereuse  campagne  de  I  Sl2  en  Russie,  et  enfin 
âne  complète. 

is  lui  est  venue  la  restauration;  elles'esl 
ft  présence  des  désastres,  résultats  inévitables 
ivernement  sans  frein  et  sans  contrôle.  Ce 
X  contrôle,  on  les  a  voulus  très-uoiversolle- 
Ris  le  gouvernement  que  Louis  XVIII  était 
(donner  à  cette  France  qui  avait  tant  besoin 
et  de  repos.  On  a  cru,  elles  meilleurs  esprits 
époque  l'ont  généralement  pensé,  qu'un  gou- 
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vcrncmcDt  modelé  sur  celui  de  la  Grande-Bretagne 
élail  ce  qu'on  pouvait  trouver  de  mieux;  on  a  cm  que 
c'était  le  plus  utile,  le  plus  palpable  des  remèdes  a 
appliquer  dans  une  telle  situation. 

((  Si  cet  essai  n'a  pas  réussi  complètement,  il  ne 
faut  pas  cependant  nier  le  bien  qui  en  est  résulté  ; 
car  ce  bien  a  eu  lieu  à  la  face  du  soleil  !  Les  trente- 
trois  années  de  repos  et  de  bonheur  dont  la  France  a 
joui,  sauf  de  légères  interruptions,  i^ndront  toujoun 
lénioignaj^^e  de  ce  que  j'avance;  et  je  voudrais  qu'il 
mefût  permis  d'espérer  pour  mon  pays,  |)endaDt  le» 
cinquante  dernières  années  de  ce  siècle,  la  chance 
d'une  félicité  aussi  réelle  I 

«  Le  gouvernement  constitutionnel,  représenlalifi 
parlementaire,  dont  je  viens  de  dire  les  bons  eflet», 
n'a  pas  cheminé  cependant  sans  de  ccrlaines  difli- 
cullés.    Celle  qui  vous   irrite   le  plus  est  venue  de 
quelques  lionnnes,  plus  |>assionnés  qu'il    n'aurait 
fallu  pour  la  forme  de  fjouvernement  qui  convenail 
le  mieux  à  leurs  goûts,  à  leurs  talents.  En  tète  de  ces 
hommes   il  faut  bien  placer  ceux  qu'on  a  qualifies 
par  l'épithùle  de  doctrinaires.  Leurs  intentions  œ- 
pendant  étaient  bonnes  ;  mais  leui's  idées  politiques 
combinées  sous  forme  de  système  les  ont  entraînes 
souvent,  dans  leurs  discours,  dans  leurs  actes,  à  des 
excès  dont  les  conséquences  ont  été  graves,  parfois 
mêmes  malheureuses.  J^ii  le  droit  d'en  |)arler  a\tt: 
beaucouj»  de  franchise,  car  il  estpeude  personncsqui 
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soient  plus  souvent  que  moi,  entrées  en  lulte  avec 
eux.  Vous  avez  été  moins  engagé  dans  ces  luttes, 
ft  cependant  j'en  ai  conservé  moins  de  rancune. 
Ha  pensée  se  reporte  surtout  volontiers  vers  les  an- 
nées 1819,  20  et  21  ;  le  souvenir  m'en  est  cher! 
C'esl  qu'au  travers  des  émotions,  des  incertitudes, 
des  lueurs  d'espérances  se  laissaient  apercevoir  !  Les 
succès  qu'on  obtenait   quelquefois    soutenaient  le 
courage,   et  ils  en  auraient  donné  si  on  en  avait 
manqué.  Mais  en  1822,  il  faut  bien  que  je  le  dise,  la 
maison  de  Bourbon  a  commis  un  grand  acte  de  dé- 
raison :  elle  a  brisé  au  moment  où  il  pouvait  lui  être 
le  plus  utile,  Tinslrument  qui  lui  avait  déjà  rendu 
desi  grands  services.  La  destruction  du  second  mi- 
nistère du  duc  de  Richelieu  a  été,  voyez-vous,  plus 
qu'une  faute  politique;  elle  a  été  un  véritable  crime  ! 
«Le  mal  au  reste,  le  vrai  mal,  je  vous  Tai  déjà  dit, 
remonte  à  cette  é|)0({ue  où  tous  les  anciens  droits  ont 
été  méconnus  et  abolis;  à  celte  époque  qui  a  fait  dire, 
au  roi  Louis-Philippe,  ces  paroles  que  j'ai  lues,  écrites 
de  sa  main  :  c<  Nous  avons  fait  alors  tant  de  sacrifices, 
tant  d'abandons,   tant  de  destructions,   que  nous 
avons  rendu  la  monarchie  impossible,  sans  rendre  la 
république  possible  ! . . . 

«  Et  quand  Louis-Philippe  parle  de  la  république 
r^'ndue  impossible,  il  entend  une  république  hon- 
'^'^le,  modérée,  praticable.  Mais  il  on  est  une  autre 
que  rêvent  les  égalilaires,   les  socialistes  ;   celle-là 
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,  il  m'csl  bien  permis  de  vous  demander, 
*s,  si  ces  incommodités  n'avaient  pas  été  com- 
,  dans  certains  cas,  par  d'assez  grands  avan- 

2  n'aurait  pas  gagné  Napoléon  I""  à  des  repré- 
is  fortes,  puissantes^  sorties  d'assemblées 
'es  que  celles  dont  il  s'était  entouré?  Il  n'au- 
;e  livrer  aux  indignités  qu'il  a  commises  avec 
qui  était  venu  le  sacrer  dans  sa  capitale.  Il  se 
Tôté  peut-être  sur  celte  pente  que  j'ai  indi- 
qui  l'a  conduit,  des  aiTaires  d'Espagne,  à  la 
le  de  Russie  I  Elles  sont  bien  odieuses  les 
îs  du  pouvoir  absolu  et  il  pourrait  vous  en  sou- 
remontant  à  l'époque  où  vous  fûtes  si  indigne- 
assé  par  Napoléon  de  la  place  que  vous  occu- 

honorablement  dans  le  Conseil  d'État 

;  donc,  mon  cher  ami,  que  je  vous  demande 
l'indulgence  pour  ce  gouvernement  parlemen- 
vous  et  moi  avons  tenu,  dans  nos  plus  beaux 
une  place  assez  honorable  ;  où  nos  travaux 
mais  manqué  d'une  juste  récompense, 
réponse  à  votre  lettre  du  17  m'a  mené  plus 
e  je  ne  l'avais  supposé.  Mais  je  me  suis  laisse 
er  en  vous  écrivant,  comme  je  le  faisais  autrc^ 
rsquc  j'abordais  la  tribune  avec  un  discours  en 
conviens  qu'aujourd'hui  on  serait  en  droit  de 
e  :  bon  pour  le  temps  passe,  mais  prenez-y 
bonhomme,    Thcure  du   radotage  n'a-t-elle 
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qu'il  m'a  fallu  subir,  celui  que  m'inspire  la  chute  de 
ces  quartiers  que  ma  première  jeunesse  traversait 
sans  cesse,  de  ces  rues  Saint-Martin,  Saint-Jacques, 
.  que  je  remontais  pour  aller  chercher  l'École  de  droit, 
de  cet  entre-deux  des  rues  Saint-Denis  et  Saint-Mar- 
tin ou  gisait,  dans  la  rue  Bourg-I'Abbé,  l'ancienne 
maison  de  mes  pères,  me  cause  une  émotion  dont  je 
ne  suis  pas  le  maître  !  Pour  moi  c'est  un  vrai  cata- 
clysme, et  j'en  souffre  presque  physiquement.  Une 
sorte  d'agitation  nerveuse,  me  saisit,  quand  je  songe 
â  tant  de  familles  si  paisibles  d'artisans, .  d'ouvriers, 
qui  ne  trouveront  nulle  part  peut-être  un  asile  aussi 
commode,  aussi  rapproché. 

((  Ma  sensibilité  pour  ces  vieilles  maisons  qui 
s'écroulent,  ferait  volontiers  sourire  les  esprits  supé- 
rieurs au  milieu  desquels  je  végète  encore,  mais  ils 
auraient  tort.  11  faut  savoir  respecter  les  vieux  atta- 
chements, alors  surtout  qu'on  en  veut  inspirer  de 
nouveaux  !  » 

Nous  allons  maintenant  choisir  dans  la  correspon- 
dance de  M.  Pasquier  avec  M.  le  comte  de  Circourt, 
quelques  lettres  qui  feront  connaître  ses  jugements 
sous  un  autre  point  de  vue. 

Celle  correspondance  clait  fort  intéressante  pour 
M.  Pasquier.  Il  trouvait  dans  les  longues  et  remarqua- 
l'Iesépîtrcs  de  M.  de  Circourt,  comme  dans  sa  conver- 
Sîilion,  (les renseignements  précieux,  sur  la  politique 
^'Irangère.  Grâce  à  elles,  il  était  instruit  de  loul  ce 
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qui  s'écrivait  dans  les  journaux  de  l'Angleterre  de 
l'Allemagne,  de  Tltalie,  de  rAulricbc,  de  la  Rus- 
sie, etc...  pas  un  dcrit  important  ne  paraissait  sans 
qu'il  n*en  connût  bien  l'esprit,  la  portée,  le  résultat. 
Cette  opinion  n'étonnera  pas  les  personnes  qui  con- 
naissent M.  de  Gircourt.  Nous  voulons  cependant  li 
justifier  en  peignant  en  quelques  lignes  ce  savant, 
cet  érudit,  un  des  hommes  éminents  de  notre 
époque. 

M.  de  Gircourt  parle  toutes  les  langues;  sait  toutes 
les  littératures,  toutes  les  histoires;  pas  un  volume 
ne  se  public,  nous  ne  disons  pas  en  France,  mais  dans 
le  monde,  sans  qu'il  n'en  fasse  lecture,  et  chose  plus 
extraordinaire,  quand  il  a  lu,  il  sait  par  cœur.  Je  l'ai 
vu  souvent  dans  la  môme  soirée,  raisonner  avec  des 
Anglais,  des  articles  contenues  dans  les  journaux, 
dans  les  revues  de  l'Angleterre;  passer  aux  publica- 
tions allemandes  avec  des  Allemands  ;  causer  de 
l'Italie  avec  les  Italiens;  de  l'Amérique  avec  les  na* 
tionaux  de  ce  grand  pays  ;  être  pris  successivement 
pour  un  Anglais,  un  Allemand,  un  Italien,  un  Amé- 
ricain, et  finalement  faire  l'admiration  et  Félonne- 
nient  de  tous  par  son  universalité  de  connaissances. 

Dans  son  salon  de  la  rue  des  Saussaies,  où  madame 
de  Gircourt  m'avait  fait  Tlionneur  de  m'admettre,  on 
rencontrait  des  hommes  éminents  venus  de  tous  les 
points  du  globe.  C'était  comme  un  caravansérail  de 
causerie,  ouverl  à  loutçs  les  nationalités;  où  chacun 
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troarajt  h  glaner,  à  apprendre,  et  dont  les  honneurs 
âaient  faits  d*une  manière  charmante  par  les  maîtres 
de  h  maison.  Très-instruite,  très-lettrée  elle-même, 
esprit  fort  distinguée,  madame  de  Gircourt  trouvait 
le  moyen,  à  travers  celle  foule,  de  faire  causer 
diaeini  dans  son  dialecte  national  ;  de  disserter  en- 
mile  littérature,  politique,  art,  sciences  même,  car 
rien  ne  lui  était  étranger,  et  son  salon  résumait  en 
abr^  les  cinq  classes  de  l'Institut,  escortées  de  tous 
leurs  membres  correspondants. 

La  mort  de  madame  de  Gircourt  amena  la  ferme- 
tore  du  salon  de  la  rue  des  Saussaies.  M.  de  Gircourt, 
proTondément  atteint  dans  son  affection  la'plus chère, 
se  confina  alors  presque  dans  la  retraite  et  il  alla 
sWermer  avec  ses  souvenirs  dans  son  habitation  de 
la  Gelle-Saint-Gloud  ;  c'est  là  que  je  le  retrouvai,  il  y 
a  peu  de  temps,  aussi  épris  de  l'étude  qu'à  l'époque 
où  je  le  voyais  journellement  chezH.Pasquier,  lisant 
toujours,  travaillant  sans  relâche,  donnant  l'exemple 
des  consolations,  des  douceurs,  des  félicitées  qui  peu- 
vent se  rencontrer  même  au  déclin  de  l'âge,  dans  le 
commerce  assidu  des  lettres. 

C'est  à  son  aimable  obligeance,  ai-je  besoin  de  le 
dire,  que  je  dois  la  commuuication  des  lettres  de 
W-  Pasquicr  qui  vont  suivre  : 
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«  Il  juillet  1857. 

«  Je  suis  on  ne  saurait  plus  reconnaissant,  monsieur^ 
du  soin  que  vous  avez  bien  voulu  prendre,  de  sup- 
pléer par  un  peu  d'écriture  à  la  bonne  conversatioo 
dont  vous  m'avez  fait  prendre  la  très-douce  habitude 
et  qu'est  venue  interrompre  votre  course  en  Angle- 
terre. 

c(  lies  aperçus  que  vous  rapportez  de  ce  pays  sont 
très-conformes  à  mes  propres  reflexions  moins  bien 
renseignées  cependant  que  les  vôtres.  D'abord,  en 
faitd*élections,  il  faut  reconnaître  que  partout  à  pré- 
sent elles  offrent  de  tristes  symptômes  pour  la  tran- 
quillité des  pays  où  elles  se  pratiquent.  11  avait  bien 
raison  M.  Canning,  dans  le  dernierdiscours,  je  crois, 
qu'il  a  prononcé,  lorsqu'il  répondait,  à  ses  auditeurs 
demandant  une  réforme  électorale,  que  le  système 
attaquée  était  cependant  celui  qui  depuis  tant  d'an- 
nées avait  si  parfaitement  contribué  à  la  -prospérité, 
à  la  grandeur  de  rAnglclcrre  !  Pour  nous,  pauvres 
Français,  nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'avoir,  sur  ce 
point,  rien  obtenu  de  passablement  satisfaisant!  ù" 
que  nous  avons  eu  de  meilleur,  l'élection  au  double 
vole,  a  élé  mis  au  néant  par  la  révolution  de  Î8r»0; 
»M  dopuis,  iH»us  avons  cliominé  jusqu'au  suffrage 
universel,  dans  lequel  ponrronl  bien  venir  se  noyer 
(*(Mix  (|ui  lui  portent  aujourd'hui  une  si  grande  con- 
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fiance.  Hais  passons  vitc'sur  ce  sujet  cl  arrivons  ii  ce- 
loi  de  l'Inde  et  de.  la  Chine. 

«  Le  feu  qui  éclate  en  ce  moment  dans  l'Inde  y  cou- 
vaitsaos  aucun  doute  depuis  longtemps,  mais  la  fa- 
tale étoile  de  lord  Palmerston  a  voulu  qu'il  vint  à 
éclater  au  moment  où  la  plus  incroyable  des  vio- 
lences amenait  en  Chine  une  lutte  dont  l'Angleterre 
n avait  certainement  pas  besoin.  Pour  peu  que  cette 
double  lutte  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine  se  prolonge 
seolement  pendant  quelques  mois,  l'intelligence  qui 
s'établira  nécessairement  entre  ces  deux  grandes  ré- 
sislances  de  cinq  ou  six  cents  millions  d'hommes 
amkera  les  conséquences  les  plus  décisives,  les  plus 
fatales  à  la  gigantesque  domination  à  laquelle  TAn- 
gieterre  est  parvenue,  surtout  depuis  le  commence- 
ment du  siècle.  Si  vous  avez  sous  la  main  les  lettres 
de  Jacquemont  sur  l'Inde,  cherchez-y  le  passage  où  il 
traite  de  l'avenir  de  la  puissance  anglaise  dans  celte 
partiedu  monde?  La  crise  qu'il  prévoit  peut  arriver, 
dit-il,  dans  une  année,  comme  elle  ne  peut  aboutir  que 
daus  un  siècle  ! 

«  On  comprend  sans  peine  l'importance  que  les 
gens  sensés  en  Angleterre  doivent  mettre  aujourdMiui 
3  Talliance  de  leur  gouvernement  avec  celui  de  la 
France;  mais  pourquoi  faut-il  qu'on  soit  obligé  de 
dire  que,  de  ccUe  alliance  si  utile  jmur  TAnglelcTro, 
rien  ne  peut  résulter  d'avantageux  pour  la  France! 
'^Angleterre  est-elle  en  disposition  de  nous  rendre 
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une  petite  partie  au  moins  des  avantages  dont  no» 
avons  été  privés  par  les  fameux  traites  conclus  i 
Vienne,  en  1814  et  1815?  Consentira-t-elle  à  rendit 
à  File  de  Malte  l'indépendance  dont  elle  jouissul 
quand  elle  appartenait  aux  chevaliers  de  cet  ordre? 
Pourquoi  les  îles  de  Corfou  ne  seraient-elles  pas  aussi  I 
réunies  au  royaume  de  Grèce  ?  Si  je  voulais  continuer  ! 
les  pourquoi,  je  n'en  iinirais  pas. 

«  On  a  tant  abuse  contre  la  France  des  désanuh 
tages  que  ses  malheurs,  à  la  fin  du  règne  de  Napo- 
léon, ont  Tait  peser  sur  elle,  que  la  réparation  de  ce 
malheui-s  est  devenue  presque  impossible,  hors  le 
cas  d'une  grande  crise  européenne  d*où  peuvent 
toujoui*s  sortir  les  combinaisons  les  plus  inattendues. 

«  Au  reste,  il  faut  bien  que  j'aie  le  courage  de 
l'avouer,  à  mon  Age  et  avec  les  vieilles  notions  sur  le 
monde  politique  dont  je  ne  puis  me  défaire,  il  est 
Irès-vraiscmblable  que  je  déraisonne  complètement, 
suivant  le  jugement  que  doivent  porter  sur  mes  idées 
surannées,  les  beaux,  les  grands  esprits  du  jour, 
ceux  qui  se  lancent  avec  tant  de  tranquillité  et  d'ar- 
deur dans  un  avenir  dont  Tinfini  les  charme  loin  de 
les  effrayer.  Advienne  que  pourra,  voilà  pourtant  la 
conclusion  de  ce  que  je  vois  faire,  de  ce  que  j'entends 
dire  aujourd'hui  !... 

Cl  Pardon,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  subir  un  si 
long  rabâchage  sur  un  sujet  qui  est  à  votre  portée 
bien  autrement  qu'à  la  mienne.  Je  ne  terminerai  pas 
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sans  ^ous  demander  si  vous  avez  quelque  nouvelle  du 
vojage  à  Paris  dont  on  atlribuait  dernièrement  le 
projet  à  M.  de  Nesselrode?  S'il  devait  y  venir  en  mon 
absence,  ce  serait  pour  moi  le  sujet  d'un  bien  vif 
regret,  car  il  n'y  a  aujourd'hui  que  lui  en  Europe 
aveequi  il  me  serait  encore  permis  de  causer  perti- 
nemment des  grands  événements  de  1814  et  1815  ; 
événements  où  il  a  tenu  certainement  une  des  places 
les  plus  importantes,  et  dont,  malgré  toute  sa  perspi- 
cadlé,  il  lui  a  été  impossible  de  prévoir  toutes  les 
conséquences,  celles  surtout  qui  viennent  de  se  pro- 
duire dans  le  cours  des  trois  dernières  annéesetque, 
pour  ma  part,  j'ai  déplorées  et  déplore  encore  plus 
qoe  personne. 

«  Veuillez  recevoir,  monsieur,  avec  mes  remercî- 
inents,  les  nouvelles  assurances  d'attachement  et  de 
haute  estime  que  vous  m'avez  inspirées  depuis  que 
j'ai  l'avantage  de  vous  connaître.  » 

«  27juilleH857. 

«  Je  regrette,  monsieur,  que  vous  ne  vous  soyez 
pas  encore  rencontré  avec  M.  de  Nesselrode,  et  si  cette 
rencontre  ne  doit  pas  avoir  lieu,  j'en  serai  fâché  pour 
Ws,  pour  lui  et  pour  moi,  car  je  suis  certain  que 
vous  auriez  eu  Tobligeance  de  lui  prononcer  mon 
Qom.  Son  passage  en  France  était  une  occasion  qui  ne 
se  retrouvera  plus*,  et  la  dernière  dont  j'aurais  pu 

*  M.  de  Nesselrode  arriva  à  Paris  peu  de  jours  après  la  date  de  cette 
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Irouvcr  une  consolation  de  la  dernière  altaque  si  vio- 
lente et  si  peu  fondée,  à  laquelle  le  traité  de  Paris  a 
mis  fin,  contrairement  aux  volontés  de  cette  même 
Angleterre.  Elle  serait  fort  en  peine  aujourd'hui  si 
elle  avait  la  guerre  tout  à  la  fois  sur  les  rives  du 
Gange  et  dans  le  golfe  de  Finlande  I 

a  Hais  laissons  de  côté  ces  deux  grands  contondants 
et  venons  à  cette  pauvre  Italie  :  ce  que  vous  me  dites 
sur  la  situation  de  l'État  romain  m'était  entièrement 
inconnu  ;  rien  ne  saurait  mieux  montrer  l'importance 
de  la  conspiration  qui  est  venue  échouer  à  Gênes,  à 
Florence  et  à  Naples.  Le  soin  oflicieux  que  prend  cer- 
tain journal  de  disculper  le  gouvernement  piémon- 
tais  et  M.  de  Gavour,  ne  saurait  empêcher  le  juge- 
ment qui  doit  être  porté  sur  la  conduite  politique 
tenue  par  ce  gouvernement  et  surtout  par  son  chef 
M.  de  Cavour.  La  réputation  et  les  mérites  de  celui-ci 
doivent  être  placés  dans  la  même  balance  que  ceux 
de  lordPalmerston. 
«  A  propos  de  celui-ci,  je  reviens  à  l'Angleterre  : 
«  Je  suis  comme  vous  très-porté  à  croire  que,  du 
côlé  de  la  France,  on  ne  lui  fera  d'aulre  demande 
en  ce  moment  que  celle  de  l'extradition,  peut-être 
ïnêmeseulemcntderexpulsion,desMazzinietconsorls, 
de  ces  hommes  qui  poussent  ouvertement  aux  révo- 
lutions les  plus  atroces  par  voie  d'assassinats  et  par 
^ous  les  moyens  les  plus  odieux.  Je  serais  étonné  si, 
d^iis  la  situation  où  il  se  trouve  placé,  le  gouverne- 
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ment  anglais  ne  se  faisait  pas  violence  pour  obtem- 
pérer à  celte  demande.  Elle  sera  cependant  très- 
mal  vue,  soyez-en  sûr ,  par  la  grande  masse  des 
Anglais  toujours  jalouse  de  l'espèce  d'indépendanœ 
dont  il  font  parfois  un  usage  si  indigne.  » 

—  On  a  pu  remarquer  dans  la  lettre  précédente,  et 
on  retrouvera  dans  celles  que  nous  avons  encore  i 
transcrire,  un  sentiment  très-mai*qué  d'animosilé 
contre  rAnglelerre.  Ce  sentiment,  demeuré  toujours 
vivace  chez  M.  Pasquier  et  qui  peut-être  pourrait 
être  mal  compris,  avait  cependant  sa  source  dam 
des  pensées  généreuses  et  patriotiques.  Comme 
homme  privé,  M.  Pasquier  n'avait  jamais  de  haine; 
l'esprit  de  rancune  n'était  pas  dans  sa  nature.  Comme 
Français,  au  contraire,  il  demeura  constamment  en 
déliancc  contre  l'Angleterre  ;  il  ne  lui  pardonna  ja- 
mais nos  colonies  perdues,  1815,  et  celte  jalousie  de 
vieille  date  dont  elle  avait  toujours  été  animée  contre 
la  P'rance.  1!  avait  au  fond  du  cœur  un  vieux  levain 
de  fierté  nationale  que  rien  ne  pouvait  abattre,  il 
n'admettait  pas  que  rAnglctcrre  nous  fût  supérieure. 
En  1855,  à  l'époque  de  l'exposition  universelle,  il 
eut  une  joie  inénarrable  en  recueillant,  de  la  bouche 
de  ses  amis,  les  succès  incontestables  de  l'industrie 
française.  Il  n'aurait  pas  souffert  chez  lui  un  produit, 
un  meuble  de  fabrique  anglaise.  Une  anecdote 
acbèvera  de  peindre  sa  passion  sur  ce  point  :  une 
semaine  avant  sa  fin,  il  s'était  trouvé,  certain  jour, 
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aent  souffrant  que  vers  trois  heures,  il  fut 
é,  bien  malgré  lui,  de  gagner  son  lit.  A  peine 
lé,  il  essaya,  selon  son  usage,  de  la  causerie,  de 
Hure,  pour  se  distraire  ;  mais  la  souffrance  fut 
forte  que  la  volonté  et,  brisé  de  fatigue,  il  resta 
cieox  et  pensif  accoudé  sur  son  oreiller.  Quel- 
minutes  plus  tard  arrivait  un  de  ses  visiteurs 
las  aimés,  M.  Germau.  C'était,  nous  l'avons  dit, 
ieil  ami  de  cinquante  années.  M.  Pasquier  le  re- 
ait  et  lui  tend  tristement  sa  main  :  a  Vous 
;,  mon  cher  Germau,  luidit-il,  dans  quel  état  de 
3sse  je  me  trouve,  je  ne  suis  plus  bon  à  rien  !  » 
ermau  hasarde  quelques  paroles  de  condoléance, 
louragement.  Mais  H.  Pasquier  sourit  avec 
e:  «  Il  est  des  situations,  dit-il,  qui  sont  sans 
de,  je  n'ai  plus  d'appétit,  ma  faiblesse  ne  peut 
qu'augnienter  !  »  Puis  il  se  tait.  M.  Germau 
e  en  vain  de  parler  des  journaux ,  d'un  livre 
,  de  la  politique,  tout  est  inutile,  le  malade  est 
;é  dans  un  véritable  état  d'atonie.  M.  Germau  se 
lit  navré  ;  tout  à  coup,  revenant  sur  ses  pas, 
)ar  la  pensée  charilable  la  plus  sincère,  et  assez 
d'ailleurs  pour  son  compte  de  rAngletcrre  et 
!S  inventions,  il  insinue  bien  doucement  cet 
:  Vous  devriez  essayer,  M.  le  chancelier,  depas- 
anglaises  qu*on  m'a  beaucoup  vantées^  et  qui  se 
'ent  à  la  pharmacie  anglaise  àch  rue  de  la  Paix; 
pourraient  peut-être  vous  rendre  de  l'appctit? 
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a  Jamais,  s'écrie  M.  Fasquier  d'une  voîi  tonnante  ; 
et.  bondissant  sar  son  Ht.  leTant  les  bras  au  cid, 
voilà  comment  vous  éies,  épris  du  nouveau,  crojant 
toutes  les  billevesées!  La  pharmacie  anglaise  n'est  rien 
en  face  de  la  nôtre,  c'est  un  commerce  sans  eonsis- 
tance.  de  duperie,  de  charlatanisme;  puis  s'animanl: 
«  Pourquoi  ne  comparez-vous  pas  nos  médecins  aux 
médecins  anglai:^?  Allons,  allons,  mon  cher  ami, 
revenez  à  vous,  ne  vous  laissez  pas  enlrainer  i  cette 
pharmacie  anglaise,  où  vous  êtes  perdu,  vous  tous 
gratifierez  à  plaisir  de  toutes  les  infirmités  !  » 

M.  Germau,  habituéàces  sorties  vigoureuses,  essaye 
de  dérendre  sa  cause,  mais  il  ne  fait  que  la  compro- 
mettre. M.  Pasquier  Tulminc  contre  rAngleimc, 
dévoile  ses  torts,  et  quand  enfin  il  sent  la  voix  lui 
manquer,  la  force  lui  faire  défaut,  il  conclut  en  s'é- 
criant  d'une  manière  énergique  :  «  Ce  qui  me  console 
c'est  de  ne  pas  avoir  quitté  ce  monde  sans  avoir  vu 
faiblir  ai  fameux  prestige  de  rAnglelerre.  »  El,  pre- 
nant un  rii*e  moqueur,  il  dit  à  M.  Germau:«L6S 
Élals-Unis  ont  aussi  plusitnirs  pastilles  de  leur  in- 
vention à  offrir  à  TAnglclerre,  et  celles-là  vous  les 
lui  verrez  avaler  sans  faire  trop  de  grimace  !  »  Puis  il 
retombe  haletant  sur  son  oreiller  et  en  nous  reliranl 
nous  voyons  encore  son  rt'^çard  briller  de  mouacc 
contre  rAngleUuTc. 

Chose  étrange,  celle  passion,  il  faut  Tapix^ler  p**'' 
son  nom,  s'excn;ait  conUc  la  nation,  mais  n'existait 
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plus  vis-à-vis  des  hommes.  J'ai  vu  cent  fois  chez 
M.  Pasquier  des  hommes  éminents  de  l'Angleterre  ; 
il  les  accueillait  avec  grand  plaisir,  recherchait  leur 
wciété.  Il  était  en  correspondance  avec  plusieurs 
d'entre  eux,  il  faisait  le  plus  grand  cas  de  leurs  ju- 
gements, de  leurs  opinions.  Il  avait  toujours  le  soin 
cependant  de  placer  la  causerie  sur  un  terrain  où  la 
France  et  l'Angleterre  ne  devaient  pas  se  rencontrer. 
Il  sentait  que  sur  certaines  questions  son  argumen- 
tation] aurait  pu  franchir  les  bornes  de  la  modé- 
ration. 

Poursuivons  la  nomenclature  de  nos  lettres  : 

•  1858. 

a  J'ai  reçu  votre  lettre,  monsieur,  et  mes  remercie- 
ments continuent  sur  l'obligeance  de  votre  corres- 
pondance, à  laquelle  les  circonstances  et  les  événe- 
ments donnent  tant  d'intérêt. 

«  Vos  remarques  sur  la  nouvelle  situation  de  l'An- 
gleterre vis-à-vis  de  la  France  et  sur  le  second  rôle 
que  lord  Palmerston  a  l'air  d'accepter  de  fort  bonne 
grftce,  sont  très-judicieuses.  Mais  celte  conduite  du 
lord  ministre  n'a  rien  qui  me  surprenne.  La  politique 
de  TAngleterre  n'a  jamais  manqué  de  se  jeter  dans 
la  voie  où  il  j  avait  des  avantages  à  recueillir,  des 
dangers  à  éviter...  son  bonheur  veut  que  pour  le 
moment  aucun  grand  caractère  ne  se  montre,  de 
ceux  qui  savent  saisir  l'occasion  aux  cheveux  et  s'en 

14 
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servir,  soit  pour  réparer  les  malheurs  du  passé,  soi( 
pour  obtenir  la  grandeur  et  la  prospérité  de  TaTenir. 

«  La  nomination  de  M.  de  Rayneval  au  poste  d'am- 
bassadeur de  France  à  Pétersbourg  trompe  beaucoup 
de  prévisions.  Je  la  trouve,  quant  à  moi,  d'unbonau- 
gure  pour  les  relations  qui  doivent  exister  entre  les 
deux  cabinets.  M.  de  Rayneval  n'est  pas  un  homme 
à  grandes  aventures,  il  sera  toujours  celui  de  la 
bonne  et  sage  conduite.  Il  a  de  la  perspicacité  ;  son 
caractère  fort  ouvert  est  aussi  très-bienveillant.  Je 
le  connais  de  longue  date  et  je  Tai  jugé  ainsi  dès  sa 
première  adolescence. 

«  Je  vais  un  peu  vous  étonner  en  vous  disant  que 
je  suis  sur  le  commerce  de  la  boucherie  de  Paris 
dans  les  mômes  sentiments  que  M.  le  préfet  de  la 
Seine  et,  je  crois  aussi,  M.  le  préfet  de  police.  Cette 
question  est  une  de  celles  qui  m'ont  le  plus  occupé 
pendant  mes  quatre  années  de  préfecture  de  police 
pendant  lesquelles  nous  avons  eu  à  supporter  en  fait 
de  subsistance  des  embarras  de  toute  nature.  » 

M.  Pasquier  discute  ensuite  fort  au  long  la  question 
de  la  liberté  du  commerce  de  boucherie.  Il  établit  la 
différence  de  ce  commerce  avec  celui  de  la  boulange» 
rie,  et  au  bout  de  deux  ou  trois  pages,  il  tourne  court 
brusquement  et  s'écrie  : 

«  Mille  fois  pardon  de  cette  longue  élucubralion 
sur  un  sujet  si  éloigné  de  nos  causeries  habituelles, 
mais  les  vieux  administrateurs  rabâchent  sur  les 
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'lis  aiïaircs auxquelles  lisent  pris  ]iarl,   comme 
Sïieu\  mililaires  sur  leurs  Latailles.  » 

<•  3  juin  !858t, 

•t  k  me  reprochais,  monsieur,  de  n'avoir  pas  pensé, 
iferniëre  fois  que  nous  nous  sommes  vus,  à  vous 
inder  de  me  metlre,  pendant  l'absence  que  vous 
faire,  au  nombre  de  vos  correspondants,  Cere- 
proche  allait  jusqu'à  un  véritable  repentir  I  et  voilà 
(jue  m'arrive  voire  lettre  du  2  !  Vous  pouvez  juger 
combien  il  m'est  agréable  d'avoir  à  remplacer 
[«pression  de  mes  regrets  par  de  sincères  rcmer- 


HJe  suis  très-sensible  au  bon  souvenir  que  veu- 

Klbien  me  garder  MM.  de  ta  Rive  et  de  Candolle.  Je 

ferais  d'autant  plus,  qu'avec  mes  quatre-vingt-onze 

innées,  je  ne  saurais  plus  avoir  la  prétention  de  tenir 

îa  moindre  place  dans  la  pensée  des  hommes  qui  sont, 

comme  ces  messieurs,  dans  la   plénitude  de  leur 

uiMence.  Veuillez  donc  leur  dire  combien  je  leur 

JBobligé  de  vouloir  bien  prendre  la  peine  de  savoir 

paiis  encore  de  ce  monde. 

fil,  Eynard  est  une  de  mes  plus  anciennes    con- 

Mnccs,  mais  je  ne  sais  pourquoi,  depuis  quelques 

séjours  qu'il  fait  à  Paris  ne  me  proûtent 

M  Cela  ne  m'erapôche  pas  d'avoir  bonne  mémoire 

r  "■  Je  Circourl  ùlaji  !i  ce  raoïiwiil  à  Gtciùve. 
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de  Taimablc  réception  qu'il  me  fit  en  1822  dans  sa 
belle  maison  de  campagne  des  bords  du  lac. 

c(  Ceque  vous  me  racontez  sur  le  bon  esprit  qui  se 
manifeste  dans  les  élections  de  Genève  me  satisfait 
jusqu^au  point  de  me  pousser  à  envier  ce  bon  esprit 
(sur  lequel  je  n'ose  compter)  pour  mon  pays.  Com- 
;  ment  l'ordre  public  pourrait-il  se  continuer  et  s'af- 
fermir en  France  avec  le  régime  du  suffrage  unive^ 
sel^  Comment  sortir  de  ce  régime?  Il  faudrait  avoir 
un  œil  bien  perçant  pour  apercevoir  la  moindre  lu- 
mière au  travers  de  l'horizon  brumeux  qui  enveloppe 
ma  pauvre  et  chère  patrie  1...-  Un  jour  viendra,  et  il 
n'est  peut-être  pas  éloigné,  même  en  Angleterre,  où 
on  apprendra  et  d'une  manière  fort  cruelle  la  somme 
des  dangers  que  l'exubérance  industrielle  fait  courir 
aux  nations  qui  s'y  abandonnent  avec  une  folle  con- 
fiance et  font  reposer  sur  elle  l'avenir  de  leur  gran- 
deur et  de  leur  bonheur. 

«  Le  magnifique  temple  dont  vous  me  parlez,  cl 
qu'élèvent  les  francs-maçons  de  Genève,  déroule 
toutes  mes  pensées  sur  celte  association  1  ont-ils  donc , 
aussi  la  prétention  de  fonder  un  culte,  de  bâtir  autel 
contre  autel?  cl  à  quoi  bon,  je  vous  prie?  n'avons- 
nous  pas  assez  de  ces  autels  se  regardant  avec  hu- 
meur, avec  envie,  quand  ce  n'est  pas  avec  colère? 

c<  Les  sages  du  dernier  siècle,  à  force  de  pousser  à 
rindifférencc  religieuse,  s'étaient  flattés  d'arriver, 
en  tous  pays,  à  une  parfaite  toléi  ance.  S'il  leur  était 
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àanédc  revivre,  ils  seraient  bien  étonnés  du  chan- 
:jiI  qui  s'est  produit  dans  nos  mœurs  I  On  ne  s'est 
knais,  en  Fait  de  religion,  plus  cordialement  dé- 
ti^;  on  n'a  jamais  plus  mal  pensé  les  uns  des 
IdriiS;  on  ne  s'est  jamais  plus  calomnié!  et,  chose 

iz  remarquable,  il  semble,  depuis  quelques  années 
ïtoul,  que  le  s-ilence,  forcément  imposé  pour  l'ex- 

ssion  des  sentiments  politiques,  3  engendré  une 

erre  plus  vive,  plus  animée,  entre  les  sentiments 
(igieux.  Il  fallait,  apparemment,  qu'un  point  fût 
^ours  laissé  sur  lequel  les  liommes,  ayant  besoin 

;Se  quereller,  trouveraient  le  moyen  de  se  ren- 


-  b  juillet  1S58. 

«  Je  vous  remercie  infiniment,  monsieur,  de  tous 
détails  que  vous  m'avez  donnés  sur  la  véritable  < 
lation  de  la  Suisse,  sur  l'esprit  qui  y  domine,  sur 
conséquences  de  cet  esprit.  Comme  partout  au- 
!ird'liui,  le  présent  n'a  plus  aucune  ressemblanco 
B  je  passé,  entièrement  cITacé,  remplacé,  par  des 
its,  des  liabitudes,  des  sentiments,  non-seulement 
iKrenls,  mais  opposés  à  ce  qui  les  a  précédés.  La 
iis.sen'est  pas  trop  malbeureuse,  puisque  le  pouvoir 
fist  tombé  aux  mains  du  parti  libéral  modéré  et, 
conséquent  plus  éclairé.  Puissc-t-il  le  conserver 
Wigtemps  !  Mais  pour  cela  il  faut,  si  je  ne  me  trompe, 
l'il  sacbe  résister  à  toutes  les  tentations  qui   lui 
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1  (le  la   distributic 


(les  I 


occasion  ( 
Biais  toute  mon  admiration 
jHmr  le  discours  de  H.  Villemain  :  je  le  crois  un  des  I 
meilleurs  qu'il  ait  jamais  fait  entendre.  La  Qexibilit^  1 
de  son  talent  s'est  tout  d'abord  signal(;e,  par  ] 
riélé  dans  le  tour  et  le  sens  de  ses  comptes  rendus,  ] 
sor  chacun  des  ouvrages  couronniis;  mais  sa  fin  a  I 
emporté,  on  me  l'a  écrit,  tous  les  suffrages,  dans  cet 
regard  si  à  propos  jeté,  dans  ces  sentiments  si  noble»  1 
ment  exprimés,  sur  ces  belles  contrées  de  l'Asie  J 
chaque  jour  plus  menncées  ;  il  y  avait  là  un  à  propos  I 
qui  ne  pouvait  manquer  d'être  saisi  par  l'audi-  1 
loire. 

«  La  classe  (Jcs  sciences  morales  aura  bientôt  te  1 
feoir  d'entendre  sui-  un  Iristo,  mais  bien  hcaa  | 
sujet,  son  rapporteur  accoutumé,  et  je  ne  conçois  au- 
cun doute  sur  ta  manière  dont  M.  Mignet  s'acquittera 
de  sa  tilche.  Bien  des  lettres  m'ont  été  écrites  depuis 
quinze  jours  sur  le  vide  que  va  causer,  dans  le 
rnoniie  scientifique  et  magistral,  la  perte  de  M.  Por- 
lalis.  Il  était  du  nombre  des  hommes  dont  la  valeur 
lest  jamais  mieux  appréciée  que  lorsqu'on  vient  à  en 
flre  privé.  Votre  sufTi'age  ne  lui  a  pas  manqué,  j'en 
trouve  la  preuve  dans  votre  dernière  lettre,  et  j'aime 
i  Vous  en  remerciei',  car  il  y  a  de^  sympathies  dont 
"nwfaii  un  besoin.  » 
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"6sepl(unbre185e. 

«Sur  le  contenu  de  votre  lettre  d'aujourd'liui,  il 
fwrattde  qiini  causer  trois  heures,  et  cependant, 
Bl'ècrîvanl,  vous  n'aviez  pas  encore  connaissance 
$k  klle  réponse  du  roi  de  Sardaigne  à  la  deputa- 
Iri  toscane,  lui  apportant  l'olTre  de  la  réunion  à  son 
Bpire  de  cette  belle  contrée  qni-a  Florence  pour 
opitale.  11  est  vrai  que  l'acceptation  très-bien  arti- 
culée paf  le  souverain  piéniontais  n'est  cependant 
qu'une  sorte  d'en-cas  et  suppose  pour  être  définitive 
le  consentement  de  l'Europe  représentée  dans  un 
»ngrès.  Sa  Majesté  sarde  ne  parait  guère  douter  da 
l'approbation  qui  sera  donnée  par  ce  congrès,  mais 
i'ïurais  voulu  qu'elle  ne  se  fût  pas  laissée  aller  à 
comparer  l'obligation  de  venir  ainsi  au  secours  de  la 
Toscane,  à  celle  que  l'Europe  a  accomplie  en  rendant 
à  la  Grèce  son  antique  liberté.  Le  rapprochement  est 
pûurle  moins  biznne,  quand  on  compare  la  conduite 
lenue  en  Toscane  par  les  princes  lorrains  avec  celle 
JHi  Ottomans,  dont  l'irruption  dans  les  provinces 
■retiennes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure  a  en- 
"tinûà  sa  suite  de  si  terribles  calamités. 

"  Quant  au  congrès  dont  on  semble  attendre  de  si 
"ïaux  miracles,  j'avoue  que  ma  confiance  en  lui  , 
p'est  pas  complète. 

Autant  que  je  puis  me  souvenir  de  mes  petites 
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)i  cimenter  en  Italie  un  empire  au  profit  de  La 
1  de  Savoie?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
l'ambition  la  plus  difficile  à  satisfaire?  On 
il  même,  en  parlant  de  la  nécessité  des  fron- 
laturelles,  faire  de  la  guerre,  qui  les  doit  réta- 
ne  guerre  de  principes,  car  celte  expression 
)urd'hui  assez  en  usage,  et  nos  publicistes  s'en 
équemment  servis  pour  justifier  la  dernière 
;ne  de  la  France  en  Italie.  Cette  guerre  de 
es,  à  la  vérité,  entraînera  une  rupture  avec 
terre  et  nous  vaudra  les  jouissances  et  thon- 
une  guerre  maritime.  On  ne  sera  pas  obligé, 
mt,  de  faire  à  TAngleterre  aucune  espèce  de 
tions.  Â  elle  le  droit,  si  c'est  son  bon  plaisir, 
r  nous  chercher  ;  mais  alors,  aussi,  nos  canons 
los  frégates  blindées,  trouveront  un  digne  em- 

meltant  nos  côtes  à  l'abri  des  dangers  que 
ent  leur  faire  courir  les  efforts  de  la  puis- 
)rilannique,  la  menaceront  sur  la  partie  la 
taquable  de  ses  côtes. 

is  quel  besoin  ai-je  de  vous  dire  tout  cela  ? 
i  bavardage  bien  inutile.  Il  faut  que  vous  le 
niez  à  mon  oisiveté  et  à  des  préoccupations 

ne  puis  me  défendre.  Fasse  le  ciel  qu'elles 
lussi  déjouées  que  je  le  désire,  et  que  le  prin- 
)rochain  se  lève  pour  TEurope  dans  un  état  de 
î  dont  les  révolutionnaires  seuls  auraient  le 
î  se  plaindre  !  » 
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hm'iYié  !  Elle  fut  la  pairie  de  Dank',  de  Maciiiavel  cl 
de  Michel-Ange;  elle  a  été  la  terre  ctiérie  pour  les 
Jellres,  les  sciences  et  tes  aris.  Le  commerce  lui- 
même  y  a  reçu  les  plus  beaus  di-veluppeinenls  sous 
(es  Médicis.  elle  a  eu  l'honneur  de  donner  deux  reines 
lia  France,  d'élever  sur  le  trône  ponlitical  un  doses 
plus  illustres  papes,  lo  fameux  Léon  X!  —  Eh  bien, 
loilà  qu'il  nous  faut  voir  aujourd'hui,  celte  Toscane 
ïbjurant  son  passé,  mendier  en  quelque  sorte  l'hon- 
mr  de  devenir  une  des  provinces  du  royaume  de 
Piémont,  de  ce  royaume  où  la  race  est  la  moins  ita- 
Bcnne. —  C'est  une  idée  à  laquelle  je  ne  puis  me 
ludre;  je  la  repousse  de  toutes  mes  forces!  Que  la 
nucane  ail  la  fantaisie  de  s'élnblir  en  république,  à 
telajcn'ai  rien  à  dire,  rienù  opposer;  mais  qu'elle 
Tienne,  Jl  la  suite  des  Étals  de  Parme  et  de  Modène, 
neiidier  la  permission  de  se  ranger  sous  le  drapeau 
imontais,  voilà  ce  qu'on  ne  me  fera  jamais  ac- 
ilcr! 

0  Tout  vieux  que  je  suis,  vous  avez  le  droit  de  me 
Irouver  bien  jeune  en  me  voyant  me  lancer  aussi 
Eiésolûment  dans  un  débat  où,  pour  bien  figurer,  il 
lodrait  avoir  les  ardeurs  du  bel  ùgc.  Oui,  du  bel 
!ge!  —  Tenez,  je  me  figure  en  ce  moment  un  pro- 
seur  de  rhétorique  donnant  à  traiter  à  ses  élèves 
beau  sujet  de  l'indépendance  de  la  Toscane.  Sup- 
MM.  VlUemain,  Cnusin,  Guizol,  Imitant  eelk> 
ilière!  on  se  pâmerait  enlisant  lous  les  belles  pcn- 
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sées  qui  leur  viendraient  à  l'esprit,  toutes  les  belles 
choses  qu'ils  ne  manqueraient  pas  d'écrire  I 

«  J'ai  commencé  cette  lettre  en  homme  a&ieu,  et 
je  la  finis  en  écolier  bien  étourdi.  Rien  ne  saonit 
mieux  tous  prouva  à  quel  point  je  compte  sur 
l'indulgence  de  votre  jugement  et  sur  yotie  patiom 
à  supporter  mes  écarts.  Bien  à  vous.  » 

«  M  joiOM  IBM. 

a  Je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  lire  l'aMide  de 
H.  Saint-Marc  Girardin  sur  la  Syrie  ;  il  est  vrai  nr 
le  plus  grand  nombre  de  points.  Quand  on  vrat  tm 
justice  à  tout  le  monde,  même  au  gouvemenMBt 
turc,  il  faut  reconnaître,  qu'en  1840,  le  remplaoe- 
ment  dans  le  Liban  de  l'administration  d'un  éimr 
maronite  par  un  pacha  turc  n'a  pas  été  demandé  par 
ce  gouvernement,  mais  prescrit  par  les  Anglais,  par 
lord  Palmerston  lui-même,  dans  le  but  d'anéantir, 
dans  ses  contrées^  Tinfluence  française  qui  y  avait 
toujours  existé  et  dont  il  ne  pouvait  supporter  la 
pensée* 

«  J'ai  eu  sur  cette  affaire  des  documents  certains.  9 

é  13  ÈxOA  iSOO. 

«  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  en  m'envoyant 
votre  notice  sur  l'histoire  des  États-Unis.  Cette  lectut^ 
a  été  pour  moi  d'un  grand  intérêt;  aussitôt  que  ma 
jeunesse  a  été  en  état  de  comprendre,  elle  a  été 
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\  par  les  noms  que  vous  mettez  en  seène. 
i  que  CCS  noms  ont  produite  est  le  plus  grand 
ont  du  siècle  dernier  et  même,  par  ses  conso- 
?,  de  celui  que  nous  traversons.  Le  nom  de 
in  revient  souvent  sous  votre  plume;  eh 
:e  Franklin  que  vous  n'avez  jamais  vu,  moi 

vu  et  un  peu  connu  «  et  que  n'ai-je  pas 
u  dire  !  quel  rôle  n'a-l-il  pas  joué  ^  Tcpoque  où 
enu  en  France  !  Oserai-je  vous  le  dire,  d'après 
j'ai  bien  su,  il  y  avait  dans  la  tenue  de  cet 
i  extraordinaire  un  fond  de  charlatanisme 
1  a  usé  merveilleusement  en  France  surtout*, 

exemple  son  accoutrement  d'un  bourgeois, 
e  d'un  artisan,  ne  croyez  pas  qu'il  l'ait  porté 
inaire  :  en  Angleterre,  en  Amérique  il  était 

comme  tout  le  monde,  mais  il  avait  voulu 
DUS  se  montrer  comme  un  paysan  du  Danube, 
Lvancc  par  exemple  dans  la  civilisation  que 
e  la  Fontaine.  On  peut  se  permettre  de  relever 
ingularité  assez  étrange  dans  un  homme  d'aussi 
e  valeur,  aussi  capable  de  tout  conduire,  de 
Taire  dans  les  situations  les  plus  épineuses  et 
dans  les  sciences,  a  été  le  précurseur  des  plus 
féUeuses  découvertes  de  nos  jours. 

L  Sûle-BeiiTe  partageait  coinpicicmcnt  cgUc  opinion,  et  il  pos- 
t  ini  aneodotaa  venues  de  bonne  source  cl  qui  en  élaionl  hi 
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•  17  jainel  1861 

«  Je  suis  parfaitement  de  l'avis  de  Viel-Casteletje 
trouve  que  les  correspondances  qu'il  rap})oric'  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  fldclilé  de  h 
conduite  du  prince  Eugène,  jusqu'au  moment  oi 
tout  a  été  perdu. 

«  Le  ressentiment  de  Marmont  ne  pouvant  oublier 
qu'Eugène  n'avait  pas  été  favorable  à  son  élévatioo 
au  grade  de  maréchal,  puis  le  mécontentemeat 
d'un  ou  deux  généraux  qui  n'avaient  pas  recueilli  les 
avantages  sur  lesquels  ils  comptaient,  voilà  la  base 
des  rigoureux  jugements  auxquels  le  prince  Eugène 
a  été  exposé. 

«  Ajoutez  qu'il  avait  parfaitement  raison  en  s'op- 
posant  à  réicvalion  de  Marmont,  celui-ci  n'ayaol 
jamais  commandé  en  chef,  n'ayant  même  pas  assisté 
aux  grandes  batailles. 

«  A  l'époque  où  ont  paru  les  Mémoires  de 
Marmonl,  je  me  suis  fort  occupé  de  cette  question 
et  je  crois  même  l'avoir  assez  approfondie.  » 

c  Juillet  1861. 

«  Plus  j'avance  dans  ce  procès  Mirés,  plus  mon 
opinion  se  confond  avec  la  vôtre;  la  publicité  sur 

1  Vicl-Castcl,  Histoire  de  la  Restauration. 
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oeUe  matière  est  un  événement  plus  grand  que  ne 
le  supposent  ceux  qui  Pont  provoquée;  c'est  un  coup 
de  cloche  qui  retentira  dans  toute  l'Europe  ;  non  pas 
iralement  aux  oreilles  des  agioteurs  et  de  leurs 
dapes,  mais  aussi  à  celles  des  gouvernements  dont 
h  conduite  est  littéralement  calquée  sur  celle  des 
gnmds  spéculateurs  qui  tomberont  tour  à  tour  les 
uns  sur  les  autres. 

a  Prenez-en  donc  votre  parti  ;  vous  en  verrez  un 
ittlre  que  je  m'abstiens  de  nommer,  faire  un  beau 
jour  un  saut  pareil  à  H.  Mirés. 

«  U  y  en  aurait  long  à  dire  sur  ce  système  qui 
^  détruisant  toutes  les  industries  personnelles  pour 
les  fondre  dans  ces  grandes  industries  dont  les 
actions  se  multiplient  sans  autre  garantie  quel'babi- 
leléet  la  bonne  conduite  des  entrepreneurs,  el  qui 
sont  placées  journellement  sous  le  coup  d'une  ruine, 
parla  moindre  secousse  politique,  par  la  moindre 
tentative  de  guerre. 

fl  1*' août  180! . 

* 

((  Vos  lettres  sont  et  seront  toujours,  monsieur,  de 
celles  que  je  verrai  arriver  chez  moi  avec  le  plus  de 
plaisir;  elles  me  produisent  Teflet  d'une  charmante 
causerie.  Vous  touchez,  comme  il  faut,  toutes  les 
Matières,  toutes  les  questions,  et  il  est  rare  que  je  ne 
^is  pas  d'accord  avec  vous. 

(<  Cette  heureuse  conformité  ne  s'est  jamais  mieux 
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rencontrée  que  dans  la  manière  dont  vous  vous  ex- 
primez sur  ce  volume  du  grand  Jean-Jacques.  La 
lecture  de  ce  volume  m'a  presque  fatigué  ;  elle  m'a 
même  impatienté  et  irrité.  L'ensemble  n'est  qa'one 
suite  de  rabâchage,  un  recueil  de  bribes  éparses,  qui 
toutes,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  avaieol 
déjà  été  publiés. 

ce  Toutefois,  si  quelque  chose  peut  me  plaire  ei 
m'attacher,  au  milieu  de  ces  redites,  c'est  cetlc  es- 
pèce d'édition  première  de  la  profession  de  foi  de 
Vicaire  savoyard.  Au  fond,  cette  profession  de 
foi,  malgré  ce  que  le  catholicisme  et  le  christia- 
nisme lui  peuvent  reprocher,  est  cependant  Vœurre 
dont  il  faut  savoir  le  plus  de  gré  à  Jean-Jacques. 
Son  admiration  pour  l'Évangile  vaudra  toujours  b 
peine  d'être  remarquée,  étudiée,  dans  un  homme  ^ 
imbu  des  préjugés  de  son  époque. 

c<  Quant  à  la  constitution  pour  la  Corse,  c'est  un 
fatras,  une  série  d'impossibilités  plus  évidentes  les 
unes  que  les  autres  ;  c'est  un  pillage  sans  bon  sens 
do  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ces  matières  ;  et  cepen- 
dant il  faut  y  faire  une  attention  d'autant  plusse 
rieuse,  qu'on  ne  saurait  oublier  à  quel  point  ce 
rêveur  insensé  a  été  salué  et  glorifié  par  la  Con- 
vention !  » 

«(23  septembre  1861. 

c<  La  brochure  du  duc  d'Elchingen  n'est  pas  seule- 
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ment  instructive  sous  le  point  de  vue  des  loris  injus- 
tement reprochés  au  maréchal  Ney;  elle  révèle  de  la 
manière  la  plus  frappante  les  aberrations  dont  l'es- 
prit de  Napoléon  était  devenu  capable. 

«  Il  commence  sa  campagne  sur  une  fausse  hypo- 
thèse :  il  suppose  qu41  va  surprendre  les  Anglais  cl 
les  Prussiens.  Sa  confiance  est  telle,  qu'il  s'attend 
à  coucher  le  16  à  Bruxelles,  et,  le  16,  est  livrée  la 
terrible  bataille  de  Ligny  ! 

a  11  termine,  comme  il  avait  commence,  encore 
sur  une  fatale  hypothèse  :  il  croit  avoir  mis  les  Prus- 
siens en  déroute  à  Ligny  ;  el,  le  17,  il  envoie  à  leur 
poursuite  un  détachement  de  30,000  hommes,  sous 
les  ordres  de  Grouchy.  Ces  30,000  hommes  ne  pou- 
^ient  plus  se  trouver  à  ses  cotés  ,  et  faute  de  leur 
secours,  il  est  obligé  de  répondre  au  maréchal  Ney 
lorsque  celui-ci  lui  demande  de  l'infanterie  pour  sou- 
tenir les  attaques  qu'il  fait  contre  Wellinglon,  à  la 
ttite  de  la  cavalerie  :  «  Où  voulez-vous  que  je  prenne 
celle  infanterie  ?  » 

«  Toute  l'histoire  de  la  bataille  est  dans  ces  mois.» 

^  Dans  une  lettre  du  20  septembre  1 861 ,  M.  Pas- 
^uier  revient  encore  sur  celle  balaillc  de  Walerloo, 
sur  ses  fatales  conséquences,  et  il  ajoute  : 

^  Quand  on  veut  tout  dire,  tout  monlrer  à  la  pos- 
teritéj  il  faut  bieii  lui  apprendre  que  la  nouvelle  de 
^  grand  désastre,  |)Our  plus  des  quatre  cinquièmes 
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pour  le  plus  grand  nombre  des  fautes  quâ  je  viens 

de  signaler.  » 

M.  Pasquîcr  poursuivit  cette  correspondance  avec 
U.  de  Circourt  jusqu'à  la  veille  de  sa  morl.  La  der- 
nière lettre  est  datée  du  27  juin  1862,  et  il  mourut 
le  3  juillet. 

Nous  n'avons  pu,  on  le  comprend,  en  relever  que 
qpelques  points  principaux  ;  ils  seront  sufûsanis  ce- 
pendant, nous  l'espérons,  pour  bien  montrer  l'in- 
liiriil  que  pouvaient  offrir  des  dissertations  main- 
lenues  sur  un  ton  si  élevé. 

Nous  voulons  maintenant,  fiour  compléter  cette 
partie  de  notre  travail,  transcrire  quelques  lettres 
ailresséesà  M.  le  comte  de  Monlalembcrt'.  Elles  sont 
d'autant  plus  curieuses  que  la  divergence  souvent 
assia  marquée  des  principes  politiques  de  M.  de 
MoDtalembert  et  de  M.  Pasquier  ne  permettrait  pas 
lie  supposer  la  cordialilé  de  leuiï  rapports  mutuels. 
Cette  cordialité  se  produisait  cependant  de  la  part  de 
M.  Pasquier,  sous  la  forme  d'une  amitié  presque 
pilernelle,  et  M.  de  Munlalembert  y  répondait  par 
'fis  sentiments  les  plus  affectionnés,  les  plus  respec- 
lueux.  Se  rendant  mutuellemcnl  justice  pour  la  sin- 
*rité  de  leurs  opinions,  pour  la  droiture  de  leur  ca- 

Cei  lïllres  noiis  oui  itû  comtnuniquiÎË;,  sur  une  demande  fort 
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icanial  l'Ami  de  la  religion  j  et  elle  se  trouve  en  tête 
k  Pédition  des  œuvres  de  H.  de  Moiitalembert  dont 
fureçu  hier  un  exemplaire  en  cinq  volumes.  L'effet 
^  cette  pièce  a  produit  est,  me  dit-on,  excellent; 
pour  ma  part  j*en  suis  on  ne  saurait  plus  touché  et 
fm  ai  témoigné  hier,  par  une  lettre,  ma  reconnais- 
Mœ  à  H.  de  Montalembert.  Il  me  plait  infiniment 
fie  œt  agréable  incident  de  ma  vie  politique  me 
wA  venu  de  /iiî  /C'est  le  premier  de  cette  nature  que 
jeregds,  car  j'ai  été  peu  gâté  par  les  écrivains  de  mon 

Prenons  maintenant  les  lettres  adressées  h  H.  de 
Honlalembert  lui-même. 

«  22  janvier  1847. 

«  Je  ne  féliciterai  pas  M.  de  Montalembert  sur  le 
?nuid  succès  du  discours  *  qu'il  a  prononcé  hier, 
^ssez  d'autres  en  ont  pris  et  en  prendront  encore  le 
^10.  Mais  si,  dans  quelques  années,  la  gravure  que 
6  lui  envoie  ^  tombait  encore  sous  ses  yeux,  je  le  prie 
le  se  rappeler  qu'elle  représente  un  homme  qui  a 
econnu,  dès  sa  première  apparition,  la  portée  de  son 
lient  et  préjugé  la  place  que  ce  talent  ne  pourrait 
lanqaer  de  lui  assigner. 
«  Tout  à  lui.  » 

*  DisGoun  sur  r incorporation  de  Gracovie. 

*  Le  portrait  de  M.  le  chancelier,  diaprés  H.  Vemet,  gmé  par 
.  Ach.  Martinet. 


£R  CORRESPONDANCE 

•  S7  jinrnr  1847. 

a  Monsieur  le  comte  et  cher  collègue, 

a  Je  regrette  beaucoup  moins  de  ne  pas  m'élre 
trouve  avant-hier  soir  chez  moi  au  moment  où  vous 
y  êtes  venu,  puisque  cette  circonstance  m'a  valu  la 
très-aimable  lettre  que  je  viens  de  recevoir. 

«  Mon  grand-père,  qui  n'était  pas  sans  mérite, 
disait  que  l'épreuve  la  plus  délicate  dont  la  vieillesse 

■ 

eût  à  se  tirer  était  celle  de  n'être  pas  trop  désagràUe 
à  la  jeunesse.  Quand  cette  épreuve  réussit  altiprès 
d'une  jeunesse  comme  la  vôtre,  on  peut  dire  que  le 
succès  est  complet. 

<c  Recevez  donc  mes  remerciements  de  la  grande 
satisfaction  que  vous  me  donnez  sur  ce  point  de  vue 
qui,  je  respère  et  j'en  ai  la  ferme  confiance,  ne  s'af- 
faiblira jamais  entre  nous. 

«  Tout  à  vous.  » 

<  Paris,  1852. 

«  Mon  bien  cher  confrère, 

a  Je  n'ai  que  peu  de  mois  à  répondre  à  la  très- 
aimable  lettre  que  vous  m'avez  adressée  au  reçu  de 
ma  trop  longue  épîlre;  mais  ce  ])cu  de  mots,  J^ 
liens  à  vous  les  faire  entendre  de  suite. ^ 

«  La  résignation,  que  je  vous  demande,  cl  q"^ 
je  m'impose,  an  pouvoir  absolu  que  nous  subissons, i' 
faut  la  prendre  conimo  une  pénitence  de  nos  fautes, 


nos  sottises,  de  nos  folies  mt-mcs  pemiant  le  cours 

trenle-sis  années,    où  loulc  liberté  nous  a  été 

aceoniée  pour  arriver  en  matière  de  gouvernement 

su  bien  que  nous  n'avons  jamais  su  faire,  que  nous 

I      non»  même  plus  d'une  fois  repoussé. 

«  Je  dis  nous,  quoique  vous  et  moi,  dans  ce  laps 
de  Icmps,  nous  ayons  bien  moins  péché  que  tant 
d'âulr^;  mais  enfin  il  faut  savoir  prendre  sa  part 
lie  tout,  dans  les  misères  comme  dans  les  prospé- 
rilésdè  son  pajs. 

«  Celle  résignation  a  sans  doute  des  eôLés  fort 
pinibles,  mais  si  je  vous  faisais  l'histoire  de  ma  vie, 
tous  verriez  que  celle  à  laquelle  je  me  suis  condamné 
w  1806,  le  jour  où  je  suis  entré  dans  le  conseil 
Eut,  oiisicgeaienldes  régicides,  était  pour  le  moins 
îi  douloureuse  que  celle  qui  vous  est  imposée 
ijoard'hui.  Vous  ne  pouvez  pas  savoir  combien  de 
icis  m'ont  assailli  lorsque  j'ai  pris  ce  parti  dont 
jenc  me  repens  pas  cependant!  combien  il  m'a  fallu 
f^mprede  liens,  au  sein  de  ma  famille  même,  enfui 
lesiiiigoûls  de  toute  sorte  dont  j'ai  été  accablé.  Je 
*ais  aller  plus  loin  en  prononç,inl  lemotde  remords  I 
^ui,  j'ai  eu  des  remords  à  cette  époque  si  mémorable 
Qiiniaïic;  et  j'en  devais  avoir,  car  l'assassinat  du  duc 
"lEiigliien  avait  eu  lieu  moins  de  deux  ans  aupara- 
vant! Eh  bien,  delà  situation  si  déplorable  que  je  me 
''"'S  faite  alors,  est  sortie  a'pendant  celle  of»  je  me 
'^ve  aujoord'bui  et  ou  j'ai  la  consolation  de  pou- 
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mon  cher  confrère,  roa  pensée  tout 
ne  suis  fail  un  devoir  de  vous  la  faire 
je  la  confie  à  vos  sages  réflexions,  telle 
^rtie  de   ma  conscience   el  de  mon 

vous  avec  rattachement  bien  sincère 
donne,  en  ce  moment,  une  preuve  non 


c  18  mars  1859. 

rès-cher, 

/ait  flatté  de  votre  venue  à  Paris  pour 
Srémonie  qui  a  eu  lieu  hier. avec  un 
;  mais  vous  n'êtes  point  apparu,  et  je 
par  conséquent,  comme  je  le  supposais, 
vous  voir  et  de  causer  avec  vous  en  cette 
Il  y  a  cependant  bien  à  penser,  bien  à 
t  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  et  nous 
3esoin,  pour  que  récheveau  de  nos  tristes 
îroule  un  peu  passablement,  qu'il  plaise 
ie  nous  venir  en  aide,  car  pour  les  hom- 
que  côté  qu'ils  viennent,  je  n'en  espère 
îose,  ou,  pour  mieux  dire,  toute  ma 
^'en  espère  rien, 

avec  un  véritable  plaisir  les  quelques 
ous  avez  insérées  à  mon  endroit  dans 
nécrologique  sur  notre  défunt  collègue 
3r.  Une  favorable  justice,  rendue  par  qui 
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que  ce  soit,  fait  toujours  plaisir  ;  de  votre  part  dk 
me  va  au  cœur. 

«  Puisque  vous  ne  venez  pas,  donnei-moi  dooe 
un  peu  de  vos  nouvelles. 

a  Tout  à  vous  et  de  tout  cœur,  vous  le  saTei.» 


CHAPITRE  YII 


Gonnnent  écrivait  M.  Puqttier.  —  Ses  promenades  nocturnes.  — 
Set  dictées.  —  Opinion  de  M.  Cousin  sur  la  dictée.  —  Sincérité  et 
in^artialité  de  M.  Pasquier.  —  Ses  lectures.  —  Ses  jugements  sur 
la  poésie  et  les  romans.  —  Son  admiration  pour  Voltaire.  — 
kxàfM  laborieuse  de  M.  Pasquier. 


I 
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Le  chapitre  de  la  correspondance  épuisé,  il  faut 
maintenant  parler  des  écrits  de  M.  Pasquier,  et 
montrer  comment,  dans  un  âge  fort  avancé  et  malgré 
Taflaiblissement  de  sa  vue,  il  put  arriver,  de  1849 
^  1862,  à  composer  plus  de  quinze  volumes  de  notes 
ou  de  mémoires  : 

Les  lettres  parties,  il  entamait  de  suite  cette  partie 
de  son  travail  journalier,  et  voici  comment  il  prô- 
nait :  il  commençait  par  dicter  une  liste  des  do- 
cuments qu'il  désirait  consulter;  j'y  prenais  des  notes 
d après  ses  indications;  j'en  relevais  des  extraits; 
puis  je  les  lui  résumais  dans  une  dernière  lecture. 
Il  m'écoutait  avec  une  attention  extrême,  et  prépa- 
^l  ensuite  sa  besogne  avec  l'aide  de  ses  réflexions^ 
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Ce  travail  de  réflexion  se  faisait  la  nuil.  Dès  la 
])réreclure  de  police,  nous  Tavons  monlrc,  il  avail 
pris  riiabitude  de  consacrer  peu  d'heures  au  som- 
meil. Celle  habitude,  il  ne  l'avait  jamais  abandonnée, 
et,  en  avançant  en  âge,  il  s'en  était  fait  une  véritable 
nécessité. 

Tout  était  organisé  dans  son  intérieur  pour  qu'il 
pût  se  lever,  se  promener,  la  nuit,  sans  faire  appel  i 
aucun  soin  de  ses  domestiques.  Des  veilleuses  étaient 
allumées  dans  sa  chambre  à  coucher,  dans  son  o- 
binet  de  travail;  son  fauteuil  était  à  une  place  bien 
connue;  il  trouvait  sous  sa  main  ses  vêtements,  si 
canne,  des  couvertures  pour  s'envelopper  lorsqu'il 
s'étendait  dans  son  fauteuil.  Grâce  à  ces  précautions, 
commandées  par  la  prudence,  il  pouvait  en  toute 
liberté  se  livrer  à  ses  pérégrinations  nocturnes. 

11  se  couchait  rarement  avant  minuit;  il  dormait 
deux  heures,  puis  il  se  levait  et  se  promenait  dans 
sa  chambre,  ruminant  sa  besogne  du  lendemain.  On 
pouvait  l'entendre  alors  déclamant,  discutant,  comme 
s'il  avait  eu  un  auditoire.  Uuand  il  était  fatigue,  il 
s'étendait  quelques  instants  dans  son  fauteuil,  reprc- 
nnil  ensuite  sa  promenade  cl  ne  regagnait  son  lit 
([lie  vers  quatre  ou  cinq  heures.  Il  y  trouvait  encore 
habituellement  une  heure  de  bon  sommeil,  et  après 
une  nuil  si  agitée,  il  se  levait  parfaitement  dispos, 
son  discours  tellement  bien  établi  dans  sa  mémoire 
qu'il  dictait  pendant  une  |Kirtie  de  la  matinée  sans 
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une  redite.  Sur  ce  point  encore  comme  sur  tanl 
d'aubres,  il  ressemblait  à  Estienne  Pasquicr,  et  les 
paroles  que  nous  allons  citer  semblent  avoir  été 
écrites  à  son  intention. 

a  On  suppliait  mon  père  d'apporter  à  son  appli- 
cation quelque  relâche,  d'épargner  sa  précieuse 
santé,  surtout  de  se  ménager  sur  les  veilles  ;  mais 
tontes  nos  exhortations  étaient  vaines  ^  » 

Gbose  étrange ,  ce  système  qui  aurait  dû  affaiblir, 
^iser  M.  Pasquier,  lui  était  au  contraire  très-fa- 
vorable, la  régularité  des  insomnies  était  chez  lui  un 
indice  de  bonne  santé.  Quand  il  avait  une  nuit  calme, 
paisible,  ce  qu'on  appelle  ordinairement  une  bonne 
nuit,  on  pouvait  pronostiquer,  à  coup  sûr,  un  trouble 
prochain,  une  maladie  grave,  ou  tout  au  moins  une 
indisposition.  Rien  ne  put  arrêter  cette  habitude 
de  veilles,  ni  la  diminution  des  forces,  ni  Taffai- 
blissement  progressif  de  la  vue,  ni  le  poids  des  an- 
nées. Il  avait  une  véritable  horreur  du  lit;  tant  qu'il 
avait  la  force  de  se  tenir  sur  ses  jambes,  aucune  au- 
loriié  n'aurait  été  capable  de  l'empêcher  de  s'installer 
dans  son  cabinet,  de  recevoir  des  visites  et  de  con- 
tinuer ses  travaux.  On  déplorait  beaucoup  autour  de 
lui  ce  qu'on  appelait  ses  obstinations  peu  raison- 
^bles;  on  lui  citait  tous  les  axiomes  de  la  méde- 

• 

^^e,  tous  les  exemples  de  guérison  advenus  à  la 

*  Uures  de  Nicolas  Pasquier. 
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quand  M.  Pasquier  ouvrait  les  yeux,  lorsqu'elles 
pprochaienl  de  lui  avec  une  sollicitude  pleine  du 
Dmiscralion,  elles  seraient  rentrées  volontiers  sous 
le  en  entendant  ces  premières  paroles  :  «  Qu'est-tie 
■y  y  a  de  nouveau  ce  matin  dans  les  journaux  ?  » 
fi  faut  avouer  que  l'incident  avait  de  quoi  sur- 

idre  ceux  qui  n'j  étaient  pas  habitués.  Pour 

),  nous  y  étions  Taçonnés,  el  quand  M.  Pasquier 
îtsourrranl,  si  nous  pouvions  introduire  auprès 

lui  un  visiteur  avec  une  bonne  grosse  nouvelle 
hique,  nous  étions  certain  de  lui  procurer  le 
illeur  adoucissement  à  ses  maux, 
li'heure  de  la  dictée  venue ,  malade  ou  bien  por- 
il  abordait  sa  besogne;  étendu  dans  son  fauteuil, 
lél«  appuyée  sur  sa  main,  il  dictait,  d'abord  d'une 
lente,  s'efforçant  de  bien  rassembler  ses  idées  ; 

à  peu  la  parole  devenait  plus  pressée,  et  bientâ', 
bandonnant  au  cours  de  ses  pensées,  poursuivant, 
illant  son  sujet,  il  parlait,  dictait,  pendant  des 
ires,  sans  paraître  éprouver  la  moindre  lassitude. 

travail  le  surexcitait;  plus  il  avançait  dans  sa 
be,  plus  sa  voix  devenait  timbrée,  son  accent 
ore;  ses  gestes  eux-mêmes  s'accentuaient  plus 
Ues.  Il  quittait  son  fauteuil,  il  promenait  dans  sa 
linbre,  il  se  campait  debout  devant  la  cheminée, 
tanguant  un  auditoire  imaginaire.  Le  vieillard 
icat  disparaissait  devant  l'orateur  de  tribune  ! 
Gel  exercice ,  des  plus  agréables  ])our  lui ,  fut 
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dt\  if^  phn**^-  «pe  nuis  liik'O^.  pixir  linsî  dire,  an- 
dKf^ni  *!#>  ^a  péiasK.  •îoûâervaat  as$ei  de  fiberté 
d'fAptit  pour  7!^^%^.  «^i  pâmant .  âne  date  ouhiKe, 

>0',--  Hvofi*  ^-r.trf.'l'j  [.j;f^':s  '{u^îijutrj  amis  Je 
M  f';i-i|',I»r  ']^:r.lor^;r  p'/ur  lui  robligation,  où  il  s'esl 
fro'jw:  nVJiiif,  fjr;  s';ist[>;in«:n.-  au  travail  de  dictée, 
if'/^ri-\U:r  f\ni\  uh'ii  pu  seul,  la  plume  à  la  main, 
jKiur.Hujvn;  s<:>  (Uu'h-s  lii-loriques.  Nous  ne  parU- 
</t:(nis  f\u  ;iucunfî  fagon  cxtle  opinion  et  ces  regnîls. 
Nous  nf;  [lensoriM  pas  qu<.'  la  diclée  convienne  à  toutes 
Ir^v  ïialunts  rl'r'îcrits  i:t  à  toutes  les  intelligences;  pour 
r|iir|(|iM's  liomrn<;s,  la  [)cris(!e  se  trouve  au  bout  de  la 

• 

|»liirîM'...  ni.'iis  nous  cxoyoïis  que  la  dictée  s'harmoni- 
•.lil  h  tnr.vM'WU)  avrc  I(îs  facultés,  avec  le  talent  d*-' 
M.  Pasquicr.  Il  était,  en  eflVl,  plus  orateur  qu^écri- 
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E3S  œuvres  de  premier  jet,  les  moins  revues, 
le  plus  souvent  les  meilleures  ;  il  trouvait  dans 
ie  un  coloris,  une  chaleur  qui,  sans  elle,  lui 
tt  peut-être  fait  défaut.  Son  amour  du  fait 
trop  poussé  à  sacrifier  la  forme;  ses  écrits 
t  pris  Tallure  d*un  réquisitoire.  En  par- 
I  contraire,  il  s'échauffait,  et  si  on  ne  trouve 
18  ses  phrases  ce  qu'on  peut  appeler  la  grâce, 
aicontre  très-souvent  l'ampleur  de  la  période, 
et  de  l'éloquence.  Il  lui  a  manqué  une  conci* 
laquelle  malheureusement  la  force  des  choses, 
I  allons  le  montrer,  l'empêchait  de  prétendre, 
icoup  d'hommes  des  plus  éminents  ont,  au 
idopté  ce  mode  de  labeur,  et,  pour  citer  un 
e,  nous  voulons  rappeler  ce  que  nous  disait 
r,  sur  sa  manière  de  composer  et  d'écrire,  un 
écrivain ,  un  orateur,  un  illustre  professeur, 
lit  fait  du  discours  une  élude  approfondie,  et 
dans  les  deux  genres,  des  succès  immenses, 
stés;  nous  voulons  parler  de  M.  Cousin, 
i  comment  il  résumait  sa  méthode  ;  nous  citons 
oies  presque  textuelles  : 
ï  lis,  je  lis  beaucoup  ;  je  prépare  mes  notes  ;  et 
me  promener  I  c'est  en  marchant  que  je  trouve 
IX  le  plan  de  mon  livre.  Ce  plan  bien  arrêté, 
rumine,  pendant  des  jours,  pendant  des  se- 
;  puis  un  beau  jour  j'appelle  mon  secrétaire, 
d  sa  plumcj  et  je  commence  :  je  dicte,  en  mar- 
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l'rj»<,  v*:ri;inr  â  ^>;  f\^l\  rX}Xicrs\\^\i  M.  Pasquier,  il 
;i|oijr/iit  :  fi  O;  qui  m;ïnqiit:  ;*!  M.  lo  chancelier,  c'esl 
r|/'  |»<Mjvoir  ft^  v:rvir  rl»^  ^rs  sr.ux  pour  faire  la  b^' 
\tw'  i\(\  viWi^xuu  i;t.  ri\:la;fngfî.  OWiîîéilc  se  faire  relir*?; 
il  nnnhrfnnr  pnn  m  pade  d'un  coup  iront  ;  la  cnti«l^ 
iji-  ïTr-lrr  p;m  ;msr*/  rJair,  assez  compris,  le  jell^ 
iNirlois  i|jiri«4  yrxvvH  coFilrain;,  dans  la  diffusion.  ^ 
j'iivni»!  Il  rrvoir  srH  ccrits,  je  ne  voudrais  pas  i"* 
«îrivir  dr  lu  plume,  tuais  du  crayon,  et  sculeineni 
ptmi  liilTer.  » 


Celte  opinion  de  M.  Cousin  élail  bien  la  nôtre  et 
I.  Pasquier  la  partageait  complétenient;  personne 
BÙen  que  lui  ne  savait  ce  qni  lui  manquait;  mal- 
heoreasement  les  inGrmités  de  nature  Tempèdiaient 
k  suivre  la  même  marche  que  M.  Cousin,  et,  faute 
de  mieux,  il  s'dTorcait  de  tirer  bon  parti  des  ressonr- 
«qui  restaient  à  sa  disposition. 

Si  son  style  péchait  au  reste  sur  certains  points,  ses 
tpilités  d'écrivain  offraient  sur  d'autres  faces  de 
gnndes  compensations.  Quand  il  avançait  un  fait,  une 
upnioD,  c'est  que  sa  conscience  lui  avait  montré  la 
vàîlé  de  ce  fait,  de  cette  opinion.  U  ne  se  pronon- 
pil jamais  sur  une  impression  première;  ilsedéGait 
>o  coniraire  de  cette  impression.  Il  avait  besoin  d'un 
arsenal  de  preuves,  de  témoignages;  même  quand  il 
^il  vu,  entendu,  il  consultait,  il  lisait,  il  étudiait, 
H)ur  être  bien  assuré  qu'il  n'avait  pas  mal  vu,  mal 
intendu  ;  il  procédait  vi&4-vis  de  lui-même  en  vrai 
magistrat,  cl  on  reconnaissait  à  la  rigidité  de  celte 
uquête  le  descendant  des  parlementaires  ;  il  ne  con- 
laissait  qu'un  chemin  le  vrai,  et  nous  pouvons  dire 
De  s'il  s'en  est  parfois  écarté,  ce  qui  est  toujours 
a  ressort  de  la  faillibililé  humaine,  la  faute  ne 
eot  pas  en  être  imputée  à  son  manque  de  pré- 
lutions. 

Nous  ne  l'avons  jamais  vu  passer  par*dessus  \o 
onte,  et,  quand  il  avait  tort,  hésiter  à  se  condamner 
li  même. 
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sait  l'intention  de  dresser  à  M.  Pasquicr  une  statue 
de  perreclion.  Tel  n*est  pas  notre  but.  L'énumération 
à  laquelle  nous  nous  livrons  de  ses  mérites,  de  ses 
qualités,  a  surtout  pour  motif  de  bien  montrer  ce  que 
peut  obtenir  un  esprit  supérieur  quand  il  a  à  son  ser- 
vice une  volonté  assez  puissante  pour  soumettre  ses 
impressions,  ses  jugements,  ses  actes  même  au  cri- 
tériom  de  la  raison.  H.  Pasquier  était  vif,  impa- 
tient, très-irritable,  mais,  le  premier  mouvement 
passé,  il  redevenait  plein  de  modération,  de  justice 
et  de  mansuétude. 

Jamais,  dans  ses  causeries ,  dans  ses  écrits ,  pas 
plas  que  dans  sa  vie  publique,  il  n'adopta  le  système 
imparti  prisj  de  l'opposition  quand  même.  Une  chose 

• 

juste,  étrangère  à  ses  opinions,  demeurait  juste;  et 
il  admettait  l'impartialilé  chez  autrui  comme  pour 
lui-même. 

«Jamais  il  ne  repoussa  un  contrôle  à  ses  appré- 
Plions.  Il  en  appelait  au  jugement,  au  souvenir  de 
Garnis  ;  il  nous  envoyait  fouiller  les  archives  et  les 
l^iWiolhèques  ;  et  s'il  avait  commis  une  erreur,  il  la 
rectifiait  loyalement,  sans  la  moindre  peine;  il  est 
Wen  rare  en  effet  qu'un  homme  parvenu  à  un  âge 
^^ancé,  conservant  le  prestige  des  hautes  situations 
îu'il  a  occupées,  consente  à  reconnaître  quHl  s^est 
^^orripé,  I/amour-propre  se  refuse  à  de  tels  aveux  ; 
^^  s'obstine  à  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ;  on 
^aveugle  sur  sa  propre  cause;  on  gnrdc  son  juge- 
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ment,  on  récrit,  on  croit  la  dignité  intéressée  à 
pas  y  changer  un  mot. 

M.  Pasquier  avait  des  impatiences,  un  juste  ( 
gueil,  mais  point  de  sottes  vanités,  et  son  impî 
tialité  sera  un  jour,  nous  le  pensons,  le  plus  glorie 
titre  des  écrits  auxquels  son  nom  restera  attaché. 

Le  travail  des  dictées  ne  lui  faisait  pas  n^lig 
les  lectures.  Ne  perdant  jamais  une  heure  iouti 
ment,  il  trouvait  temps  pour  tout,  et  comme  no 
n'aurions  pu  sufGre  aux  occupations  multiples  q 
nous  étaient  imposées,  il  eut  toujours  auprès  de  li 
pour  nous  suppléer,  une  personne  chargée  spéci 
Icment  de  l'office  de  lecteur. 

Ses  préférences  étaient  pour  les  mémoires  po 
tiques  contemporains.  Lorsqu'il  en  tenait  d'intér* 
sants,  il  ne  pouvait  pas  les  quitter.  Il  oubliait 
visites,  les  écrits,  les  promenades.  11  s'enfermait  ^ 
lontiers  dans  son  cabinet.  Il  se  serait  volontiers pr 
de  prendre  ses  repas  pour  arriver  plus  vite  à  la 
de  l'ouvrage.  Un  volume  de  ce  genre  était-il  annom 
M.  Pasquier  envoyait  chaque  jour  chez  le  libra 
pour  voir  si  ledit  volume  était  paru.  Aussitôt  qi 
le  possédait,  il  en  coupait  activement  une  centai 
de  feuilles,  puis  s'asseyanl  dans  son  fauteuil,  la  t 
penchée  du  côté  du  livre,  son  attention  en  éveil 
poussait  un  soupir  de  satisfaction  et  s'écriait, 
s'adressanl  à  son   lecteur  :    «  Voyons,   monsiei 
voyons  vite  !» 


F'RÉDii,Ecrios  porn  les  ménoifies.  «9 

Ouel  plaisir  lui  ciiiisèicnt  les  Méiiiotros  du  roi  Jo- 
«pii,  ctux  de  M.  Miot,  ceux  de  M.  Rtederer!  avec 
Quelle  ardeur  il  dévora  tous  les  volumes  de  VJIis- 
teiredu  Consulat  de  M.  Tliiers  !  mais  aussi  quel  dés- 
ippoinlcnienl  il  éprouvait,  comme  sa  lèvre  inférieure 
î'silungeait  quand  il  renconirail  des  pauvretés 
Comme  les  Mémoires  de  ^f.  Dupin! 

En  dehors  des  mémoires,  il  reclierchaît  les  ou- 
s  d'histoire  ou  de  haute  littérature  :  les  œuvres 
it  M.  Villemaiii,  celles  de  M.  Cousin,  dont  l'cnlhou- 
siasmc  pour  madame  de  Longuevillc  l'amusait  fort, 
«lies  de  M.  Mignet,  Y  Antonio  Ferez ,  VHistoirede 
Marie-Slnart,  les  écrits  sur  Charles-Quint.  Celaient 
flicorc  les  livres  de  M,  de  Montalembert,  ceux  de 
ï.  le  prince  de  Broglie;  les  articles  de  M.  Mérimée,  i 
fiWixdeM.  Sainte-Beuve,  qu'il  altcndail  chaque  lundi 
Iwc  ia  plus  vive  impatience.  Dans  un  autre  genre, 
JttToyages,  les  dissertations  scientifiques,  le  compte  1 

«iu  des  déconverles  nouvelles,  la  Revue  des  Deux  | 
fmdet ,  le  Journal  de»  satanti.  Il    se   montrait  j 

s-recon naissant  envers  ceux  qui  lui  indiquaient  un  ' 
ne  qu'il  aurait  pu  oublier,  et  ne  manquait  jamais, 
K  leur  adressant  ses  remercîmcnts,  de  leur  faire 
Wt  de  l'impression  de  sa  lecture.  Au  mois  desep- 
Wibre  1858,  par  exemple,  madame  de  (ialiera  lui  ] 
Pénale  la  publication  des  Lettres  de  M.  de  Maistre,  el 
'lui  écrit  presque  aussitôt  : 

«  Je  suis  rentré  à  Paris  depuis  lundi,  très-chère 
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â  D  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  causé  avec  vous, 
el il  y  aurait  tant  à  dire,  que  je  ne  sais  vraiment 
parque!  bout  m'y  prendre.  Je  voudrais  savoir,  ce- 
pendant, si  vous  avez  lu  le  douzième  volume  de 
H.  Thiers?  Je  me  suis  jeté  de  suite,  dans  ce  volume, 
ior  ee  qui  concerne  la  Hollande  et  le  roi  Louis,  et  je 
'ai  trouvé  très-vrai  pour  le  fond  des  choses. 

a  Êies-vous  en  train  de  lire  le  volume  de  Yillemain  ? 
/ensemble  en  est  très-remarquable,  et  j'y  ai  trouve 
'es  pages  de  la  plus  éminente  beauté.  Vous  y  trou- 
erez deux  ou  trois  souvenirs  fort  obligeants  pour 
Qoi. 

«Dans  le  long  parcours  qu'il  fait  avec  M.  de  Gha- 
âubriand,  il  y  a  bien  quelques  inexactitudes,  mais 
Iles  ne  sont  jamais  capitales  ;  le  fond  des  choses  est 
rai,  les  jugements  sont  toujours  raisonnables  et  re- 
marquablement impartiaux. 

«ie  vous  donne  là,  au  reste,  mon  petit  jugement 

niant  qu'il  peut  être  formulé  sans  avoir  achevé  la 

îclure;  mais,  comme  toujours,  j'ai  hâte  de  soumettre 

ma  manière  de  voir  à  la  vôtre. 

«A  bientôt,  n'est-ce  pas,  par  écrit  ou  par  vi- 
le?» 

Même  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  il  conserve 

^le  heureuse  faculté  de  s'intéresser  à  tout;  il  oublie 

^  niaux,  la  gravité  de  sa  situation ,  pour  ne  songer 

^ux   lectures.    Il    les   appelle   choses  pins  se- 
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c<  Je  me  croyais  plus  fort  qu'hier^  mais  en  me 
levant ,  mon  espérance  a  disparu  ;  à  mon  sens,  je 
n'avance  ni  ne  recule.  L'appélil,  le  vraij  ne  veut  pas 
revenir.  Main  voici  qui  est  phs  sérievLx:  j'apprends 
que  M.  Guizot  a  fait  lecture,  chez  madame  Leno^ 
mant,  du  chapitre  de  ses  Mémoires  contenant  son 
voyage  à  Gand.  Vous  devez  connaître  quelqu'un  qui 
a  assisté  à  cette  lecture;  mettez- vous  donc  bien  vite 
en  état  de  me  conter  ce  qu'on  en  pense.  » 

Puis,  comme  la  politique  Tait  toujours  partie  de 
ses  préoccupations,  il  ajoute  : 

c(  On  parle  toujours  du  remplacement  de  MM.  Ma- 
gne et  Walev^ski .  Je  ne  sais  pas  ce  que  nous  y  gagne- 
rpns  ;  peut-être  un  uniforme  de  plus  dans  le  consâl! 
Je  vous  laisse  sur  cet  aperçu.  » 

Le  28  septembre  1857,  au  moment  où  parais^ 
soient  les  volumes  de  lettres  de  madame  Swelchin^î 
M.  Pasquier  lit  dans  le  Journal  des  Débats  un  article 
de  M.  le  prince  de  Broglie  sur  cet  ouvrage,  et  vile  il 
l'expédie  à  madame  de  Boignc,  qui  se  trouvait  alors 
à  Trouville,  en  le  faisant  suivre  des  réflexions  sui- 
vantes : 

«  Je  ne  puis  résister  à  vous  envoyer  Tarticle  ci- 
joiiit  sur  madame  Swelcliinc;  je  ne  crois  pas  (p^ 
M.  de  Broglie  ait  jamais  rien  publié  de  mieux  tfcril» 
mais  à  combien  de  réflexions  cette  lecture  ne  conduit- 
elle  pas!... 

*   lettre  à  madame  do  Galicra. 


DE  MADAME  SWBTCHINE.  253 

«L'exagération  a  toujours  soulevé  chez  moi  tout 
que  je  pouvais  avoir  de  bon  sens  et  d'esprit.  Eh 
!n,  je  suis  forcé  de  le  dire,  ce  n'est  pas  la  fin  d'une 
qu'on  célèbre,  c'est  celle  d'un  véritable  règne,  et 
règne  de  la  dévotion  mise  en  scène ^  est  un  de  ceux 
e  j'aime  le  moins.  Je  ne  puis  accepter  ce  mélange 
jouissances  religieuses  et  de  jouissances  d'amour- 
)pre. 

«  Je  conçois ,  et  je  i  ai  éprouvé  pour  madame 
>quier,  la  charitable  complaisance  d'un  évéque 
rmettant  à  une  femme  malade,  ne  pouvant  sortir 
chez  elle,  d'entendre  la  messe  dans  sa  chambre  ; 
lis  cela  doit  s'accomplir  sans  faste  et  sans  bruit. 
«  Quant  aux  aumônes  abondantes  que  faisait  ma- 
ne  Swetchine,  il  est  naturel  de  l'en  louer,  mais 
rendant  il  est  aussi  permis  de  dire  qu'étant  fort 
beel  n'ayant  pas  d'enfant,  le  mérite  de  ces  cha- 
îs  devient  un  peu  moins  grand. 
<  J'ai  passé  ma  vie  entouré  de  femmes  charitables, 
es  femmes  de  cette  sorte  abondent  dans  le  monde  ; 
is  jamais  pour  celles  que  j'ai  connues,  qui  étaient 
ma  famille,  aucun  bruit,  aucun  retentissement 
se  sont  fails  autour  de  leurs  bonnes  actions.  La 
ompense  qu'elles  espéraient  n'était  pas  de  ce 
nde! 

»  Je  n'aime  pas  non  plus  cette  recommandation  de 
iame  Swetchine,  qui  serait  mieux  placée  dans 
niartyrologe,  de  ne  demander  à  Dieu  ni  un  jour 


251  LES  POÉSIES. 

de  plus,  ni  une  souffrance  de  moins.  J'ai  vu  mourir, 
hélas  !  la  personne  à  la  sainteté  de  laquelle  il  me 
serait  le  plus  permis  de  croire  ;  cette  personne  était 
ma  sœur.  Et  combien  le  langage  de  son  dernier  jour 
était  plus  simple!  » 

En  poésie,  M.  Pasquier  ne  goûta  jamais  les  mo- 
dernes; il  était  resté  fidèle  au  dix-huitième  siècle, 
mais  plutôt,  je  crois,  par  tradition  que  par  peochaot 
raisonné. 

Selon  l'usage  établi  dans  sa  jeunesse,  il  avait  dA 
beaucoup  s'occuper  des  poètes  ;  il  s'était  nourri  de 
leurs  œuvres,  mais  sans  y  mordre.  Ses  enthousiasmes 
étaient  des  enthousiasmes  à  froid.  Ce  qu'il  aimait 
chez  certains  poètes,  c'étaient,  nous  le  verrons,  les 
souvenirs  de  sa  jeunesse ,  bien  plus  que  les  poésies 
elles-mêmes.  Il  savait  cependant  par  cœur  des  mono- 
logues de  tragédies,  des  fables,  des  poésies  légères 
(je  me  souviens  de  lui  avoir  entendu  réciter  des 
tirades  de  Gentil-Bernard),  mais  la  poésie  nctait 
pour  lui  qu'un  prétexte  à  causerie;  il  le  sacriOail 
volontiers  pour  d'autres.  Il  acceptait  mieux  les  ro- 
mans, mais  encore  par  concession  plutôt  que  par 
goût.  Son  esprit  sérieux ,  épris  avant  tout  du  fait» 
et  du  fait  historique,  avait  de  la  peine  à  admettre  la 
fiction;  dans  le  récit  le  plus  iimocent,  il  .cherchait 
toujours  à  découvrir  le  sous-entendu  politique. 

11  lut  cependant  avec  beaucoup  d'intérêt  certaines 
œuvres  pastorales  de  madame  Sand  :  le  Champh  '^ 
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MuFadetUy  la  Mare  au  diable.  Il  trouvait  dans 
Des  pages  des  descriptions  champêtres,  des  naïvetés 
de  causeries ,  d'action,  qui  le  faisaient  songer  à  sa 
province  du  Haine,  aux  chemins  creux,  aux  grandes 
haies,  aux  longues  plaines  de  son  cher  Bocage. 

Le  succès  de  madame  Sand  n'avait  été  surpassé 
pour  lui  que  par  les  OBUvres  de  Walter  Scott.  Le 
premier  volume  lui  en  avait  été  apporté  en  1821, 
alors  qu'il  était  ministre  des  affaires  étrangères,  par 
K.Germau,  et,  en  1860,  il  aimait  encore  à  remercier 
cet  ami  du  beau  cadeau  qu'il  lui  avait  fait;  il  songeait 
avec  bonheur  aux  bonnes  nuit  qu'il  avait  passées  en 
lisant  les  romans  de  l'illustre  auteur  anglais. 

Après  ces  deux  auteurs,  sa  prédilection  était  pour 
H.  Ifêrimée  ;  il  se  fit  lire  au  moins  dix  fois  Colomba^ 
kl  Prise  de  la  redoute;  et  la  petite  nouvelle  de  l'Abbé 
luiam  amenait  sur  ses  lèvres  un  sourire  mo(|uour 
|ui  Dc  finissait  qu'à  la  dernière  phrase  de  ce  charmant 
récit. 

Il  retrouva  ud  reste  de  passion  pour  Mademomlle 
ie  la  Seigltère^  par  M.  Jules  Sandeaii,  pour  le 
fiei^ilhomme  pauvre  d'Henri  Conscience,  et  pour 
i^^ines  œuvres  de  M.  Octave  Feuillet;  il  admirait 
Alfred  de  Musset  sans  trop  l'admettre.  Quant  ù 
^Izac, exception  teili^d' Eugénie  Grandet j  M.  Pasquier 
1^  trouvait  lourd  et  fatigant  ;  son  amour  de  l'action 
Qe  pouvait  s'accommoder  de  la  description  physio- 
Inique  de  caractères  qu'il   n'avait  jamais  vus  de 
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près,  et  qui  lui  paraissaient  presque  invraisemblables. 
Au  mois  de  juillet  1858,  il  se  laissa  persuader  de 
lire  le  roman  de  M.  Fcydeau  intitulé  Fanny.  Ce  livre 
causait  alors  un  certain  émoi  dans  le  monde;  beau^ 
coup  de  personnes  en  avaient  parlé  à  H.  Pasquier, 
mais  il  avait  refusé  de  l'acheter.  Un  jour,  un  de  ses 
amis  le  lui  apporta  ;  il  le  lut  et,  le  lendemain,  selon 
son  usage,  en  renvoyant  le  volume,  il  écrivit  la  lettre 
assez  curieuse  que  voici  : 

f  13  Juillet  1858. 

c<  Puisque  vous  m'avez  fait  connaître  le  livre 
intitulé  Fanny^  il  me  semble  que  je  dois  vous  reodre 
compte  de  l'impression  qu'il  m'a  produite:  le  talent 
n'y  manque  pas  ;  on  y  rencontre  une  certaine  ri- 
chesse de  mois  et  d'expressions  ;  mais,  malgré  ses 
qualités,  je  tiens  ce  livre  pour  un  des  plus  mauvais 
qui  se  puissent  lire.  J'y  ai  trouvé  l'application  du 
système  adopté  aujourd'hui  par  un  grand  nombre 
de  romanciers,  qui  prclcndenlque  le  but  est  alteinj, 
la  morale  parfaitement  satisfaite,  lorsque  le  dénoue- 
ment est  rigoureux,  quand  la  punition  se  ren- 
contre à  la  suite  d'actes  honteux  ou  coupables. 

«  Pour  arriver  li  ce  but,  l'auteur  a  prodigué  l<^^ 

•  t  ' 
peintures  les  plus  voluptueuses;  il  n'a  pas  hésite  a 

montrer  au  grand  jour  les  beautés  de  son  héroïne; 
or  de  telles  peintures  sont  plus  dangereuse  que  celles 
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A«nt  abondent  certains  livres  des  plus  obscènes.  Do 
mon  temps,  les  jeunes  gens  ue  se  refusaient  pasce 
genre  de  lecture  ;  je  ne  sais  si  ceux  d'aujourd'hui  { 
sont  plus  raisonnables  et  de  meilleur  goût  -,  mais  ces  t 
liires  portaient,  plus  qu'on  ne  le  pense,  leur  remède  ( 
iicc  eux;  il  était  im|K)ssible  h  celui  qui  les  lisait  1 
de  ne  pas  en  être  bien  vite  rassasié  et  Gnalement  j 
r^vollé. 

Au  fond,  si  vous  voulez  que  je  vous  le  dise,  1«  1 
'raie  moralité  du  livre  de  Fanny  se  trouverait  dans  1 
«conseil,  indireclemcnt  donné  aux  femmes  de  trente-  ' 
cinq  ans,  du  ne  pas  prendre  des  amants  de  vingl- 
qiialiv. 

û  Quant  ;'i  la  donnée  principale  de  l'iBuvre,  celle 
'le  la  jalousie  de  l'amant  envers  le  mari,  elle  n*a  de 
nouveau  que  sa  folle  exagération. 

«  Si  on  veut  im  modèle  exquis  des  sentiments, 
ties  sensations  qu'une  telle  situation  doit  in-oduire, 
J'  faut  l'aller  cherclier  dans  la  youvclle  Hrlùisc  de 
Jean-Jacques.  On  le  trouvera  dans  les  admirables 
pages  où  Saint-Preux  raconte,  avec  une  extrême  déii- 
ralesse,  les  émotions  qu'il  éprouve  en  relrouvanl 
lulio  mariée,  lorsqu'il  est  par  elle  présentée  à  son 
^poiix,  lorsqu'il  la  voit  entourée  doses  enfants  !  Lu 
**ne  vrai,  parce  que  là  est  leonturel.  Il  n'y  a  per- 
*o"iie  qui  ne  comprenne  tout  ce  qui  doii  se  passer 
^^  ce  moment  dans  le  coiur  de  !:?aint-!'reux,  tout  ce 
lou  les  souvcuirs  du  passé,  com[>arésà  la  situation 
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es;  dans  le  passé,  et  au  point  de  vue  histori- 
taient  encore  les  Mémoires  qui  avaient  ses  pré- 
os,  Saint-Simon  avant  tous  ;  en  littérature,  la 
e,>dont  il  savait  beaucoup  de  fables  par  cœur, 
ippelait  le  meilleur  des  prédicateurs  et  le  plus 
es  moralistes  ;  Boileau,  dont  il  citait  fréquem- 
3s  vers,  et  enfin  Voltaire.  M.  Pasquier  admi- 
>prit,  l'universalité  de  connaissances  de  cet 
extrctordiihaire^  sans  se  soucier  de  certaines 
\  du  Dictionnaire  philosophiqtie.  Dans  les 
s  mois  de  sa  vie,  alors  que  son  esprit  avait 
i  rester  longtemps  attaché  au  même  sujet, 
fois  qu'il  voulait  se  délasser,  se  récréer,  il 
it  lire  un  volume  de  la  Correspondance  de 
î  ou  un  fragment  de  ses  poésies,  voire  même 
tragédies. 

i'étonnera  moins  de  cette  grande  séduction 
'çait  Voltaire  sur  l'esprit  de  M.  Pasquier,  si 
l  bien  se  reporter  aux  premières  années  de 
Irée  dans  le  monde.  A  ce  moment,  Voltaire 
le  espèce  de  demi-dieu,  vanté,  prôné  dans  tous 
ms;  il  avait  été  connu  particulièrement  par 
mbre  de  personnes  que  M.  Pasquier  rencon- 
mrnellement.  Le  grand-père  de  M.  Pasquier, 
in  de  la  grand'chambre,  avait  été,  en  rhéto- 
le  camarade  de  collège  du  pocte,  et  leurs  re- 
»  sans  s'être  amicalement  poursuivies,  n'avaient 
complètement  cesse;  M.  Pasquier  aimait  ù 
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montrer,  à  faire  lire  une  Icltre  de  Voltaire  adressée 
h  son  grand-père,  à  roccasion  du  procès  de  M.  de 
Lally,  et  dont  il  possédait  l'original . 

Le  vieux  conseiller  avait  été  chargé  d'instroire 
cette  afTaire,  et  il  avait  cru  devoir  conclure  contre 
M.  de  Lally.  Il  fut  donc  très-peiné  en  apprenant qœ 
M.  de  Voltaii*e  prenait  la  défense  du  condamné,  tl- 
taquait  très-vivement  l'arrêt  du  Parlement. 

Il  lui  écrivit  alors  pour  lui  expliquer  la  cause, 
nnrtifier  certaines  de  ses  erreurs,  pour  justifier  a 
conduite  et  son  jugement.  Voltaire  répondit  aussitôt 
la  lettre  qu'on  va  lire  : 

«  Ferney,  SO  septembre  1776. 

«  Monsieur, 

u  Je  riH;ois  la  lettre  dont  vous  m'honorez;  mes 
>ou\  ilo  quatre-vingts  ans  la  lisent  avec  beaucoup  J^ 
iliniculli\  mais  mon  cœur  en  est  Irès-touché,  et  ma 
>ioillo  raison  me  fait  comprendre  que  j'aurais  dû  m' 
jamais  tVrire. 

u  Je  vois  ôvidomment  que  l'avarice  de  quelqu^*^ 
libraires  m'a  imputé  plusieurs  ouvrages  qui  ncsonl 
|Ms  ile  moi,  ot  a  falsitîé  ceux  dont  j'ai  eu  le  malho«r 
dVliv  I  autour.  J'ai  vu  quatre  éditions  du  mêmt* 
ârit  dont  vous  voulez  bien  me  parler,  etcesqualit- 
édilious  sont  absolument  différentes.  Si  je  pouvai-^ 
raisonnablement  espérer  ou  craindre  de  vivre  encart' 
quelques  années,  je  ferais  moi-même  une  cditit^'^ 
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:  que  j'aToiicraîs,  el  assurdmeDt'vbus' n'en 
n-iez  pas  mécontent.  Ma  famille,  monsieur,  qui  a 
j  l'honneur  de  jouir  souvent  de  votre  sociélé,  m'a 
ippris  ce  qu'on  doit  à  voire  niérile  personnel,  h 
»olre  éloquence  et  à  la  bonté  réelle  de  votre  cœur, 
J'îi  tant  de  confiance  en  cette  bonté,  que  je  vous 
ïïouerai  la  manière  dont  les  choses  dont  vous  me 
priez  se  sont  faites. 

H  C'est  le  fils  du  brave,  du  malheureux  officier 
dont  TOUS  me  parlez  qui,  dans  le  désespoir  le  plus 
juste,  ou  du  moins  le  plus  pardonnable,  a  écrit  les 
mémoires  dont  on  a  fait  usage,  el  vous  excuserez 
Sans  doute  un  fils  qui  veut  justifier  son  père. 

«Puisque  vouK  m'enhardissez,  monsieur,  h  vous 
ftire  des  aveux,  dont  je  suis  sûr  qu'un  homme  de 
Wlrc  rang  et  de  votre  âge  n'abusera  pas,  je  vous 
(lirai  encore  que  te  très-verlucux  ami  d'un  jeune 
'ùCorlunc  qui  serait  devenu  un  des  meilleurs  officiers 
iî  France,  ayant  échappé  à  la  catastrophe  épouvan- 
Isble  de  ce  jeune  ami,  a  passé  deux  années  entières 
L*hez  moi  entre  la  France  et  Genève.  Ce  jeune  homme 
M  devenu  un  des  meilleurs  ingénieurs  de  l'Europe, 
i'ai  eu  le  bonheur  de  le  placer  auprès  d'un  grand 
Wi,  qui  connaît  et  qui  récompense  le  mérite.  Je 

s  demande  donc  en  grâce  de  lui  pardonner  aussi; 
"in  vérité,  c'est  tout  ce  que  nous  devons  faire  h  l'âge 
SU  nous  sommes  parvenus  vous  et  moi,  monsieur, 
|tiË  de  passer  nos  derniers^jours  à  pardonner. 
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a  Ooand  on  r^rde  du  bord  de  son  lomban, 
tout  ce  qu'on  a  tu  pendant  sa  vie,  on  frissonne  de 
tant  d'horribles  désastres.  Heureux  ceux  i  qui  on 
peut  dire  avec  Horace  : 

c  Lenior  et  meiior  fis  accedente  seaecta. 

a  Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  santé  plus  f<Mle 
que  la  mienne,  une  longue  jouissance  de  rexliéme 
considération  où  vous  êtes,  du  repos  après  le  travail, 
el  toute  l'indulgence  si  nécessaire  pour  les  hommes 
dont  vous  connaissez  la  faiblesse  et  la  misère. 

a  J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect^ 
de  véritable  estime  et  de  vénération, 
a  Monsieur, 

«  Votre  très^humble,  etc.,  etc.  » 

M.  Pasquier  attachait  une  véritable  importance  à 
cotte  pièce.  Il  l'avait  placée  précieusement  parmi 
ses  documents  de  famille,  et  ce  n'était  pas,  parmi  les 
œuvres  de  Voltaire,  celle  qu'il  prisait  le  moins.  Le 
grand  écrivain  d'ailleurs,  en  dehors  de  son  mérite 
incontesté,  avait  im  titre  précieux  à  la  prédilection 
de  M.  Pasquier,  celui  de  rajeunir  sa  mémoire,  de 
le  reporter  aux  impressions  de  ses  vingt  ans. 

Presque  toujours,  après  une  lecture  des  poésies  ou 
(le  la  Correspondance,  il  me  faisait  appeler,  el  nous 
avions  ensemble  de  longues  causeries  sur  les  usages, 
les  habitudes  de  l'ancien  régime,  sur  les  hommes 
el   les  choses.  Les  anccdoles  1rs  plus  intimes  suc- 
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cédaient  aux  jugements  politiques  ;  les  conûdences 
mystérieuses  accompagnaient  les  dissertations  philo- 
sophiques. C'était  comme  un  chapelet  de  souvenirs 
qu'il  égrenait  le  sourire  sur  les  lèvres,  une  douce 
joie  dans  le  cœur.  Parfois  une  pensée  amère  venait 
traverser  son  esprit,  une  tristesse  ridait  son  front , 
mais  Tépanchement  de  la  causerie  pansait  bien  vite 
la  blessure.  Avec  un  mot  je  le  plaçais  sur  un  nou- 
veau sentier,  et  il  recommençait  à  courir  en  battant 
ses  chers  buissons. 

II  me  rappelait  l'éclat  de  la  Comédie-Française; 
il  me  citait  les  noms  des  acteurs,  des  actrices  qu'il 
avait  connus  :  Mole,  Fleury,  Lekain,  Préville,  ma- 
demoiselle Clairon,  mademoiselle  Raucourt.  Il  évo- 
quait le  nom  de  mademoiselle  Contât,  la  plus  grande 
actrice  à  ses  yeux  des  âges  passés,  présents  et  fu- 
turs; un  miracle  d'esprit,  de  grâce,  de  beauté*  ! 

«  Le  foyer  de  la  Comédie-Française,  me  disait-il, 
était  alors  un  véritable  salon  ;  on  y  trouvait  la  meil- 
leure compagnie.  C'était  un  lieu  de  rendez-vous  pour 
les  hommes  du  monde.  Je  m'y  rendais  presque 
chaque  jour,  bien  certain  d'y  apprendre  toutes  les 
nouvelles,  d'y  goûter  le  charme  d'une  causerie  sou- 
vent sérieuse,  toujours  intéressante  et  instructive.  » 

Passant  ensuite  du  théâtre  à  la  société,  il  me  par- 

*  Je  demandais  un  jour  ù  M.  Tusquier  commcnl  avait  fini  made- 
moiselle Contât  •  Elle  finit,  me  répoudil-il,  avec  Vancien  régime, 
mais  survécut  jusqu  en  1815! 
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liit  Jo  l.a\oisior  et  de  ses  ilccouverles  scientifiques, 
vie  iiuiiAme  ile  l^voisier  et  de  son  salon,  de  M.  de 
Kilvalo,  lo  fermier  général,  et  de  toute  sa  desccn- 
.:.iUvt\  de  M.  de  Lacépède,  du  baron  d'Holbach,  do 
V.uno\,  Tjiuteur  des  Ruines j  qu'il  avait  l'etrouvé  sous 
*Vtm>ir\*,  :rv$-proiéiré  par  rimpcratrice  Joséphine 
:•:  icv>:ji.'.e  au  (\i\iIIon  Marsan;  de  la  famille  deM.de 
Laul:i^^J;rl-MJlle<herbl^^.  Il  crovait  voir  encore made- 
va<:i5elW  U*ui>e  de  Lamoignon,  assise  devant  le  grand 
.\a^\,v::î  Jiu\  pievîs  dorés,  sur  lequel  elle  jouait  la 
•.tiu^ivjue  de  Gluck  et  celle  de  Piccini,  sous  la  direc- 
or  .:e  ror«aî>te  Eialbàtre,  le  professeur  à  la  mode 
À-  vvce  v.'fv^ue,  celui  qui,  le  premier,  substitua  le 
•f*.\i:v-îor«e  iu  cbvecia. 

le  votn  .le  Rou<$eau  amenait  des  anecdotes  sur 
'\K\!"".;  ^rHou'.{e':o'\  >ur  madame  d'Épinay,  sur  la 
,...     »    ;  .  ,;    ,....:..    ^^  \|j  nière,  me  disait  M.  Pas- 

;     .'■    ^*:..î     •     ;;v>><v  à  Iiousîoau;  elle  Pavait  visilé 

^  .     N   ;,x  ,    ;.:    i^v.;  ù.:  copier  de  la  musique. 

.  ..vvî-     .■.:■•:  j^:-table  à  N.ni  prolégé,  elle 

» '\   ■'    ^v.:  j  ".;   •  ••-:    io  ><}<  amies.  Lo  philosophe 

;\-.-'^-.>  V.'  ■.••.;iv:.i   .  :t<-co:::-ario  on  apercevant  ce 

■■♦.  ^  v!^v  .        V    v^L::a  que  ma  mort*  voulait 

.   ......   ,.,..  ,....  ..^    ...     .^.  ,  ..uriouse.  il  fut  bourru. 

.  "S     ".    "ivs*;  x  ••\«:^-  r-v:.  ,  il  reconduisit  le  plus 
\      ;vs>     ..-  x^N  .-.Lix  v.>  •;:  x.'<,  ot,  'lès  ce  moment, 

■  Vt  v.^'i.j   u.i-  .  .^>   .;.  ■.   b-cssee  -ie  ce  manque 
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ard  ;  son  excellent  cœur  ne  lui  suggéra  cependant 
une  plainte  contre  Rousseau.  Elle  continua  à 
1er  de  lui  avec  intérêt,  resta  grande  admiratrice 
certaines  de  ses  œuvres ,  de  son  livre  d'Emile 
tout  ;  elle  voulut  même  mettre  ce  livre  en  pra* 
oe  sur  ma  chétive  personne.  Chaque  jour,  par 
s  les  temps ,  elle  m'envoyait  promener  jambes 
es,  court  vêtu,  le  long  des  boulevards  ou  dans  le 
"din  des  Tuileries  ;  je  grelottais,  j'étais  transi  de 
nd,  je  rentrais  au  logis  maussade,  mécontent,  sou* 
nt  les  larmes  dans  les  yeux.  Rien  n'y  faisait,  ma 
ire  était  inflexible  ;  il  fallait  recommencer  le  len« 
anain  et  les  jours  à  la  suite. 
«Ah!  que  de  fois  j'ai  maudit  V Emile  et  son  sys- 
me!  C'est  certainement  à  Rousseau  que  je  suis 
îdevable  d'être  aussi  sensible  au  moindre  refroidis- 
Huenl  de  la  température;  c'est  lui  qui  m'a  valu 
)Qs  mes  catarrhes  ^ .  » 

Les  membres  de  l'ancien  Parlement  venaient  se 
'féseDler  à  leur  tour  dans  ce  miroir  magique  de  ses 
ouvenirs;  il  me  montrait  le  président  Bochard  de 
'^nx)n,  M.  Lepelleticr  de  Rosarabo,  Hcnrion  de 
î^nsey,  Ferrand,  l'avocat  Linguet;  puis  c'était  le 
^n  des  médecins,  Tronchin,  Louis,  Bouvard,  dont 

*  L^assertion  était  peut-être  exagérée;  mais  il  est  certain  que 
"•  Pasquier  avait  horreur  du  moindre  vent  un  peu  Dipre.  Il  lui  fal- 
^t  du  feu  dans  sa  chambre  presque  en  toute  saison  ;  même  en  été  il 
*  tenait  emmaillottc  dans  son  cabinet  comme  s*il  avait  été  eiposé  au 
*»al  de  la  Norwége. 


»X>  SOUf  E3IIRS  AHECDOTIQUES. 

il  avait  élc  Tami,  et  sur  toas  il  ayaii  des  aneedria 
sans  fin,  remplies  d'intérêt,  que  je  Tai  engagé  ai 
fois  à  écrire.  Je  n'osais  les  prendre  en  noie  moh 
morne,  craignant  d'empiéter  sur  son  patrimoine  pa 
sonnet,  et  je  me  reproche  aujourd'hui  de  ne  pis  h 
avoir  inscrites,  conservées,  dans  rintérétde  aaaé 
moire. 

Si  M.  Pasquier  avait  voulu  joindre  à  ses  IMmoin 
deux  volumes  purement  anecdotiques,  il  les  ami 
composés  d'une  façon  charmante.  J'ai  vu  pea  é 
personnes  causer  aussi  bien ,  aussi  facilement;  i 
possédait ,  d'ailleurs ,  le  privilège  assez  rare  d'fli 
existence  presque  séculaire,  durant  laquelle  il  s'élii 
toujours  trouvé  aux  premières  loges  pour  bien  m 
et  pour  bien  entendre. 

Mais  il  n'attachait  aucune  importance  à  Tanecdole; 
la  |K)lilique  avait  dominé  sa  vie,  et,  du  temps  qu'i 
avait  traversé,  il  croyait  sincèrement  que  rien  i« 
survivrait  en  dehors  de  la  politique.  J'avais  beau  lu 
objocler  que  les  mœurs  tiennent  à  la  politique,  ([iM 
les  sociétés  sont  le  milieu  où  se  meuvent  les  moeors, 
et  que  peindre  la  société  et  les  mœurs,  c'était» 
rattacher  à  la  politique  clle-mémie,  il  me  répondait: 
c(  C'est  possible.  »  Et  il  rêvait  à  la  discussion  ii 
Tailresse. 

Telles  étaient  les  occupations  de  M.  Pasquier;  il 
les  reprenait  cha«jue  jour  avec  la  même  méthode, 
avec  le  même  plaisir.  Grâce  à  elles,  il  vc*cul  sans 
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pactiser  avec  le  désœuvrement,  sans  jamais  connaître 
Vennui  ;  il  y  trouva,  non  pas  seulement  des  satisfac- 
tions personnelles,  le  contentement  de  lui-même, 
mais  aussi  un  moyen  de  vivre  en  bonne  intelligence 
aiec  son  pix)cfaain;  de  faire  oublier  les  infirmités  dé 
son^ieil  ftge  et  de  marcher  avec  son  siècle.  Il  avait, 
au  reste,  une  véritable  soif  de  connaître  ;  il  voulait 
n'être  étranger  à  rien  ;  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  lire,  je 
le  lui  résumais  à  la  fin  de  chaque  journée.  Je  parcou- 
rais rapidement  les  montagnes  de  brochures  qui  lui 
urivaient,  les  articles  des  revues,  les  livres  nou- 
veaux, cornant  les  pages  dignes  de  son  attention, 
pointant  les  mots,  les  phrases,  les  noms  propres; 
puis, en  une  demi-heure,  je  lui  résumais  mon  travail, 
n  m'écoutait  avec  un  profond  recueillement,  il 
faisait  ses  observations,  ses  rectifications  person- 
nelles, et  quand  venait  l'heure  de  gagner  sa  salle 
à  manger  pour  y  rejoindre  ses  convives,  ou  de  sortir 
pour  se  rendre  à  quelque  invitation,  il  pouvait  se 
dire  que  pas  un  incident  des  affaires  de  la  journée 
Be  lui  avait  échappé.  Il  était  en  état,  au  grand  éba- 
hissement  de  ses  amis,  de  disserter  sur  des  publi- 
cations parues  depuis  deux  heures,  que  les  plus  em- 
pressés avaient  eu  à  peine  le  temps  de  feuilleter^  Il 
goûtait  alors  des  satisfactions  (jue  rien  n'aurait  pu 
compenser,  et  ces  satisfactions,  il  faut  le  dire,  étaient 
Injuste  récompense  de  la  peine  qu'il  se  donnait  pour 
les  obtenir. 


90  LES  LnUS  ET  LES  iEOCHnES. 

Noos  ne  nous  soQTaMMis  pas  de  lui  aToir  januis 
eotenda  dire  :  Je  Tais  me  reposer  !  Si  une  occopi- 
tion  le  fatiguait,  il  courait  à  une  autre.  Quand  dm 
le  qoiuions,  il  praiait  son  lecteur  ;  sa  lecture  fime, 
il  nous  appelait.  Il  se  reposait  du  travail  par  le  tn> 
vail,  et  cette  Tie  active  se  poursuivait  depuis  k 
i*'  janvier  jusqu'au  31 


CHAPITRE  VIII 


Prédilection  de  M.  Pasquier  pour  le  séjour  de  Paris.  —  Ses  voyages 
(Tété.  —  Incidents  de  route.  —  Opinion  de  M.  Pasquier  sur  les 
chemins  de  fer.  —  Le  ch&teau  de  Coulans.  —  M.  Jules  Pasquier. — 
Émotion  de  X.  Pasquier  en  revoyant  le  château  de  ses  pères.  — 
Son  ojnnion  sur  la  grande  propriété.  —  Le  château  de  Sassy. 


Nous  venons  d'exquisser  l'existence  laborieuse  de 
M.  Pasquier  pendant  les  mois  d'hiver  ;  suivons-lo 
maintenant  dans  ses  voyages  d'été.  Là  encore  nous 
l'elrouverons  des  souvenirs  qui  mérifent  d'être  con- 
servés. 

11  était,  nous  l'avons  dit,  Parisien  par  excellence, 
et  pas  une  ville  au  monde  ne  valait  pour  lui  la  cité 
îuiTavait  vu  naître.  Elle  était  comme  un  point  lu- 
''ïineux  vers  lequel  ses  regards  se  dirigeaient  sans 
^se.  Rien  n'était  plus  beau  que  Paris,  rien  n'était 
Meilleur!  pas  une  contrée  n'offrait  autant  de  res- 
^urces,  autant  de  sécurité  hygiénique!  Il  se  serait 
donc  très-volontiers  accommodé  de  ne  jamais  quitter 
^«  logis  de  la  rue  Royale;  mais  l'heure  de  la  belle 
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siiison  venue,  ses  amis  regagnaient  leurs  habitations 
de  campagne;  les  Chambres  terminaient  leurs  ses- 
sions, les  tribunaux  prenaient  leurs  vacances;  ses 
enfants,  ses  plus  intimes  allaient  s'établir  dans  leurs 
châteaux.  S'il  s'ëlait  obstiné  à  demeurer  fidèle  â  la 
grande  ville,  il  y  serait  resté  seul  ou  à  peu  près,  et 
la  solitude  ne  lui  convenait  pas.  Chacun,  au  reste, 
autour  de  lui,  le  pressait  de  se  mettre  en  route;  on 
lui  disait  que  le  changement  d'air  lui  serait  favo- 
rable; que  le  voyage  lui  donnerait   de  nouvelles 
forces  ;  on  lui  promettait  un  échange  assidu  de  oo^ 
respondances.  Comment  aurait-il  pu  résister  à  tant 
d'amicales  mstances?  Il  se  soumettait  donc,  mais 
pressé  et  impatient  dans  les  moindres  actes  de  sa 
vie,  à  peine  décidé  à  partir,  il  aurait  voulu  être  arrivé. 
Le  jour  où  il  quittait  Paris,  il  était  sur  pied  dès 
cinq  heures  du  malin;  il  déjeunait  en  toute  hâte,  el 
lie  recouvrait  un  peu  de  tranquillité  qu'au  moment 
où  il  franchissait  le  niarchepied  de  la  voiture.  Au 
premier  tour  de  roue,  par  exemple,  son  impatient 
tombait,  son  humeur  redevenait  gaie.   Nous  enta- 
mions une  causerie,  et  tantôt  en  poste,  tantôt  en 
chemin  de  fer,  nous  voyagions  sans  trop  compter  les 
bornes  kilomélriques  de  la  route. 

Pendant  les  dix-huit  années  de  sa  présidence  de 
la  Chambre  des  pairs,  les  voyages  de  M.  Pasquicr 
s'étaient  bornés  à  des  visites  rendues  à  quelques-uns 
de  ses  amis,  habitant  à  deux  ou  trois  lieues  delà 
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rille,  et  notamment  à  madame  de  Boignc,  installée 
poor  la  saison  d'été  dans  sa  vilia  de  Ghatenay.  Ces 
déplacements  étaient  donc  pour  lui  de  simples  pro- 
menades. U  les  accomplissait  avec  rapidité,  suivant 
son  gré  ou  sa  fantaisie,  à  Taide  de  sa  voiture. 
kmii  i  830,  il  avait  parcouru  la  Suisse,  l'Italie,  le 
midi  de  la  France;  il  était  retourné  plusieurs  fois 
dans  sa  terre  deCoulans  ;  mais  comme  à  cette  époque 
les  chemins  de  fer  n'existaient  pas  encore,  c'était 
toujours  en  poste  qu'il  avait  couru  le  monde.  Nous 
ayons  donc  assisté,  nous  le  croyons,  à  un  de  ses 
premiers  essais  de  locomotion  par  chemin  de  fer, 
et  il  ne  s'y  lança  pas  sans  un  certain  sentiment  de 
crainte.  Il  en  redoutait  l'influence  sur  sa  santé  ;  il 
craignait  de  ne  plus  être  assez  ingambe  pour  monter 
en  wagon,  circuler  sur  les  quais  de  garage  et  pour 
éviter  les  dangers.  Cette  frayeur  cependant  ne  dura 
pas,  mais  il  éprouva  longtemps  de  vives  impatiences 
en  se  trouvant  contraint  à  ne  pouvoir  presser  ou  rc- 
Werla  marche  à  son  gré,  et  surtout,  une  fois  fermé 
dans  le  wagon,  à  être  traité,  disait-il,  comme  un 
véritable  colis.  J'étais  obligé  de  déployer  des  trésors 
d'éloquence  pour  calmer  sa  mauvaise  humeur,  pour 
'obliger  à  accepter  le  droit  commun.  Je  finis  par  y 
^ver  non  sans  peine,  mais  je  ne  pus  jamais  em- 
pêcher les  éclats  de  sa  colère  contre  les  minutes 
d'arrêt  perdues  à  chaque  station,  et,  malgré  la  ra- 
pidité de  la  locomotive^  il  reprenait  toujours  sa  voi- 


272  TRAJETS  EN  POSTE. 

turc  avec  satisfaction.  Quand  le  postillon  criait,  cla- 
quait, fouettait,  quand  la  voiture  s'agitait,  se  ballot- 
tait, sur  les  pavés  ou  dans  les  ornières  de  la  route,  le 
mouvement  lui  semblait  plus  accéléré  que  celui  du 
chemin  de  fer.  Les  trajets  en  voiture  avaient  ce- 
pendant aussi  leurs  inconvénients  ;  les  relais  en  1850 
étaient  déjà  fort  mal  servis  ;  il  nous  arriva  plusieurs 
fois,  au  grand  déplaisir  de  M.  Pasquier,  de  statimmer 
deux  ou  trois  heures  sur  la  grande  route. 

Comme  nos  voyages  étaient  toujours  les  mêmes, 
comme  notre  itinéraire  était  invariablement  tracé,il 
imagina,  pour  ne  pas  être  exposé  aux  retards  et  aux 
mécomptes,  de  s'adresser  à  M.  le  général  de  la  Bue, 
ins])ecteur  général  de  la  gendarmerie,  et  il  le  pria 
de  demander  à  tous  les  officiers  chargés  d'un  com- 
mandement sur  les  routes  que  nous  parcourions,  de 
vouloir  bien  veiller  à  ce  que  les  chevaux  fussent 
présents  à  la  poste  au  jour  cl  à  Thcure  indiqués  par 
une  note  jointe  h  sa  missive. 

M.  le  général  de  la  Kue,  très-sincèrement  al- 
lachc  à  M.  Pasquier,  acquiesça  à  son  désir  avec 
robligeancc  la  plus  aimable.  Il  écrivit  à  ses  capi- 
taines, en  leur  envoyant  la  note.  Des  capitaines  Tor- 
dn;  j)assa  aux  lieutenanls  ;  des  lieutenants  il  vint 
aux  maréchaux  des  loj^is,  aux  briy:adiers,  prenant 
une  forme  de  plus  en  plus  impéralive,  et  pouroeHc 
fois,  notre  voyage  se  fit  sans  accident.  Chevaux  cl 
postillons  nous  étaient  amenés  entre  deux  ;^endar- 
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I  grande  surprise  des  bonnes  gens,  qui  se 
ient  sérieusement  si  nous  représentions  de 
ictionnaires  en  voyage  ou  des  personnages 
js  avec  précaution  à  la  prison  du  chef-lieu 
3ture.  Le  doute  ne  cessait  que  lorsqu'on 
sous-oilQcier  de  gendarmerie  mettre  son 
à  la  main  devant  M.  Pasquier,  et  celui-ci 
;on  très-polie  exprimer  à  cet  utile  fonction- 
i  meilleur  remerciement, 
t  aussi  le  nom  de  M.  Pasquier,  précédé  de 
de  chancelier,  se  répandait  dans  le  village, 
ourg,  dans  la  petite  ville;  le  maître  de  poste 
mtié  à  son  voisin,  et  de  bouche  en  bouche, 
ueen  boutique,  il  avait  fait  le  tour  du  pays; 
lait  un  vrai  flot  de  population  qui  entourait 
e;  on  voyait  arriver  à  la  file  tous  les  oisifs. 
3  un  mot,  ils  regardaient  ébahis,  la  bouche 
la  voiture,  les  gendarmes  et  le  grand  vieil- 
ipuchonné  dans  le  fond  de  sa  voiture,  qui, 
)ucier  de  leur  empressement,  méditait  Tar- 
journal  du  matin.  Le  postillon  lui-même 
un  objet  de  surprise,  ce  dont  il  ne  laissait 
3  fier  ;  et  je  suis  persuadé  que,  dans  ces  petites 
la  vie  s'écoule  si  calme,  si  peu  fertile  en  in- 
eelui  de  notre  passage  de  dix  minutes  devait 
'état  de  légende  et  occuper  pendant  bien  des 
entretiens, 
rivait  que  M.  Pasquier  descendît  de  voiture, 

18 
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la  curiosité  n'avait  plus  de  borne  ;  on  ne  le  perd 
plus  de  vue;  on  suivait  tous  ses  mouvements; 
épiait  tous  ses  pas,  ce  qui  était  même  parfois  k 
embarrassant.  Un  jour,  par  exemple,  il  nous  en  soi 
vient,  un  de  ces  arrêts  donna  naissance  à  une  petii 
scène  assez  curieuse. 

En  arrivant  à  la  poste,  on  s'aperçut  que  les  roue 
s*étaienl  échauffées  et  avaient  besoin  d'être  graissées 
Il  fallut  que  M.  Pasquier  descendit  de  voiture;  mai 
où  aller  pendant  qu'on  réparait  l'avarie?  La  petit 
>ille  que  nous  traversions  était  une  cité  demi  morte 
l'herbe  poussait  dans  les  rues.  En  face  de  nous,S( 
dressaient  dans  une  boutique  quatre  ou  cinq  flacon) 
verts  et  bleus  annonçant  une  ofKcine  pharmaceutique 
nous  nous  dirigeâmes  de  ce  coté.  En  nous  voyao 
franchir  le  seuil  de  sa  demeure,  le  maître  du  logis 
ijui  nous  lorgnait  depuis  longtemps  à  travers  se 
vitres,  faillit  étouffer d'élonnenient;  il  courait  d'um 
chaise  î\  un  fauteuil,  d'un  fauteuil  à  une  chaise, n< 
sachant  qu'offrir  à  son  illustre  visiteur. 

M.  Pasquier,  très-bienveillant  et  fort  ennemi  di 
cérénionial,  le  mil  bien  vile  à  son  aise;  il  lui  aiW 
des  jujubes,  quil  paya  plusieurs  fois  leur  valeur 
puis,  selon  son  usage,  il  engagea  la  conversation 
questionnant  le  commerçant  sur  les  habitudes,  U 
occupations  des  résidants,  sur  les  industries  de  la  vilU 
sur  les  distractions  qu'on  y  rencontrait,  sur  la  sociel 
qu'on  y  pouvait  trouver,  sur  ce  qu'on  pensait,  dai 
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alocalité.  ce  La  Tille,  lui  répondit  le  pharmacien,  vous 
la  voyez,  monsieur  ;  il  ne  passe  pas  six  personnes  par 
jour  deyant  ma  porte;  les  habitudes,  on  n'en  a 
qu'une,  rester  chez  soi;  les  industries  importantes  sont 
nulles  ;  le  plus  grand  commerçant  est  un  marchand 
de  bois;  les  distractions,  on  n'en  connaît  d'autres 
qu'une  fête  patronale  tous  les  ans  et  le  jeu  de  cartes 
eu  famille.  H  n'y  a  point  de  société  ;  on  ne  dit  rien, 
on  ne  pense  rien,  et  il  ajouta  :  J'ai  fait  mes  études  à 
Paris;  j'ai  été  élève  sept  ans  dans  une  pharmacie  de 
la  me  des  Petits-Champs  :  je  vous  laisse  à  penser  si 
je  dois  trouver  du  changement!  Je  suis  né  dans  ce 
1^78  et  j'avais  bien  compté  n'y  rentrer  jamais  ;  mais 
ines  parents  m'ont  persuadé  de  me  marier  ;  ils 
lu'ont  acheté  ce  magasin  et  m'y  voilà  jusqu'à  la  fin 
de  mes  jours!  » 

M.  Pasquier  fut  abasourdi  par  une  semblable  ré- 
vélation. «  Et  vous  vivez  1  dil-il  avec  commisération 
ison  interlocuteur.  —  Il  le  faut  bien,  répondit  celui- 
ci.»  Il  y  eut  alors  silence  des  deux  parts.  M.  Pas- 
quier considérait  le  pauvre  pharmacien  avec  des  re- 
gards de  profonde  pitié.  Heureusement  on  annonça 
la  voiture  et  cette  diversion  rompit  la  glace.  M.  Pas- 
quier consola  l'honnête  industriel,  lui  fit  entrevoir 
une  ville  plus  vivante  à  l'époque  où  elle  serait  tra- 
versée par  le  chemin  de  fer,  puis,  après  des  remer- 
<î*ements  sur  l'hospitalité  qui  lui  avait  été  accordée, 

^1  salua  et  nous  sortîmes.  Mais  quand  nous  fûmes 
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rv^x£tlUÀ^  dins  la  Toitare,  jetant  une  dernière  fois 
ks  yeui  sar  Tofficiiie  quû  venait  de  quitter,  il  s*ccria 
en  ?e\^nt  les  bras  du  ciel  :  «  Ah  !  le  pauvre  homme! 
le  malheureux  homnie  !  oomnient  n'est-il  pas  mort 
cent  fois  !  o 

H  est  certain  que  cette  existence  et  la  sienne  étaient 
Kcêes  aux  deux  antipodes.  Reste  à  savoir  si  le  pharma- 
cien, placé  dans  la  fournaise  du  mouvement,  n'au- 
rait pas  été  plus  nulheuneux  que  derrière  ses  flacons 
de  couleur  et  dans  Tobiveté  dolente  de  son  pays. 

Ces  nonchalances  d'habiludes,  cette  apathie  pres- 
que ina^nsciente.  qu'on  retrouve  encore  en  proviocCf 
et  dans  certains  coins  de  la  Normandie  plus quail- 
leurs  )teut-étre,  jetaient  au  reste  M.  Pasquier  dans 
dos  étounements  toujours  nouveaux  ;  t4  quand  il  con- 
sul .'rail  ces  populalii^ns  marquées  j'ar  une.ex|>re>si'>n 
[KV'ique  idonlique,  mues  on  apparence  par  un  mto 
rossorl,  ii  en  arrivait  à  >o  Joniandor  si  ce  n'élaitp-i> 
folie  do  ivviT  pour  elles  un  jjouvernemenl  auquel 
elles  auraient  une  jvirl  directe.  «  Voilà  pourtant, 
disait-il,  les  irouvernanls  que  peut  donner  le  suffi'Op' 
universel  !  qu'es|Hîivr,  iprattendre  d*une  majorili' 
Mon  inlenlionnée,  Irès-h.^nnéle,  mais  qu'un  entraî- 
nement, une  idée  lausse,  peut  jeter  dans  les  écijrls 
les  plus  funestos?  »  Puis,  sonireant  aux  changenienlî? 
qu'il  avait  vus  dt»jà  s'ojHÎrer  à  la  suite  de  Torjianisa- 
lion  lies  chemins  do  fer,  à  ces  villes  qu'il  avait  con- 
nues IVap|)ées  do  somnolence,  sans  motivemenl.  i'' 
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auxquelles  la  voie  ferrée  avait  communiqué  une  vie 
nonvelle,  il  s'écriait  :  <c  Cette  invention  est  la  plus 
grande  des  temps  modernes;  elle  a  bouleversé  le 
inonde;  elle  entraîne  après  elle  un  changement  com* 
piet  dans  les  habitudes  sociales  et  politiques.  \jq 
chemin  de  fer,  il  est  vrai,  détruit  le  pittoresque  du 
Topge;  il  dérange  l'harmonie  des  lignes  du  paysage  ; 
la  diUgence,  la  chaise  de  poste  avec  le  mouvement 
des  chevaux,  les  repos  au  relais,  les  marches  à  pied 
pour  gravir  les  montagnes,  les  traversées  de  villages, 
de  villes,  offraient  des  distractions  parfois  charman- 
t<is ;  mais  nVt-on  pas  trop  souvent  jugé  des  incon- 
vénients des  uns,  des  agréments  des  autres,  du  fond 
d'nne  chambre  bien  confortable,  bien  à  Tabri  des 
intempéries  des  saisons?  A  quelles  souffrances  n'ex- 
posait pas  le  régime  des  voitures  lorsqu'on  était 
obligé  de  voyager  en  hiver  !  quels  ennuis  n'éprou- 
vait-on pas  avec  cette  locomotion  si  lente,  lorsque, 
pour  la  vingt  ou  trentième  fois,  on  parcourait  la 
même  roule!  »  Et,  en  se  plaçante  un  point  de  vue 
plus  élevé  :  «  Quelle  vie,  quel  mouvement  ont  portés 
dans  les  coins  les  plus  ignorés,  cette  locomotive  et 
son  panache  de  fumée!  » 

«  Ces  transformations,  je  le  dis  à  regret,  font 
perdre  le  respect  du  clocher,  amoindrissent  l'union 
<les  familles,  poussent  les  hommes  à  une  fièvre  de 
cosmopolitisme  qui  engendre  souvent  des  ambitions 
cilcsà  satisfaire;  mais,  d'autre  part,  que  de  corn- 
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pensalions!   quelles  conquêtes  que    réiévation  à' 
l'homme  vis-à-vis  de  lui-même!  que  rcxtinction 
haines  de  races,  des  préjugés  de  pays  !  Les  chemina 
de  fer  sont  le  grand  levier  de  toute  civilisation.  Qs 
franchissent  les  fleuves  et  les  montagnes;  ils 
versent  les  frontières  ;  ils  mêlent  les  provinces  et  h 
pays,  fusionnent  tous  les  sangs  !  Leur  action  se  montr^^ 
enfin  si  grande,  que  lorsque  je  viens  à  y  songer^ 
mon  esprit  se  perd  dans  l'infini  I  Les  chemins  de 
remettent  tout  en  question,  "ils  sont  presque  l'anéan- 
tissement de  l'expérience  et  du  passé,  mais  ils  aoni 
le  point  de  départ  d'un  nouvel  ordre  de  choses  Ai 
vaut  la  grandeur  duquel  il  est  impossible  de  ne 
s'incliner  !  » 

On  le  comprend  cependant,  H.  Pasquier  avail 
trop  vécu  avant  leur  établissement  pour  accepter. 
sans  un  peu  se  plaindre,  celte  école  de  locomotiorrr^ 
à  laquelle  dans  un  âge  bien  avancé  il  était  oblij 
(le  se  soumettre.  Mais  ses  répugnances  personnelles, 
celle  fois  encore,  ne  lui  faisaient  pas  fermer  les  yeus 
sur  l'inlérét  commun,  et  il  le  montra  en  appuyant 
de   son   crédit   l'oblenlion  de  certains  embranche^ — ■ 
menls  vivement  réclamés  par  des  groupes  de  popu — 
lalions. 

En  quittant  Paris,  noire  première  visite  était  chaque? 
année  pour  le  ch«àleau  de  Coulans,  terre  patrimo- 
niale de  la  famille  Pasquier.  Confisquée  en  1795, 
miso  en  vente  comme  tous  les  autres  biens  dits  na- 
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tîonaux,  elle  avait  été  conservée  à  ses  légitimes  pro- 
priétaires par  le  dévouement  des  tenanciers. 

En  l'absence  des  maîtres  morts  ou  poursuivis,  ils 
s^étaient  constitués  les  gardiens  du  domaine,  avaient 
iait  circuler  de  tels  projets  de  menace  contre  qui- 
Gonqae  oserait  s'en  rendre  acquéreur,  qu'une  bonne 
partie  fut  sauvée  ;  et  M.  Pasquier,  après  le  9  ther- 
midor, ainsi  que  nous  l'avons  montré,  avait  été  assez 
h^nrenx  pour  obtenir  d'en  être  remis  en  posses- 
sion ". 

le  château  de  Coulans  est  situé  à  quatre  lieues 

^6  la  ville  du  Mans  ;  le  pays  qui  l'avoisine  est  bien 

P^nté,  les  cultures  y  sont  variées,  la  végétation  luxu- 

'^'^te,  et  les  grandes  haies  qui  bordent  et  encais- 

^ût  les  chemins  justifient  pleinement  le  nom  de 

*^^Hîage  qui  a  été  donné  à  la  contrée. 

En  quittant  la  grande  route,  on  traverse,  pour  y 
*^î*river,  de  hautes  futaies  coupées  par  des  avenues 
loyales;  au  bout  des  futaies  se  trouvent  des  prairies, 
^t  au  milieu  de  ces  prairies  l'habitation. 

L'cdificc  n'a  aucun  style  ;  c'est  un  lourd  bâtiment 
^^  un  seul  étage,  surmonté  de  mansardes,  llanqué 

*  De  tels  actes  témoignent  clairement  comment,  à  cette  époque, 
^^rlaines  familles  comprenaient,  mettaient  en  pratique  ce  principe  de 
^^tidarité  dont  quelques  écrivains  voudraient  faire  une  invention 
^oute  moderne. 

Ces  actes  furent,  au  reste,  à  Tépoquc  de  la  révolution,  beaucoup 
P*us  fréquents  qu^on  ne  le  suppose  généralement.  La  persécution,  en 
'rance  surtout,  amené  toujours  après  elle  les  abnégations  et  les  dé- 
vouements. 
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de  pavillons,  dans  lesquels  sont  placées  les  écuries  et 
les  remises. 

En  face  du  château  est  bâtie  la  chapelle,  qu^on 
prendrait  de  rextéricur  pour  une  orangerie.  La  dis- 
position des  cours,  des  bâliments  de  service,  ré?He 
une  organisation  plus  bourgeoise  que  seigneuriale. 
Dès  l'arrivée,  on  reconnaît  Thabitation  rurale  d*aiie 
famille  de  magistrats.  La  nature  est  du  reste  eo 
complète  harmonie  avec  la  vie  studieuse.  On  n'aper- 
çoit ni  collines  abruptes,  ni  rochers,  ni  torrent,  ni 
précipices.  Aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  de 
tous  côtés,  c'est  un  calme  océan  de  verdure,  bordé 
h  l'horizon  par  des  forêts. 

Nous  n'oublierons  jamais  le  premier  voyage  que 
nous  fîmes  à  Goulans,  en  1855  ou  1854,  et  les  in- 
cidents dont  nous  fûmes  alors  témoin. 

Depuis  trente  années  pour  le  moins,  les  grandes 
occupations  de  sa  vie  politique,  les  travaux  incessants 
de  la  Chambre  des  pairs  avaient  empêché  M.  Pasquier 
d'aller  visiter  ce  lieu,  où  il  avait  si  longtemps  vécu; 
ce  fut  donc  avec  une  véritable  joie  qu'il  prit  la  nv 
solution  d'aller  le  revoir. 

Le  château  avait  été  d'abord  la  propriété  commune 
(les  trois  frères  et  do  la  sœur,  aucun  partage  n'ayant 
é(é  fait  entre  eux  des  biens  provenant  de  la  succes- 
sion (le  leur  père.  Mais,  plus  tard,  M.  le  chancelier 
avait  snccessivcmcnt  rach(Hé  l'héritage  de  son  fivrc 
Auf^nislc  et  celui  de  sa  sœur. 
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A  répoque  où  nous  sommes  parvenus,  il  élail 
donc  possesseur  de  trois  parts  de  propriété.  La  der- 
nière restait  acquise  à  son  frère  Jules.  L^exislencc 
de  ce  frère,  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  parce 
qa'il  ne  mourut  que  dans  un  âge  fort  avancé,  el 
pea  d'années  avant  M.  le  chancelier,  n'avait  pas 
é(é  exemple  de  tribulations. 

Poidant  la  révolution,  à  peine  âgé  de  seize  ans, 
il  s'était  enrôlé  dans  un  régiment  de  cavalerie  el 
^l  été  envoyé  sur  la  frontière  d'Espagne. 

Cette  situation  le  sauva  de  la  suspicion  el  le  mit 
i  Tabri  des  poursuites.  Ses  camarades,  ses  chefs  n'i- 
gnoraient pas  son  origine,  la  situation  de  sa  fa- 
mille; mais  le  sentiment  de  l'honneur  les  aurait 
poossés  à  se  faire  ses  défenseurs  plutôt  que  ses  dé- 
iHMicialeurs. 

Une  fois  pourtant,  M.  Jules  Pasquier  courut  un 
^sez  grand  danger  :  un  commissaire  extraordinaire 
avait  été  envoyé  de  Paris  pour  inspecter  le  corps 
d'armée  qui  campait  aux  pieds  des  Pyrénées.  Selon 
'usage,  il  y  eut  grand  luxe  de  revues,  de  parades, 
de  carrousels,  de  fêtes  de  toute  espèce.  Par  ordre  du 
commissaire,  on  organisa  même  une  représentation 
'Iramalique  ;  de  jeunes  soldats,  de  jeunes  sous-offi- 
<î'ers,  furent  désignés  pour  remplir  les  rôles  de 
femmes;  les  pères  nobles  furent  triés  avec  soin 
parmi  les  vieux  maréchaux  des  logis.  Il  ne  resta  plus 
î'ia  décider  les  pièces  qui  devaient  être  jouées.  Les 
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préférences  de  la  majorité  élaicnt  pour  les  comédies 
gaies,  pour  de  petites  pièces  comiques  mêlées  dV 
rieltes,  et  dans  lesquels  acteurs  et  spectateurs  au- 
raient trouve  leur  compte,  les  uns  en  y  prodigaanl 
leur  entrain,  les  autres  en  y  répondant  par  leurs 
rires  et  leurs  applaudissements;  mais  le  commis- 
saire en  décida  autrement,  et,  se  drapant  dans  son 
manteau  civique,  il  ordonna  de  jouer  le  Jugment 
dernier  des  rois^  du  citoyen  Sylvain  Maréchal,  une 
turpitude  absurde,  un  non-sens,  une  de  ces  pièces 
phénoménales  comme  il  en  éclôt  toujours  dans  les 
premières  heures  de  licence  qui  suivent  les  crises 
politiques. 

Un  rôle  échut  précisément  à  M.  Jules  Pasquier. 
Son  indignation  fut  extrême  en  le  recevant,  et,  sans 
calculer  les  conséqucnct^s  que  pouvait  avoir  sa  con- 
duite, il  refusa  de  paraître  dans  une  pièce  qui  paro- 
diait les  actes  sanglants  dont  son  père,  ses  amis,  sa 
famille  avaient  clé  les  victimes. 

L'entourage  du  commissaire  fronçait  le  sourcil; 
déjà  on    avait   ordonna  une  enquête,    et  de  l'en- 
quête    au  jugement,    du    jugement  à  Texécution, 
le  passage  était  rapide.  Heureusement,  le  régiment 
tout  entier  prit  (lut  et  cause  pour  un  des  siens;  les 
tètes  grises  se  chargèrent  de  calmer  M.  Jules  Pasquier; 
on  lui  lit  comprendre  le  peu  d'importance  de  racle 
(pron    lui    demandait;   on  lui   montra  que  sa  ré- 
sistance le  perdait  sans  sauver  personne,  pouvait 
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même  entraîner  d'autres  suspicions.  Celte  dernière* 
considération  fit  taire  ses  scrupules;  il  consentit 
à  cacher  son  indignation  méprisante  sous  le  masque 
d'un  visage  riant;  il  joua  le  rôle  et  l'afTaire  n'eut 
pas  d'autres  suites.  Peu  après,  le  commissaire  quittait 
Tarméc,  mais  non  sans  faire  un  beau  discours  sur  le 
palriolisme  et  les  productions  dramatiques  dont  il 
amil  été  Torigine. 

Dans  les  premières  années  du  Directoire,  M.  Jules 
Pasquicr,  qui  n'avait  pas  un  goût  très-prononcé  pour 
Télat  militaire,  quitta  Tarmée  et  il  revint  h  Paris 
rejoindre  son  frère  aine.  La  situation  de  celui-ci  com- 
mençait à  être  bonne;  il  avait  déjà  quelque  influence. 
Il  engagea  M.  Jules  à  rester  auprès  de  lui,  à  em- 
brasser la  carrière  administrative  et,  la  proposition 
ayant  été  acceptée,  il  le  fit  nommer  sous-préfet. 
M.  Jules  Pasquier  devint  ensuite  préfet  du  Mans.  En 
1818,  il  fut  appelé  à  la  direction  générale  de  la 
Caisse  d'amortissement;  il  conserva  cette  situation 
jusqu'au  28  février  1848.  A  ce  moment,  il  crut 
devoir  donner  sa  démission  et,  obéissant  à  un  désir 
quMl  nourrissait  depuis  longtemps,  il  prit  le  parti 
de  quitter  Paris  et  d'aller  finir  ses  jours  au  château 
<Je  Coulans. 

C'est  là  que  nous  le  trouvâmes  installé  avec  toute 
sa  famille,  au  moment  de  notre  première  visite  avec 
M.  le  chancelier. 

Jusqu'à  celte  époque,  nous  avions  peu  vu  M.  Jules 
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Pisquier.  Ses  séjours  à  Paris  étaient  rares  et  Art 
abrégés;  nous  le  connaissions  à  peine. 

11  noQS  apparut  comme  un  vrai  palriaiths;  il 
marchait  toujours  la  télé  nue,  laiasant  flottar  sv , 
ses  épaules  ses  longs  cheveux  Uancs  ;  la  boaié,  k  ' 
douceur  de  sa  physionomie  étaient  rahans^toi  fir  \ 
les  mèches  imposantes  de  sa  grande  hwAm  p^iùmA 
de  neige  ;  le  timbre  de  sa  voix  était  agriéaUf  ;  il  aiiit 
une  faQon  de  prommcer  certaine  noms»  cekBdsan 
fràre,  par  exonple,  qui  révélait  toute  la  âvitmM 
ses  sentiments  aflectueux  ;  sa  démardie  oadaneéBi  j 
un  peu  chancelante,  imposait  le  respect  ;  il  4tNtit  j 
bien  Timage  du  grand-pàre,  dans  la  plus  hetta  isoip- 
tion  du  mot;  il  était  le  modèle  accompli  de.jeei 
vieillards  qui  ne  vivent  plus  que  par  fe  camr^  dmtbi 
derniers  pas  en  ce  monde  sont  marqués  par  la  ince 
de  leurs  bienfaits. 

Plein  de  tendresse  pour  les  siens,  il  avait  voulu 
aussi  être  l'ami,  le  conseil  des  paysans  de  son  voisi- 
nage ;  il  vivait  sans  faste  ;  il  accueillait  chacun  sans 
hauteur  ;  il  avait  fini  par  être  si  bien  gardé  par  le  res- 
pect public  que,  depuis  longtemps,  les  portes  de  son 
habitation  n'étaient  jamais  closes. 

Entre  les  deux  frèras  il  existait  des  différences 
marquées;  M.  Jules  inclinait  aux  opinions  l^^i' 
misles  représentées  par  M.  de  Villèle  ;  M.  le  chance- 
lier, au  contraire,  nous  l'avons  montré,  se  rattachait  a 
la  politique  de  H.  le  duc  de  Richelieu  ;  maiscesdiffe- 
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rences  n'inflaaient  pas  sur  leur  amilic  réciproque  ; 
tant  de  sentiments  communs  les  rapprochaient  I  ils 
seressemhlaientparla  bienveillance,  la  droiture,  par 
la  profonde  honnêteté.  M.  Jules  Pasquier  d'ailleurs 
professait  pour  son  frère  un  dévouement  sans  bornes  ; 
il  aurait  tout  concédé  pour  lui  éviter  la  moindre 
peine;  sa  déférence  était  complète,  sans  restriction. 

Ces  qualités  aimables,  attachantes,  lui  avaient 
mérité,  à  Coulans  et  dans  les  environs,  une  popula- 
rité bien  naturelle  ;  mais  cette  popularité  était  en 
qudque  sorte  subordonnée  à  la  somme  de  respect,  de 
haute  considération  concentrée  autour  du  nom  de 
H.  le  chancelier.  M.  Pasquier,  en  effet,  était  l'aîné,  le 
chef  de  famille;  aux  yeux  de  la  foule,  il  avait  con- 
sené  tout  le  prestige  des  hautes  dignités  dont  il 
mil  été  revêtu.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu 
les  paysans  du  Maine  parler  de  lui  comme  d'un  héros 
ie  légende. 

La  nouvelle  de  son  arrivée  s'était  donc  bien  vite 
^îpandue  dans  les  villages  des  environs  de  Coulans  ; 
>nsavait  le  jour,  l'heure,  qui  devaient  marquer  son 
massage;  tout  le  pays  étaitenémoi. 

A  trois  lieues  de  l'habitation,  nous  pouvions  déjà 
^nslater  les  témoignages  de  la  curiosité  et  de  l'em- 
>rcssement  publics  ;  des  groupes  stationnaient  le 
ong  des  chemins;  des  familles  étaient  massées  devant 
6sj)orlcs,et  plus  nous  approchions,  plus  les  groupes, 
^  familles    devenaient    nombreuses;  derrière   les 


:^iU^  àir  1^  ^-îoi.  îe<  fiszêiires,  les  paysans  se 
c^fuieni  rnaa^^a  la^  z*hc  s^Iq^  M.  Pasquier,  et 
•!*  rminiTiiij^  1  k'^ilitsj:  rien  de  senile,  nul  ne 
tr-  v'iii   nmmiMtii^  :  L.*f  éîAÎent   le  resollat  d'un 

Li  cirrr^im:  u  'i;àiva:i^  L'accoeil  fat  bien  plus  duh 
-tiur  t'in  tnjL-ir: .  K.  J  il«^.  «aatait  au  cou  de  son  fiâfe 
•ji  T^jstnr  îitsr  jÈnnn  ii  ]  :ie  :  M.  Louis  Pàsquier,  fils 
it:  M-  «iiit^.  ^lar.  ^: L  'incle  par  le  serremenl  de 
muns  ti  iL^sr  Ljc^cidrfix  :  puis  Tenaient  les  membres 
ii;  **  -aji_!Jbi .  i  "t:Tir  îQÎte-  le>  andens  serviteurs  restés 
iiin  .jriLjLi:^  'iirs  q^ielquecoin  du  château  ;  un  Yieox 
r.iLsn>»ir,  iici  î-fs  ^crnces  dataient  de  quarante  ou 
iLurxoiiijé  uLZife^;  un  vieui  valet  de  chambre, qui 
2.^1.:  iresici  lai-mèaie  d*un  aide  pour  le  soutenir; 
.  :  "•:•_!  jtlt:'::,  :;iS"k:  f-ar  Tùire,  à  la  lêle  tremblante, 
.  :.-  i-T.-i.:  -:z<'.re  le  carnier  sur  le  dos,  le  fusil 
< .:  :..i-.',  ::r.n.'.  v.ibcm  temps  de  jeunesse.  Celait 
.-il.  'iz  Iru/*  confus  de  baisers,  de  paroles,  de 
s.rr'iiii.^r.ls  A-:  mains,  de  saluts,  de  félicitations, de 
.::\  :£  vieillanJs,  et  de  voix  d'enfants,  uneadmira- 
*:;i  .t.;b-:le  f->ar  saluer  une  bienvenue. 

N  us  {limes  franchir  la  porte  à  grand'pcine,  cl 
[VHi  a[rè>  notre  arrivée  on  servait  le  dîner.  Le  soir, 
au  <alon,  on  parla  des  absents,  beaucoup  dupasse, 
t't  M.  Pasquier  monta  enlin  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher pour  s'y  reposer  des  fatigues  du  voyage. 

Nous  avions  gravi  l'escalier  à  sa  suite^  notre  ap- 
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parlement  étant  dans  son  voisinage  ;  nous  le  vîmes 
entrer  avec  une  véritable  joie  dans  cette  chambre 
qui  avait  été  la  sienne,  qu'il  n'avait  peut-être  jamais 
cru  revoir.  D  la  retrouvait  telle  qu'il  l'avait  laissée: 
le  même  papier  au  mur,  les  mêmes  meubles ,  le 
même  fauteuil  avancé  devant  le  feu  ;  il  la  parcou- 
niit  en  tous  sens,  touchant  à  chaque  objet;  il  s'ap- 
prochait de  la  fenêtre,  regardait  en  souriant  la  grande 
prairie  et  le  massif  des  tilleuls  séculaires;  son  visage 
rayonnant  témoignait  que  son  esprit  était  tout  en- 
tier aux  souvenirs  des  bonheurs  passés. 

Le  lendemain,  les  fermiers  voulurent  lui  être  pré- 
sentés. Ils  arrivèrent  au  nombre  de  soixante  pour  le 
moins,  gens  de  tous  âges  et  de  tous  sexes,  un  poulet 

* 

OQnn  canard  à  la  main.  On  les  fit  ranger  en  ligne 
de  bataille  autour  de  la  salle  à  manger,  et  M.  Pas- 
qnier  fut  prévenu.  Avant  son  entrée,  le  verbiage,  le 
piétinement  allaient  bon  train  ;  quand  il  parut,  le 
plus  profond  silence  s'établit  ;  tous  les  yenx  se  diri- 
gèrent sur  lui.  Il  traversa  la  pièce,  souriant  à  chacun, 
distribuant  des  paroles  de  remercîments  ;  puis,  trou- 
vant sans  doute  cet  accueil  insuffisant,  il  appela  son 
frère,  le  prit  par  le  bras,  le  pria  de  lui  nommer  tous 
ces  braves  gens  les  uns  après  les  autres,  de  lui  dire 
à  quelle  ferme  ils  appartenaient.  Ce  fut  alors  vrai- 
ment un  touchant  spectacle  de  voir  ces  deux  vieil- 
lards serrés  l'un  contre  l'autre,  se  soutenant  mu- 
tuellement, s'approcher  ensemble  de  chaque  groupe, 


-•        •    ^ 
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ïher  ami;  voyez  mon  frère,  f^iites  tout  pour  le  mieux; 

jB  me  retire,  je  n'en  puis  plus  1  » 

U.  Jules  pendant  ce  temps,  avait  fait  apporter  du 
vin;  on  mil  un  verre  entre  les  mains  de  chacun  des 
assislants,  et  quand  M.  le  chancelier  ouvrilla  porta 
pour  sortir,  le  nohie  vieillard  découvrit  sa  tôle  blan- 
Glie,pui&  levant  au  cîcises  deux  mains,  il  s'écria  :  «Â 
la  santé  de  mon  Trère ,  mes  amis  !  que  Dieu  nous  le 
tonsene  !  » 

Un  liourra  formidable  lui  répondit.  Chacunensuilu 
se  retira. 

M.  Pasquier,  plus  ému  encore  qu'il  n'avait  voulu 
'e[)araîlre,  avait  regagné  sa  chambre.  11  y  demeura 
'onglemps  silencieux  et  pensif,  la  tête  appuyée  sur 
M  main,  les  yeux  obstincmcnl  lises  sur  l'énorme 
tronc  de  pommier  qui  flambait  dans  l'àtre  de  ti 
cheminée. 

Que  cherchait-il  à  lire  dans  ces  lisons  ardents, 
JaEs  la  capricieuse  lumière  de  ce  foyer  ?  Son  passé, 
Son  enfance,  ses  vingt  ans,  son  âge  mùr,  l'avenir, 
p«ut-èlre,  tout,  jusqu'àl  'émotion  qu'il  venait  de  res- 
Wntir!  et  quand  je  m'approchai  pour  essayer  de  le 
ilislrairc  avec  un  peu  de  causerie  ;  «  Ah!  mon  cher 
«mi,  s'écria-t-il,  vous  avez  vu,  vous  avez  été  lé- 
"loio:  eh  bien,  diles-le-moi,  n'est-ce  pas  là,  sur  ce 
sol  (le  mes  pères,  que  j'aurais  dû  fi-xer  mes  pas, 
chercher  le  bonheur?  je  ne  m'y  serais  heurté  ni  aux 
*"ïies,  ni  aux  déceptions  ;  j'y  aurais  vécu  plus  heu- 


■ 
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reux  *  !  n  Tdle  était  son  impresmo  de  Theore  pré 
sente;  je  la  tis  si  sineire,  si  éame^  que  je  n'essajai 
pas  de  la  oomlNittre  ;  mais  comme  eUe  ëlail  knn  de 
ses  iFëritafaks  aentimenis  !  Sa  Toie  en  effet  était  svr 
une  ligne  plus  hanle.  Elle  était  dans  le  motfiMMDf, 
dans  Faoticm.  Un  brahear  oniferme  raartik  tflL  II 
n'y  aorait  jamais  titmvé  le  dévetof^ement  de  fesi  fii- 
collés  ;  il  ne  serait  jamais  pànena  an  grind  %e 
qu*il  a  si  noblement  porté.  Chaque  homme  a  ce 
monde  est  dominé  par  des  néœsrilée  de  naton,  pir 
des  aspirations  nettes  et  marquées  :  les  rèfeort,  b 
pensifs,  les  hommes  absorbés  dans  les  étudei  eoo- 
templatites  ou  scientifiques,  peuyent  se  confiner  en 
une  retraite  ignorée;  les  esprits  ardents  an  coÉtairB 
ont  besoin  du  tourbillon  et  de  la  lutte.  Tl  ker  M 
l'anxiété  de  chaque  heure,  la  préoccupation  de  rat- 
tente,  les  périls  de  la  bataille,  les  amertumes  de  la 
défaite,  les  émotions  du  triomphe,  les  jouissance 
d'un  grand  service  rendu. 

Quand  ils  peuvent  supporter  les  premiers  diocS) 
quand  ils  ne  sont  pas  dévorés  par  la  première  fièiret 
une  longue  existence  leur  est  assurée.  Ds  puisent  leo^ 

*  Nous  relrouTons  la  trace  de  rémotion  que  M.  Pfesquier  épfwn>  ^ 
la  suite  de  cette  scène  dans  le  fragment  de  lettre  (pli  n  HÙnt  0t 
qu*il  adressa  peu  de  jours  après  à  un  de  ses  amis  : 

f  J*ai  eu  une  bien  grande  jouissance  en  arrifant  k  ce  GooliO^' 
pour  lequel  je  me  suis  toujours  senti  tant  de  goût.  Partout  c^iHA^ 
fôte  pour  saluer  mon  arrivée  ;  le  lendemain,  une  doquantaine  ^ 
fermiers,  hommes,  femmes  et  enfants,  son^  tenus  an  cblten^daflB^ 
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forces  dans  les  émolions  qui  renversent  leurs  con- 
Icmporains  1 

Ainsi  était  H.  Pasquier  ;  ainsi  sont  organises  cer- 
lains  personnages  que  nous  avons  vus  passer  devant 
nos  yeux,  qui  vivent  encore,  et  dont  le  latent,  la 
verdeur,  le  jugement,  semblent  grandir  chaque  jour 
et  porter  pour  ainsi  dire  un  dcfi  à  cette  loi  humaine 
qui  veut  que  tout  décline  en  approchant  de  la  fin. 

L'entourage  de  M.  Pasquier  craignit  d'abord  pour 
lui  une  trop  vive  secousse  après  la  scène  que  nous 
venons  de  dire.  Rien  de  fâcheux  ne  survint,  fort  heu- 
reusement. L'expansion  des  causeries  du  soir  avec 
son  frère,  avec  son  neveu,  calma  sa  sui^xcitation 
et  ramena  la  sérénité. 

Le  lendemain  il  se  réveilla  parfaitement  dispos. 
Il  n'avait  plus  qu'un  désir,  celui  de  tout  voir,  ou 
plutôt  de  tout  revoir;  il  se  faisait  une  fête  d'être 
mon  cicérone  dans  ce  lieu  dont  il  m'avait  si  sou- 
vent entretenu.  Il  me  fit  donc  appeler,  et,  son  bras 
sur  mon  bras,  nous  commençâmes  un  petit  voyage 
^  la  recherche  des  souvenirs. 

Il  fallut  visiter  toutes  les  pièces  du  logis:  le  salon, 
lîï  salle  à  manger,  la  vieille  cuisine  et  sa  cheminée 

^  témoignage  de  leur   altachcment  jju  rejclon  le  plus  vieux  d'une 
timille  au  service  de  laquelle  ils  vivent  depuis  si  longtemps. 

*  Mèine  scène  s'était  passée,  en  ma  présence,  il  y  a  au  moins 
Wre-Yingis  ans,  entre  lours  pères  et  grands-j)ères  venant  dire  adieu 
*  "ton  gnnd-père.  Son  émotion  en  cette  occurrence  m'est  encore  pré- 
^^*  Cela  TOUS  dit  assez  celle  que  j'ai  dû  ressentir!  » 


monumentale  ;  monter  ensuite  dans  la  bibliothèque 
située  à  l'entresol  et  dont  les  fenêtres  oanrnient  sur 
la  prairie  ;  il  me  montra,  à  côté  de  cette  biUiolhàque, 
la  petite  chambre  où  était  logé  son  grand-père,  le 
fauteuil  sur  lequel  s'asseyait  cet  ezodlent  Tidllard, 
le  coin  où  il  faisait  sa  sieste,  la  fenêtre  devant 
laquelle  il  aimait  à  se  placer  pour  surveiller  les  jeux 
de  ses  petits-enfants.  «  C'est  là,  me  disait  M.  Pasqnier, 
devant  celte  table,  que  je  subissais  les  intcrrogaloire^ 
sur  les  pi*ogrès  de  mon  instruction;  c'est  là  qo^st 
mon  grand-père  tirait  l'horoscope  de  mon  avenir.  » 

U  inspecta  les  rayons  de  la  bibliothèque,  trèa^  • 
riche  en  documents  historiques,*en  ouvrages  ayiKit 
trait  aux  questions  religieuses  ;  il  y  retrouva  desUvr^ss 
de  sa  jranesse,  des  ratures,  des  témoignages  de  s^^s 
espiègleries;  la  Irace  d'une  larme  versée,  une  feui  lie 
déchirée  dans  un  mouvement  d'impatience  ;  il  baissait 
SCS  yeux  vers  le  sol  ;  il  y  cherchait  en  quelque  so«Hc 
jusqu'à  Tempreinte  des  pas  de  ceux  qu'il  av^^il 
aimés,  qui  avaient  vécu  alors  autour  de  lui  etc^ui 
dormaient  depuis  si  longtemps  du  dernier  somm^'- 

Il  me  fit  gravir  ensuite  le  vieil  escalier  de  pii'^ï'r^'' 
aux  angles  arrondis,  aux  marches  usées  ;  il  me  con- 
duisit dans  la  chambre  de  sa  mère,  dans  celle  de  son 
pore,  dans  les  logements  destinés  aux  parents,  bux 
amis,  aux  collègues,  qui,  à  l'automne,  dans  la  saison 
des  vacances,  venaient  à  Coulans  pour  y  goûter  les 
douceurs  de  la  vie  de  campagne.  Puis  il  redescendit 
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traversa  la  cour,  se  dirigea  vers  les  écuries,  me  rappe- 
lant rhisloire  de  tous  les  chevaux  qui  y  avaient  été 
altachés;  d'un  cheval  arabe  qui  était  sans  rival  poui 
franchir  les   dislances  ;  de  deux  grands  carrossiers 
noirs  appartenant  à  une  race  que  les  guerres  de  rem- 
pire  avaient  fait  disparaître;  d'un  cheval  alezan,  dont 
le  hennissement,  disait-il  en  souriant,  avait  failli  un 
jour  le  mettre  en  grand  embarras,  en  trahissant  fort 
inutilement  sa  prince.  Notre  dernière  visite  fut 
pour  la  chapelle;  elle  était  simple,  les  murs  «avaient 
pour  toute  ornementation  une  longue  suite  de  feuil- 
les de  marbre,  sur  lesquelles  était  inscrite  la  généa- 
lo^e  de  la  famille.  Les  noms  de  ceux  qui  avaient 
<]uittc  ce  monde  ;  des  feuilles  blanches  attendaient  la 
triste  série  de  l'avenir. 

Cette  chapelle  avait  été  bâtie  sous  Louis  XV  et  dans 
des  circonstances  que  M.  Pasquicr  me  rappela. 

Son  grand-père  avait  été  chargé  de  l'instruction 
qui  avait  précédé  le  jugement  et  roxécution  de 
.Damiens.  Le  roi,  selon  l'usage  de  l'époque,  voulant 
récompenser  le  magistrat  du  zèle  qu'il  avait  déployé 
dans  cette  triste  affaire,  lui  avait  fait  offrir  une 
somme  de  trente  mille  francs;  mais  celui-ci,  consi- 
dérant cet  argent  comme  le  prix  du  sang  répandu, 
mA  par  un  sentiment  qu'on  ne  saurait  trop  louer, 
avait  refusé  de  le  recevoir.  Il  fallut  toute  l'influence 
du  premier  président  pour  lui  démontrer  combien 
ce  refus    pouvait    être  blessant    pour   la    majesté 
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royale  et  pour  anÎTer  à  -le  faire  revenir  sar  cette 
déraioD. 

Le  conseiller  au  parlement  fat  obligé  de  ae  aoo- 
mettre  et  d'accepter  ;  mais,  ne  voulant  en  rien  pro- 
fiter de  celte  somme,  il  la  consacra  à  une  ceovre 
pieuse  et  fit  bâtir  la  chapelle  dont  je  viens  de  parier. 

Ces  confiantes  causeries,  ces  montées,  œs  descen- 
tes, ces  allées  et  venues,  loin  de  fatiguer  M.  Paaçner, 
l'avaient  pour  ainsi  dire  réconforté  et  rajeuni;  et 
comme  j'insistais,  en  quittant  la  cbapelle,  pour  l'en- 
gager à  rentrer  ches  lui,  il  refusa  et  voulut,  dès  ce 
premier  jour,  me  promener  dans  les  environs,  dans 
les  bois  qui  entourent  le  château.  Nous  en  paroourA- 
mes  tous  les  sentiers,  tantôt  à  pied,  tantAt  en  voitnrs; 
nous  allions  fureter  les  moindres  recoins,  visiter 
\en  fermes,  saluer  jusqu'aux  arbres  du  chemin.  lÀ 
c'était  un  cèdre  qu'il  awiit  planté,  et  dont  le  brin 
avait  été  remis  à  son  grand-père  par  M.  defiuffon; 
ce  large  fossé,  il  l'avait  sauté  en  poursuivant  un  lièvre  ; 
celte  haie  touffue,  il  l'avait  fait  franchir  à  son  cheval  ! 
Ces  grands  hêtres  lui  rappelaient  une  belle  rencontre 
qu'il  avait  faite  sous  leurs  ombrages  ;  ce  chemin 
conduisait  à  un  château  appartenant  à  des  amis  de 
la  famillr;  cet  autre  menait  au  village.  11  me  disait 
les  noms  des  manoii^  que  nous  aperc^^vions  dans  le 
lointiiin;  il  me  contait  leurs  légendes,  l'histoire  de 
ceux  qui  les  avaient  habités;  il  revoyaitdans  le  mirage 
de  sa  ]iensee  de  gracieuses,  et  impalpables  figures; 
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il  me  soufflait  à  l'oreille  de  discrètes  contidences, 
des  mots  charmants,  (|ui,  après  soixanle-dix  années, 
faisaient  encore  battre  son  cceur.  Il  me  chantait 
enfin  cet  hymne  de  la  jeunesse,  si  précieux  à  retrou- 
ver, au  bout  d'une  longue  carrière,  quand  on  peutse 
rendre  la  justice,  en  regardant  derrière  soi,  de  n'a- 
voir jamais  eu  à  rougir  ni  devant  autrui,  ni  devant 
sa  conscience! 

El  moi,  je  l'écoutais,  encourageant  son  expansion, 
dieichant  à  graver  dans  ma   mémoire  toutes  ses 
pixiles.  Lien  persuadé  que,   dans    nos  tfite-à-tête  \ 
nous  reviendrions  souvent  sur  ce  doux  chapitre. 

Ce  premier  séjour  à  Coulans  se  prolongea  au  delà  1 
de  Injis  semaines  ;  le   temps  s'écoula  rapidement, 
grjce  aux  distraclions  incessantes  et  aux  noitibrcusoi  | 
"isiles.  Nous  vîmes  arriver  successivement  le  préfet  ! 
ou  département,  les  sous-préfels,  les  présidents  de 
inbunnux,  le  procureur  général,  le  général  comman-  I 
flani  le  département,  l'évoque  et  les  hauts  dignitaires  ' 
i«  son  clergé.  En  constatant  cet  emprasscment,  on 
sumil  jamais  pu  croire  que  celui  qui  en  était  l'objet  ] 
'Appartenait    eu  aucune   façon  au   gouvernement  I 
lel  de  la  France  ;  qu'il  était  un  des  grands  fonc-  ' 
'nnaires  d'une  monarchie  déchue,  revtHu  d'un  titre 
'ment  honorifique.  C'est  qu'au-dessus  des  luttes 
parti,  au-dessus  de  tous  les  titres,  il  y  a  celte 
■"mie  et  légitime  considéi'alion,  le  bien  le  plus  pré- 
cieux de  ce  monde,  et  celle-là  ne  s'achète  pas,  ellese 
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donne  ;  éSk  n'appartient  ipk'i  eeoz  qm  ont  vaithé 
droit  dans  la  ne  en  se  montrant  aérèàre  gkrditti  de 
leur  honnrar.   '  ^ 

H.  Pasqnier  ne  tirait  pas  ocypendant  lè  moiiidte 
orgneil,  ni  de  sa  situation,  ni  des  KoÉBinÉges^id  lai 
étaient  rendus.  HaUtaë  i  la  tie  de  Pkrisiil  j  néfik 
plutôt  an  édiange  lont  simple  dS  pcAlesse  don^'t 
s^aocommodait  i  merveiUe;  il  recevait  dacoMïMeè 
eordialité  ;  il  n'oubliait  jamais,  en  passant,  deeûoMer 
son  interlocuteur,tirant  de  lui  tous  les  reusèigneBiSBri 
posâbles  sur  lés  aflfoires  publiques,  agriedes,  jBttr 
ciaires,  de  la  ocmtrée. 

Le  défilé  des  autorités  supérieures  terminé,  c^élnt 
letourdesaulorilfs  iMales  :  les  eurés,  les  mairekdai 
villages  environnants,  le  maire  de  Coukms  sutMl)  w 
vieux  médecin  que  H.  Pasquier  avait  installé  lui-mtee 
dans  le  pays  à  la  suile  d'une  aventure  assez  bizarre. 
C'était,  nous  le  croyons,  en  1803  ou  1804;  des  dé- 
tachements de  troupes  traversaient  la  France  en  tous 
sens,  regagnant  les  quartiers  généraux,  les  dépAtsde 
corps  ;  un  jeune  médecin  militaire ,  sans  fortune, 
sans  situation ,  venu  nous  ne  savons  plus  d'où,  se 
rendait  à  Paris  pour  y  solliciter  son  incorporaliofl. 
Arrêté  dans  le  village  de  Goulans,  pour  s'y  reposer 
un  jour,  il  apprit  qu'il  y  avait  fête  dans  le  château 
voisin,  que  toute  la  population  y  était  conviée  poor 
y  danser  sous  la  futaie.  II  suivit  la  foule,  il  vint 
au  lieu  de  réunion,  et  se  livra  à  la  danse  avec  une 
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frénésie  si  joyeuse,  que  M.  Pasquier  le  remarqua, 
s'approcha  de  lui,  le  fit  causer  sur  le  hasard  de 
sa  mite,  sur  son  existence,  sur  ses  projets.  Le  jeune 
homme  n'avait  rien  à  cacher,  il  répondit  avec  fran- 
chise à  toutes  les  questions  :  il  allait  devant  lui  sans 
savoir  où,  confiant  dans  les  chances  du  destin  pour 
assurer  son  avenir.  Son  intelligence,  sa  conversation 
plurent  à  M.  Pasquier,  et  sans  autre  préambule, 
comme  le  pays  manquait  de  médecin,  il  engagea  le 
jeane  docteur  à  se  fixer  dans  le  bourg  de  Coulans, 
lui  proposant  de  l'attacher  spécialement  au  château, 
avec  certains  avantages  pécuniaires.  La  proposition 
fut  acceptée  avec  enthousiasme,  et  en  1851,  nous 
r^uvions  le  médecin  militaire  de    1805  encore 
installé  dans  le  bourg  et  s'y  étant  créé  une  bonne 
situation.  H.  Pasquier  ne  manqua  pas  de  lui  rap- 
peler les  entrechats  à  la  Yestris,  origine  de  sa  for- 
tune, et  le  vieillard  souriait  si  bien  à  ce  souvenir, 
^lue  nous  crûmes  un  instant  qu'il  allait  se  lancer 
^ns  une  pirouette  pour  montrer  encore  son  savoir- 
f^ire.  Heureusement  cette  velléité  tourna  court,  elle 
n'aboutit  qu'à  une  dissertation   sur   les  richesses 
géologiques  de  la  contrée,  science  dont  il  s'occu- 
pait alors  beaucoup. 

Le  bourg  de  Coulans  était  au  reste,  pour  une 
lK)nnc  partie,  peuplé  par  les  anciens  serviteurs  du 
château,  qui  y  avaient  fait  souche  de  petits  pro- 
priétaires et  d'honnêtes  gens.  Chacun   s'était  bâti 
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sor  ce  sol  «ne  makomieUe  pour  BUi  diwMi;  6(  cille 
majorilé  conlribiiail  bctocuap  à  eotnIeDir  Ici  np- 
ports  les  plus  RspeelMDi,  les  plus  dévonés  ODlie  le 
bosrg  et  le  diftteeo.  Gomiiie  «a  lenipi  jadîSi  Im 
maitres  y  afaimt  charge  des  paa?ras,  des  «éee» 
leu,  des  vidUaids  et  des  infirmes.  Cbe^  him» 
U.  le  ffaencelier  et  ma  frère  Jries  fiûeaientdiMttHr 
des  tnTam  i  ceux  q[iii  en  msnqueisBl ,  des  Mcoan 
aoi  mallieoreQi,  et,  chose  remarpaUey.  eelle  eh? 
rilé  ne  dégénérait  pas  en  abos^  ne  devenait  jusu 
de  Tobséqniosité  mendiante. 

Cette  tradition,  nous  pouvons  le  dire,  n*a  psitf 
interrompue.  Le  propriétaire  actuel  de  GouliM,  , 
M.  Louis  Pasqoier,  Ta  eontinnée  avec  le  pb»  neUe  ] 
désintéressement.  Comme  son  pèn  et  comme  «a 
oncle,  il  est  adoré  dans  le  pays;  son  influence,  nous  le 
savons,  y  est  toute-puissante,  et  si  la  modestie  ne  l'obli- 
geait  pas  à  se  réfugier  dans  une  existence  un  peu 
ignorée,  i!  arriverait  Irès-facilement  au  conseil  gé- 
néral, à  la  députation,  à  ces  situations  que  sa  valeur 
personnelle  lui  permettrait  si  bien  de  remplir. 

On  a  discuté  souvent  sur  les  avantages  ou  les  in- 
convénients de  la  grande  propriété  et,  suivant  Tusagc 
établi,  pendant  que  quelques  écrivains  se  faisaient 
les  défenseurs  absolus  d'un  système,  d'autres  Tal- 
laquaient,  le  dénigraient  avec  la  même  énergie. 
M.  Pasquier  avait  étudié  cette  question  de  près,  dans 
toutes  ses  conséquences,  et  il  en  arrivait  toujours  à 
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ure  que  celte  fois  comme  toujours,  la  Yérité 
it  pas  dans  le  système  absolu.  Nous  allons  ré- 
T  son  opinion  sur  cette  matière, 
le  suis  trop  de  mon  époque,  disait-il,  pour  ne 
kre  partisan  du  morcellement  de  la  propriété, 
ne  rémunération  du  travail  individuel  de  chacun; 
use  que  de  ce  côté  se  trouve  le  plus  puissant 
»  de  moralisation  pour  les  masses.  Avec  Tin- 

de  propriété  grandit  l'intérêt  de  famille,  et  en 
le  temps  que  l'intérêt  de  famille  surgit  la  soUi- 
le  ponr  l'intérêt  commun.  Hais  ceci  bien  posé, 
rois  aussi  que  cet  intérêt  commun  peut  être  en- 
lé  de  bien  des  façons,  et  souvent  d'une  manière 
•funeste  par  la  classe  si  nombreuse  des  petits 
iriétaires,  beaucoup  trop  portée  à  la  parcimonie 

r^oisme.  Le  suffrage  universel  qui,  dans  les 
res  d'élection,  donne  une  puissance  à  l'homme 
Jus  borné,  le  livre  par  ce  fait  même,  pieds  et 
)gs  liés,  à  toutes  les  influences  qui  veulent  agir 
lui.  Si  ces  influences  sont  bonnes,  tout  est  sauvé; 
A  si  elles  sont  mauvaises,  à  quel  bouleversement 
peut  pas  être  entraînée  la  société  !  Eh  bien,  le  seul 
in  à  opposer  aux  incitations  dangereuses,  le  seul 
yen  d'éclairer  le  suffrage  universel  se  trouve  dans 
influences  locales,  dans  le  patronage  de  la  grande 
'priélé  ou  de  la  grande  industrie.  Entre  les  mains 
gens  intelligents,  généreux,  dévoués  au  bien  pu- 
'î  ce  patronage  peut  arriver  à  tout.  Intermé- 
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diaire  naturel  entre  les  aspirations  pqmlaires  et 
l'autorité  des  gouyemants,  lui  seul  serait  fesses  fiNt 
pour  empêcher  réclosion  d^utopies  capables  de  oqd- 
duire  à  un  cataclysme;  lui  seul  aussi  peut  arrêter 
un  gouvernement  enclin  à  TadopUon  de  rnesm 
désastreuses. 

cr  Mais  en  France,  notre  éducation  poUtiijae  it'eit 
pas  faite  à  ce  point  de  Tue,  nous  sommes  esnoliBl- 
lemcnt  égalilaires,  et  toujours  disposés  à  rJ^Nidier 
le  patronage,  même  de  la  supériorité  la  plus  hmoèle, 
la  mieux  acquise.  Il  y  a  parmi  nous  un  fond,  je  se  . 
dirai  pas  d'orgueil,  car  Torgueil  a  son  bon  etf, 
mais  de  puérile  vanité,  qui  a  été  la  princfile 
cause  de  tontes  nos  reculades,  de  tontes  sus 
folies.  L'idée  de  l'obligatoire;  même  quand  il  s'i^it 
d*nn  devoir ,  nous  est  insupportable  ;  et  on  nous 
a  vus  cent  fois  réclamer  à  grands  cris  l'exercice 
d'un  droit  el  ne  plus  vouloir  de  ce  droit  aussitôt  que 
nous  étions  condamnés  à  Texerccr. 

«  La  société  démocratique  américaine  qu'on  nous 
oppose  sans  cesse,  et  souvent  avec  justice,  est  bien 
différente  de  la  nôtre  sous  ce  point  de  vue  :  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique,  on  admet,  on  prône,  on  vante 
toutes  les  supériorités,  même  celles  qui  reposent  pa^ 
fois  sur  une  origine  assez  douteuse.  Un  hommearriTt; 
est  un  homme  admiré. 

c<  En  France  au  contraire,  nous  sommes  tellement 
imbus  de  l'esprit  d'envie,  que  les  supériorités  pa^ 
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»iues  à  la  juste  récompense  de  leurs  travaux  nous 
(îusquent.  Qu'un  savant,  un  lettré,  un  homme  poli- 
ique,  meurent  entourés  de  considération,  léguant 
une  fortune  honorablement  acquise  :  le  dénigrement 
s'empare  de  leur  mémoire,  s'efTorce  de  la  mettre  en 
lambeaux.  On  réservera  toutes  les  louanges  au  con- 
traire pour  la  pauvreté,  même  amenée  par  le  désor- 
dre. Et  que  de  noms  je  pourrais  citer  à  l'appui  de 
mon  assertion  ! 

a  Et  pourtant  aucune  société  monarchique  ou  rc- 
pablicaine  ne  peut  exister  sans  hiérarchie;  les  hommes 
pcavent  être  égaux  devant  la  loi,  ils  ne  le  seront 
jamais  devant  la  raison  et  devant  l'intelligence.  Dans 
toute  société  comme  dans  toute  famille,  il  se  ren- 
contrera des  faibles  et  des  forts.  Le  véritable  but  est 
donc  de  tendre  à  ce  que  les  uns  trouvent  auprès  des 
autres  une  protection  naturelle,  à  ce  que  celte  pro- 
leclion  s'exerce  dans  un  sens  favorable  à  rinlérel 
général. 

«  Tel  est  le  rôle  réservé  à  la  grande  propriété,  à 
la  grande  industrie.  J'ai  constaté  plus  d'une  fois 
les  heureux  résultats  qu'il  peut  produire,  et  tous 
les  faits  que  j'ai  pu  recueillir  sont  venus  à  l'appui 
de  mon  opinion.  » 

Dans  ce  pays  de  Coulans,  dont  nous  venons  de 
parler,  à  Sassy,  où  nous  nous  rendrons  bientôt,  quels 
bienfaits  n'entraînait  pas  en  effet,  pour  le  pays,  le 
voisinage    du   château  :  secours   aux    nécessiteux^ 
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prolecUon  atiz  faibles,  même  en  face  da  zàle  est- 
gâ*é  des  fonçUonnairea  départementaux,  emaple  de 
perrcclionnemento  agricoles,  conseSs  dam  tous  las 
actes  importants  de  la  vie.  Le  château  enfin  cons&p 
tuait  le  vâîtable  trait  d'union  entre  Fiaolementet  h 
civilisation,  entre  la  commune  et  le  dief^Uea  de 
préfecture  et  surtout  entre  la  province  et  Fur»,  h 
point  de  centralisation  qu'on  n'arrivera  jawaiiiiii 
truire. 

«  Je  sais,  ajoiitaH  H.  Pasquier,  que  malhen- 
reusemeat  la  grande  propriété,  la  grande  iadiMlrie 
méconnaissent  souvent  leur  mission  ;  si  ceù  qai  ki 
représentent  ne  sont  coupables  que  d'ignonum,  je 
les  plains  ;  s'ils  pèclient  au  contraire  avec  esnoas* 
sance  de  cause,  s'ils  sont  guidés  par  le  fnnd  égoina» 
je  leur  dis  :  Prenez  garde,  car  à  la  première  alerte 
vous  serez  victimes,  et  la  réaction  vous  traitera  sans 
pitié.  » 

Il  aurait  été  difGcile  de  lui  adresser  un  semblable 
reproche  :  il  faisait  le  bien  comme  unechosc  naturBlle, 
presque  sans  y  songer.  J'entends  encore  les  causeries 
qu'il  avait  avec  son  neveu,  H.  Louis  Pasquier,  i 
l'époque  où  celui-ci  venait  lui  apporter  les  revenus 
de  la  terre  de  Coulons  : 

«  Mon  oncle,  disait  l'un,  l'hiver  a  été  très-dur 
celle  année  ;  les  pauvres  gens  auraient  pu  beaucoup 
souffrir.  ^— Eh  bien,  mon  ami,  répondait  M.  Pasqui^^ 
tu  as  fait)  je  le  suppose,  distribuer  des  secours^  tu 


t.EVh  EUM.OI.  3Ur> 

employé  au  service  du  c)i.^leRii  tous  ceux  qui  uiau- 
lient  de  travaux?  —  Oui,  mon  oncle,  el  j'ai  donne 
:  plus  telle  soinnK;  au  bureau  de  bienfaisance,  (elle 
bme  à  une  famille  qui  avait  été  incendiée.  — Tu 
^parfaitement  bien  fait.  Que  m'appoites-lu  alors f 
SeulemenL  celle  somme,  —  lîh  bien,  c'est  à  mer- 
nille;  nous  serons  peut-èlre  mieux  traités  ruiinéc 
prochaine.  »  Et  loul  élaitdit,  on  ne  jiarlaitplus  d'af- 
faires, le  compte  élail  réglé. 

quelle  délicatesse  il  employait  pour  obliger! 
quelle  urbanité  II  accueillait  ceux  qui  faisaient 
à  son  crédit! 

qualités  étaient  chez  lui  un  héritage  de  famille  ; 

sa  jeunesse  il  les  avait  vu  pratiquer  à  autrui,  il 

M  conlinuail  l'exercice.  Pour  faire  un  bon  usage  de 

l'ilrgent,  il  faut  avoir  été  de  bonne  heure  habitué  à  s'en 

servir,  a  dilun  personnage  célôbre;  cet  aphorisme 

sstplus  vrai  qu'on  ne  pens-e,  et  l'âprelé  de  certains 

lenus  a  le  jilus  souvent  pour  origine  les  priva- 

qu'ils  ont  dû  s'imposer  avant  d'arriver  au  bien- 

I.  Heureusement  ces  parvenus  égoïstes  constituent 

exceptions,  et  ce  serait  faire  injure  à  une  société 

juger  sur  des  types  exceptionnels. 

"elles  sont   les  réflexions   que  nous  suggéraient 

otre  séjour  à  Coulans,  nos  causeries  avec  M.  Pas- 

ûier,  el  qui    viennent  après  tanid'annéi's  scpré- 

r  au  bout  de  noire  plume. 

jour  fixé  pour  le  départ  arriva  plus  vite  peut- 
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être  que  M.  Pasqoier  ne  raiinit  foala;  mw  il  ne 
pouvait  le  difTërar,  nous  tfioiis  qb  ilâëffamliieéi 
d'aotres  lieu  où  noua  étieiis  allegAna^et  la  klk 
saison  ponnoiiaiit  sa  macehe  nona  neBMaitloinfi 
et  l'espace.  Il  bUut  donc  dire  .adie».  à  mhm 
pays. 

Un  malin,  la  calèche  fnt  atteUe;  on  jCbMIi  les 
paquets;  les  diOTaux  de  poste  firent  tinlmdislwri 
grelots  argentins,  et  après  tes  semmeirta  de  MM  lii 
plus  affectueux ,  les  pnnnesseB  de  se  jnaveir,  ka^iv* 
niers  saluts  furent  éckanffa ,  le  postillon  fntUi  * 
nousparlimes. 

Tant  que  la  voiture  roula  dans  ka  boiB,ivki 
terres  appartenant  à  Coulana,  M.  PÉsquier  aat  mv 
cesse  la  tête  à  la  portière  pour  suivre  juaqn'sn  bMl 
ce  défilé  si  rapide.  Un  sentiment  de  tristesse  brt 
naturelle  l'oppressait  ;  il  ne  pouvait  se  dissima- 
1er,  en  raison  de  son  âge,  que  cette  visite  pou- 
vait être  la  dernière.  Mais  lorsque  nous  appro- 
cliâmes  de  la  ville  du  Mans,  il  avait  banni  lamélm- 
colie;  son  esprit  très-mobile  s'était  jeté  sur  uœ 
autre  voie  ;  il  aimait  déjà  à  songer  que  s'il  laissait  a 
Coulans  les  regrets  du  passé,  il  trouverait  à  Sasqf, 
le  but  de  notre  nouveau  voyage,  les  espérances  i^ 
l'avenir. 

Huit  heures  de  route  séparaient  ces  deux  pôles  ex- 
trêmes de  son  existence. 

À  Sassy,  le  décor  changeait  complètement;  nous 
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irouvions  un  autre  pays,  un  autre  aspect,  une  autre 
vie,  une  autre  génération. 

Le  château  est  à  trois  kilomètres  de  la  roule  de 
Séez  à  Argentan,  il  a  de  loin  un  aspect  monumental, 
presque  imposant.  Sans  type  bien  tranche  d'architec- 
ture, sa  masse  de  pierres  et  de  briques,  perchée 
au  sommet  de  trois  terrasses ,  domine  le  pays 
d'alentour  et  se  découpe  très-élégamment  sur  un 
fond«de  futaies. 

A  ses  pieds  commence  une  vaste  plaine,  pauvre 
d'aspect,  d'apparence  rachitique,  et  dont  ta  vue  serait 
nnonotone  sans  les  clochers  qui  se  montrent  de  tous 
GÔlés  à  l'horizon.  Le  paysage  de  prime  abord  n'est 
pas  séduisant  ;  quand  Tœil  s'y  est  un  'peu  habitué, 
on  trouve  dans  la  tristesse  môme  de  son  immensité 
une  certaine  poésie  :  on  se  complaît  surtout  dans 
l'heureux  contraste  qu'il  oppose  au  pays  placé  der- 
rière le  château. 

A  la  porte  même  de  l'habitation  commence,  en 
elTcl,  une  suite  de  grands  bois  qui  vont  rejoindre  à 
plusieurs  lieues  de  distance  la  forêt  d'Alcnçon  et  ses 
colliaes  d'une  âpreté  si  sauvage.  Au  milieu  de  ces 
w)ison  rencontre  des  étangs  qu'on  pourrait  appeler 
des  lacs,  des  landes,  des  cultures,  quelques  chaumes- 
^est  la  vraie  campagne  dans  toute  sa  naïveté  rus- 
tique. 

^assy  n'est  pas  une  riante  demeure;  mais  pour 
"ûe  habitation   prolongée,  il  serait  impossible  de 


rencontrer  plasde  variétés  rt  de  ressfHirccs.  Chaque 
aonée  d'ailleurs  amèoe  de  nouvelles  el  hcurcuo» 
nu  cations  h  ce  premier  (ilan  rjue  nous  avons 
coanu  si  sévère.  Les  mur^  blancs,  \vs  haies  rahou- 
gnes  cMcnt  la  place  nus  verles  prairies,  et  la  teire 
oITrc  partout  un  3<>p<'cl  de  richesse  et  de  tanl^ 
qai  D'exi&lail  oas  avant  la  possession  de  H.  le  duc 
d-At 

H.  le  chance  r  ne  i  >uvail  rencontrer  à  Sïïsj 
les  vires  émoti  de  ilans;  mnis  il  y  trouiiil 
d'autres  ns,  cl      Ires  joies:  la  vie  rcmmnla 

delajeuc       ,  id    iicgmndectislence, louian 

monde  î,  du  palefreniers,  de  prçons 

de  ';  m   lèlc  en  plein  rap[M)rt',  de) 

pouliniè       de  ra  vaches  laitières  prirmit^) 

des  bergeries,  des  porcheries,  un  chenil  où  alMjnii'ni 
une  centaine  de  chiens  de  toutes  races  ;  une  fourmi- 
lière, enfin,  de  poules,  de  canards,  de  dindons  qui 
gloussaient,  caquetaient,  picolaient,  donnait;!)!  cliii- 
cun  leur  note  dans  ce  grand  concert  de  toiiti"  '"■ 
rurale.  Ce  mouvement,  cette  agitation,  intéressaient 
M.  Pasquier.  Il  était  heureux  de  voir  ses  enfants  s'»'' 
tacher  à  ce  domaine,  délaisser  les  distractions  ai 
Paris  pour  se  créer  dans  la  province  une  ciisicn** 
utile,  occupée,  destinée  à  servir  de  base  au  ii>l* 
qu'ils  pouvaient  jouer  un  jour  dans  le  monde  ]>"1'"* 
que;  il  entrevoyait  dans  l'avenir  son  pc'-il-fiK  " 
ieunc  Denis  Pasquier,  profitant  des  expérieDces  U* 
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I  Wes,  dos  travaux  accomplis,  et  ctablissantà  Sassy  la 
iBouvelle  souche  de  la  descendance  des  Pasquier. 

Déjà   il    avait   ressuntï  une  vive  salisfaction  en 

lioyanl  son  fils,  M.  le  marquis  d'Audirrret-Pa-îquicr, 

■  prendre  place  dans  le  conseil  générai  de  son  dépar- 

plemenl,  s'y  distinguer  par  la  facilité  de  sa  parole,  par 

la  justesse  et  le  bon  sens  de  sa  controverse. 

Marcher  sur  cette  voie,  c'était  mériter  ses  suffrages, 
ses  encouragements  ;  aussi  ne  les  épargnail-il  pas,  et 
les  questions  posées  au  conseil  général  étaient  sou- 
vent longuement  discutées  en  sa  présence  dans   le 
salon  de  Sassy.  M,  d'AudifFrel-Pasquier,  au  reste,  ne 
prdchail  pas  seulement  de  parole,  il  prêchait  d'exem- 
ple. En  agriculture,  il  n'admettait  pas  inconsidéré- 
ment les  théories  de  perfectionnements  ;  mais  quand 
il  avait  reconnu  une  invention,  utile,  profitable,  il 
l'installait  immédiatement  chez  lui,  pour  sen'ir  de 
modèle  à  ses  voisins,  et  il  en  faisait  bénéficier  le  pays 
d'alentour.  M.  Pasquier  approuvait  beaucoup  cette 
manche  ;  il  ne  manquait  pas  de  se  tenir  au  courant 
^Ës  inventions,  des  améliorations  nouvelles;  chaque 
I  liïisque  nous  revenions  à  Sassy,  le  lendemain  de 
f  Son  arrivée  était  inévitablement  eonsacié  à  visiter, 
En  compagnie  de  son  fils  et  de  sa    belle-fille,   les 
•cultures  transformées,  les  perfectionnements  de  la 
■  ferme.  Il  donnait  alors  son  avis  sur  les  travaux  à 
Pfeire;  il  les  provoquait  même,  offrant  la  coopération 
»8es  deoiers.  Que  de  fois  nous  avons  vu  les  enfants 
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de  H.  Pasquier  faire  naître  sous  ses  pas  l'occasion 
discrète  de  ces  initiatives  qui  faisaient  son  bonheur  / 
avec  quelle  attention  ils  se  faisaient  un  devoir  de  ne 
jamais  y  apporter  la  moindre  contradiction  ! 

M.  Pasquier  s'était  beaucoup  occupé,  notainmcnf, 
du  projet  de  construction  d^une  nouvelle  église  pour 
la  commune,  sur  un  point  plus  central,  mieux  à  la 
portée  des  habitants;  et  il  avait  désiré  qu'on  résenâl, 
dans  le  cimetière  du  village,  un  emplacement  où 
serait  construit  le  tombeau  de  la  famille.  «  C'est  là) 
disait-il,  que  je  veux  reposer  un  jour  entre  ma  femme 
et  ma  sœur,  au  milieu  de  tous  les  miens.  » 

Sa  volonté  a  été  ponctuellement  exécutée  :  c'esllà 
qu'il  repose  depuis  Thcure  de  sa  mort,  depuis  1861 
Je  revois  dans  ma  pensée,  en  traçant  ces  lignes,  le 
mausolée  de  granil  qui  se  dresse  en  face  de  l'ég"^*^» 
je  revois  les  arbres  verts  qui  l'entourent,  les  cullu- 
res  sur  les(jiieIKvs  il  projelte  sa  frnnule  oml)re. 

Oiielle  émoi  ion.  ce  fui  pour  moi  après  180!2,  h 
première  fois  que  je  revins  seul  dans  ce  chai» au  i^ 
Sassy  ! 

Toutes  nos  causeries  avec  les  enfaiils  de  M.  P^'^* 
quier  roiilaieiil  sur  ec  glorieux  trépassé;  nous  n'en 
finissions  j)as  de  parler  de  ee  qu'il  avait  aimé.  Ix  1^'"' 
demain,  dès  le  malin,  je  voulus  faire  ma  visilo  an 
cimetière  et,  la  clef  du  monument  dans  la  main,  J^' 
me  mis  en  roule  j>our  ce  triste  pèlerinage.  C'élait  en 
aulomne,  par    un    tem|)s  brumeux  de  Normanui^N 


LE  TOMBEAU  DE  FA&1ILLE.  509 

glacial  comme  les  pensées  qui  m'agitaient,  âpre 
comme  la  douleur  que  je  ressentais  au  fond  de  mon 
cœur.  Je  m'en  allais  au  travers  de  la  plaine,  sans 
prêter  attention  à  ce  qui   se  rencontrait  sur  mon 
chemin,  ne  voyant,  ne  regardant  que  cette  croix  de 
pierrequi  dominait  la  campagne.  Les  souvenirs  des 
longues  années  que  j'avais  passées  dans  l'intimité  de 
ce  vieillard  qui  m'avait  témoigné  une  affection  si 
paternelle  se  représentaient  à  ma  mémoire,  et  je  me 
demandais  s'il  était  bien  vrai  que  sa  dépouille  mor- 
telle fût  placée  au  milieu  de  ce  grand  horizon  silen- 
cieux. Je  traversai  le  cimetière;  le  monument  se 
dressait  devant  moi  ;  je  touchai  la  grille  de  fer  qui 
en  fermait  l'entrée;  je  mis   en  tremblant  la   clef 
dans  la  serrure ,  la  porte  roula    sur    ses    gonds. 
Pendant  quelques  secondes,  je  demeurai  hésitant,  le 
pied  posé  sur  le  seuil  ;  il  me  semblait  que  j'allais 
retrouver  encore,   debout,  prêt  à  parler,  celui  que 
j'avais  si  sincèrement  regretté;  je  me  figurais  sa 
niain  prête  à  saisir  la  mienne  !  Hélas  !  mon  rêve  ne 
f^l  pas  long  ;  il  fallut  bien  ouvrir  les  yeux  à  la  réalité, 
«leiais  seul ,  bien  seul,  et  de  cet  homme  que  j*avais 
connu  si  brillant,  de  cette  intelligence  si  vive,  de 
^Ue  activité  si  ardente,  il   ne  restait  qu'un  nom, 
l^*une  date,  gravés  sur  le  marbre  ! 

Je  pliai  le  genou  devant  celte  triste  pierre,  je  la 
^ïuai  d'une  larme  et  je  sorlis. 
Depuis  cette  époque,  je  suis  retourné  souvent  dans 


k.  F.ifrhfJu  ■■  W  gMwJ  Ae'c»nBi^  Vcuékat 
%.  Tliiiiiii  11  Am  kéiiiiwiMi  p«  M.  k 
Ai—ditr  «bit  ini»ifl  sus  Inîle.  Iblbair  pir 
«seBfb  à  ^  umaii  suk  ^porter  mmt  cottecùa 
Il  jiwiiBi  Jilii  iihiii  iiiïi  ■  [1 1  iiiBiiiilr  -- 
bas  paipei  ^  Bnniflks'  Les  airinBls  éuieat  eu- 
Tessés  an  (lébolbr  ;  cl  si  lew  sac  êUîl  vide  H.  Pm^ 
ne  nanqoail  pas  deteur  re|iroclier  leur  iDdilfëreatti 
k-ur  paresse;  il  les  meKi^l  d*ane  prochaine  déo^ 
pilude  morale,  juste  punition  de  leiu'  Jté^tigaK^ 
Sescolèresauresteneduraient  pas;  UraDCuiiena- 
ira  jamais  dans  sod  esprit;  un  mot,  un  sourireii** 
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menaient  le  beau  temps,  et  si  le  visiteur  glissait  dans 
la  soirée  une  bonne  dissertation  sur  la  guerre,  sur 
les  Cnances,  sur  la  justice,  sur  rinslruction  publi- 
que, il  reprenait  son  rang  parmi  les  intelligents  et 
Stait  relevé  de  la  déchéance. 

n  nous  est  arrivé  parfois  de  trouver  un  peu  lourde 
%Ue  vie  toujours  sérieuse  qu'on  menait  autour  de 
If.  Pasquier.  Aujourd'hui  en  regardant  plus  froide- 
naent  derrière  nous,  nous  nous  félicitons  de  la  con- 
iraintc  qui  nous  était  imposée.  Elle  nous  a  formé  à  la 
réflexion,  elle  nous  a  appris  à  nous  intéresser  active- 
ment aux  œuvres  de  l'intelligence,  c'est  à  elle  enfin 
que  nous  devons  de  pouvoir  tracer  les  pages  que  nous 
livrons  aujourd'hui  à  la  publicité. 

Combien  de  fois,  depuis  cctie  époque,  nous  avons 
repassé  dans  notre  mémoire  tout  ce  que  nous  avions 
vu  ou  entendu  !  combien  de  fois  nous  avons  com- 
par  éceltc  génération  de  puissants  esprits  que  nous 
avions  vue  passer  sous  nos  yeux  avec  celle  du  temps 
présent! 

Ije  séjour  à  Sassy  ne  se  prolongeait,  comme  celui 
Je  Coulans,  jamais  au  delà  d'une  douzaine  de  jours; 
ce  temps  écoulé,  il  fallait  se  remettre  en  route.  Cette 
fois  la  séparation  était  moins  pénible;  on  se  quittait 
en  se  disant  :  A  bientôt!  M.  et  madame  d'Audiffret- 
Pasquier  et  leurs  enfants  venaient  toujours  passer 
[]uelques  semaines  à  Trou  ville. 

On  le  comprend  cependant,  à  l'âge  do  M.  Pasquier, 


JZ. 


lU  m  \i  isb-  juutungnttP  ^»iE^  CF  TîiiriiDe  cmstut  de 
Mint ffn?^  ^  ^amm'  fwàffCL.  ^  oc  k  beac  s^ittoKire 
£  ifU:  ém  Tsansss^  "smtrt  tniop  fflSAe^ap^  il  n'est 
jamsa^  sêl  k  ^e.Jîa.  miî  mam  -a:  âsaml  :  C'est  pro- 
imr  ft  ffismîsn  iutk  I!  is^ành  donc  (on 


lamnun^  ni  l'sn^. 


CHAPITRE  IX 


lUfille.  —  Madame  la  comtesse  de  Boigne.  —  Son  salon.  —  Son 
esprit.  —  Sa  correspondance. 


Umaisoii  où  M.  Pasquier  venait  s'installer  n'était 

>  sa  propriélé.  L'hospitalité  lui  était  acconlée  par 
dame  la  comtesse  de  Boigne,  avec  laquelle  il  était 
par  la  plus  sincère  et  la  plus  confiante  amitié. 
e  certaine  communauté  de  vues  politiques,  la 
lililude  de  goûts  résultant  deleur  âge  à  tous  deux, 
souvenirs  de  la  société  qui  leur  avait  été  com- 
ne,  dans  laquelle  l'un  et  l'autre  avaient  vécu, 
ientétabli  vers  1850,  entre  M.  Pasquier  et  madame 
îoigne,  des  rapporis  d'amitié  que  le  temps  avait 
jue  jour  rendus  plus  précieux. 

'n  Ta  dit  souvent,  plus  on  s'écrit,  plus  on  a 
ïcrire  ;  ce  qui  est  vrai  de  la  correspondance  l'est 
)re  plus  de  la  causerie  :  plus  elle  est  fréquente, 

►  elle  offre  de  l'intérêt. 

es  quelques  mots  expliquent  les  relations  amica- 


^t  UkîiKTIÏ,  HZ  tiAGIE. 

les  do  M.  Pasquier  el  de  tnailnme  de  Boigne.  Il  avait 
trouvé  auprès  d'elle  uni:  cireilit;  toujours  prèle  i 
l'éfouler,  une  intelligence  toujours  dispost^eàkfflii' 
vri!  dans  ses  dissertations;  un  jugement  assez  droit, 
assez  net,  assez  indépendant,  pour  savoir,  à  l'occasioii, 
risquer  un  conseil,  redresser  une  opinion;  peuàpcn 
.  la  coiiliance  était  devenue  plus  absolue  d'un  cdté, 
l'esprit  de  dLWouemenl  plus  entier  de  l'autre;  elsen- 
tr'aidant  ainsi  au  travers  des  écneils  du  vieil  ige,  ils 
étaient  arrivés  mutuellement  à  rendre  leur  vie  plus 
figréahic,  plus  complète,  sans  j  établir  d'autre  iMS- 
munauté  que  celle  de  rinlelligeuee. 

Madame  de  Boiguc  avait,  après  18-i8,  dit  adicflà 
sa  villa  de  Chalenay,  dont  le  voisinage  de  Sceaitl  Û 
les  émigrations  dominicales  des  Parisiens  lui  antoit 
rendu  le  séjour  insupportable.  Un  hasaid,  je  ne  «i* 
lequel,  lui  avait  Caii  alois  clioisir  Ja  pla^e  de  Tfttu- 
ville  pour  y  Hier  sa  résidence  d'été.  Elley  avait  acquis 
une  petite  maisonnette  plantée  surune  dune,  au  bord 
même  de  la  mer.  Le  logis  était  plus  que  modeste,  mù 
la  situation  était  charmante.  Madame  de  Boigne  ea 
fut  éprise.  Sans  y  rien  changer  elle  voulut  l'embellir. 
Sous  sa  direction,  avec  l'aide  d'un  habile  janliiûa', 
la  pauvre  maison  devint  une  jolie  habitation  tai»ss^ 
de  lierre  et  de  plantes  grimpantes,  et  la  dune  brûlée 
du  soleil  fut  convertie  eo  un  ravissant  jardin  loQl 
fleuri.  Du  salon,  des  chambres,  du  jardin,  oa  avù' 
la  vue  du  vaste  horizon  de  la  pleine  mer  ;  on  apo^ 
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I  loin  pnsscr,  coiiirac  de  grandes  ombres,  les 
)  qui  se  rendaient  vers  un  autre  continent; 
s  tes  barques  lie  pèche  et  les  chalands  gagnant 
Biorts  du  débarquement;  au  pied  mâme  du  jar- 
Be  sable  fin  et  uni,  sur  lequel  venaient  mourir 
IgDcs,  el  sur  ce  sable  enfin  la  foule  élégante  qui 
fue  été  s'y  donne  rendez-vous.  C'est  un  coin  de 
:rmitagi!  qu'elle  mettait  tous  les  ans  à  la  dispo- 
n  de  M.  Pasquicr.  Il  y  habitait  un  petit  apparle- 
Ldonnant  de  plain-pied  sur  le  jardin.  En  laissant 
ne  enlr'ouverle  il  pouvait  respirer  un  air  vif  et 
i  favorable  à  sa  sanlé;  il  avait  la  ressource  d'une 
ne  bibliothèque  placée  dans  son  cabinet  de  travail. 
mïait,  .'i  chaque  heure  du  jour,  faire  des  prome- 
ts bien  mesurées  à  h  force  de  ses  jambes,  à  i'af- 
lisseracnt  de  sa  vue  :  arpenter  sans  danger  le  jar- 
jbns  tous  les  sens,  se  risquer,  appuyé  sur  un 
bni,  jusque  sur  la  plage,  ou  s'étendre  dans  un 
fal  sous  les  rayons  bienfaisants  du  soleil .  A  Sassy, 
Bâtis,  la  vie  était  trop  exubérante  pour  son  grand 
^Igrè  la  délicatesse  la  plus  allenlive  de  ses 
s,  il  se  heurtait  à  chaque  pas  à  des  déceptions 
ilables.  Il  entendait  parler  de  longues  excursions 
fai  étaient  interdites,  de  chasses  auxquelles  il  ne 
pil  plus  prendre  part,  de  chevaux  qu'il  ne  pou- 
îiplus  monter.  Aucune  de  ces  conlrariélés  ne  se 
'enlail  à  Trou  ville;  la  vie  y  était  calme,  paisible  ; 
Pagquiery  i éprenait  ses  lectures,  ses  dictées;  il 
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a^sit  h  j*jttiââukee  jôunulière  d'une  sodécé  coo ve- 
nant à  nneneilie  à  ses  ^oûts,  à  ses  opinions. 

Qiunt  à  oudame  de  Boi^ne,  elle  s'élait  fait  uo 
devoir  de  pLscer  5*jti5  les  pas  de  M.  Pasquier  tout  œ 
tpi  pooTaîi  ré}«xiir  sa  vie.  Cétait,  on  peut  le  dire,  sa 
s>llîâtnde  de  tontes  les  heures. 

Esprit  eharmant,  ouvert   à   tout,  d'une  dâica- 
tesse  et  d*iine  distinction  sans  égales,  elle  aussi 
élait  un  type,  et  un  type  accompli  dans  sa  spbèrc. 
Jeune,  elle  avait  joui  de  tous  les  avantages  que 
peuvent  offrir  le  nom,  le  rang,  la  beauté,  le  talent 
même,  car  elle  avait  été  excellente  musicienne,  douée 
d'une  très-belle    voix.   Citée  parmi  les  plus  gra- 
cieuses,  les  plus  spirituelles,   elle  avait  recueilli 
l'encens  des  plus  brillants  hommages;  parvenue  i 
un  àjo  plus   awincé.   tlle  avait   ou   le    courage  de 
siNoir  \ieillir,  el  daiis  K^n  salun   de  la  rue  d'Anjou 
comme  à    Trouvilie,  elle  était  encore  entouréepnr 
la    soeiélé    la    plus   dislinguée.  Sa  vie  pouvait  pa- 
niîlre  un  [vu  [►ersonnelle  à  ceux  qui  ne  la  connais- 
saient pas  intimement  ;  mais,  en  l'étudiant  de  près, 
on   arrivait   à   se  convaincre  qu'elle   avait  été  au 
contraire  constamment  dominée,  et  jusqu'à  la  der- 
nière heure,  par  le  sentiment  exclusif  du  dévoue- 
ment. 

Il  y  avait  chez  elle  deux  passions  dominantes,  qu  i' 
est  important  de  ne  pas  confondre,  pour  bien  la 
comprendre  :  le  culte  de  son  père,   M.  le  marquis 


SI"! 

M»  '"•''  .  la  seconde 

'>"^'''     Vrro.vul  ruiné  la  fam'»^'^^^'^ 
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■LT  aucone  de  ses  inariag^ , 

•^  !;!  .ccepia  sans  ^^  ^^^  .,,,  les  clau- 


■LT  aucone  de  ses  inariag* , 

•^  ite  accepta  sans  h^^        j.  ^^,,.  les  clan- 
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Die  ne  dissîmala  rien  à  celui  dont  elle  mu 
le  nom.  Le  contrat  fut  loTal  et  librement  eonsen 
knril.  qoe  M.  de  Boigne  oonserra  toujours 
die,  et  JDsqn'à  sa  mort,  le?  sentiments  d*afl! 
et  de  respect  «  et  qu'elle-même  ne  pariait  de  son 
que  dans  l€s  termes  les  plus  dignes. 

Tel  fut  le  premier  acte  de  la  \\e  de  dérow 
de  madame  de  Boigne.  Si  un  reproche  peut  la 
adressé  en  cette  circonstance,  c'est  bien  celui,  i 
pensors.  de  n'avoir  pas  assez  sonsé  à  elle,  d 
cédé  à  un  m*>uTement  de  générosité,  dont  Tisoli 
de  son  içe  mûr  et  celui  de  sa  vieillesse  devaiei 
faire  pc-r.er  h  j^ine.  t^u'on  y  songe  bien«  mada 
B>ipae  avait  à  z^ne  dix-sept  ans.  de  grands  parti 
doute  s'ofTrciont  à  elle  :  elle  aurait  pu  y  trouva 
îOtisfrtOîions  îe  cœur  cl  de  c»>nvonance.  et  po 
e:!or' •>.>;:::;*.  ;>>.  Ne  >:n^eant  qu'aux  siens,  elk 
chiiî  Ter<  i'^nerir  avcTr  h  j'«ie  du  Siiorilice  acco 

R'jcru?  ^r.  Fnnco,  en  1><>-,  M.  et  mada 
B>i4rno  ne  vécurtnî  pvîs  loî.jîemps  unis.  L*i 
paî:bili:é  J'i^ro.  ie  î: -û's.  d'hjbilude>.  rendait 
comir.uno  impr^slMo.  Ils  se  sêfsarèrenl  d'un 
niun  accord.  M.  de  E:*ii:noa':ia  habiter  Chamb« 
ville  natak\  oci  il  a  hissé  de  nombreux  el  aul 
qui'stémoig nantis  de  sa  muniâc^nce.dosa  généi 
madame  de  Boigne  res'.a  a  Paris  auprès  de  son 
TCporUBl  sur  lui  tous  les  trésors  de  sa  tendi 

prêche  hrêd$&:>  ii  <>:a  afif«ctk 


SON  ItOLE  POLITIQUE.  310 

Pendant  la  restauration  elle  le  suivit  dans  ses  deux 
ambassades  de  Turin  et  de  Londres,  elle  y  développa 
ses  facultés  politiques  et  joua  même  un  rôle  assez 
important  quoique  fort  discret. 

Rentrée  en  France,  elle  se  consacra  plus  quejamais 
tison  père,  à  son  frère,  elle  leur  voua  une  affection 
pleine  de  sollicitude;  elle  était  heureuse  de  leurs  joies, 
Irisle  de  leurs  peines.  Ne  désirant  rien  pour  elle- 
même,  elle  se  fit  ambitieuse  pour  eux.  Elle  aurait 
min  voir  ce  vieux  nom  d'Osmond  monter  au  pre- 
mier rang,  s'attacher  aux  plus  hautes  situations. 

ians  roLtrait  qui  va  suivre  des  Mémoires  du  comte  de  Seufft,  ancien 
nioislre  de  Saxe.  (Leipzig,  1863.  1  vol.  in-8..  p.  101  et  i('2.) 

M.  de  Seufrt  avait  résidé  à  Paris  depuis  la  fin  d'avril  1806  jusqu*à 
'année  1810  ;  il  parle  de  lui-même  à  la  troisième  personne. 

<  H.  et  madame  de  Seufft  eurent  à  regretter,  en  France,  des  amis 
iont  plusieurs  ont  déjà  été  nommés  dans  ces  Mémoires.  Nais  la  pre- 
nière  place,  dans  leur  cœur  comme  dans  leur  souvenir,  appartient  à 
^  tendresse  maternelle  de  madame  d'OsmonJ  pour  niadamc  de  Seufft, 
^  aux  rapports  qui  en  résullèrenl  avec  sa  famille.  Le  marquis  d'Os- 
iioud,  si  respectable  dans  la  noble  simplicité  de  sa  retraite,  où,  pur 
le  toute  souillure,  il  conserva  le  droit  de  dire  de  Tcnipereur  Napo- 
«on  avec  tant  de  vérité  :  «  Quiconque  y  touche  se  salit;  »  le  mar- 
ias d'Osmond  étiit  en  même  temps  le  consolateur  de  tous  les  aflli- 
l^,  le  conseil  de  tous  ses  amis.  Son  grand  sens,  la  constance  et  la 
oyaulé  de  ses  principes,  le  calme  de  son  esprit,  réiévation  et  la  dé- 
icatesse  de  ses  sentiments  en  feront  toujours  aux  yeux  de  M.  de 
'fiuffi  le  type  de  la  vertu  dans  un  gentilhomme  français.  Sa  fille, 
"ïadame  de  Boigne,  élevée  par  lui,  joignait  h  une  rare  pénétration  et 

un  goût  exquis,  la  vifacilé  et  le  piquant  qui  font  le  charme  de  Tcs- 
^it  d'une  femme.  Douée  en  même  temps  de  tous  les  talents  et  de 
^Dtes  les  grâces,  il  ne  restait  à  désirer  pour  elle  que  le  bonheur  dont 
'  *^*el  n*a  pas  voulu  récompenser  le  dévouement  filial  le  plus  hé- 
>ïque.  » 


3»  îl    LE  SIAllQlïlS  b'OSHOND 

Klt*'  &toD  frèiv,  disait-diti  uu  jour  devant  nous  i 

^i<        quierj-esl  un  noble  cœur,  uii  vrai  gcntilhoinmr; 

je  Dii   n  connais  qu'un  dtMant,  celui  d'une  délianceilfi 

lui-même  qui  l'emiiêclie  d'élrt;  apprécié  à  sa  vtTi- 

■  aleur.  J'ai  élé,  je  l'avoue,  Irès-arabilieHsejfoiir 

lurnis  voulu  lui  voir  jouit  un  rÔle  et  il  âail 

parmiiemcnl  cupabledu  le  tuni'r.  Mais  eu  dehors  île 

,é  siins  le?  colcries  cl  Is 

i  eiilacliéo  de  libérale, 

nisme  rétrograde.  Ënlio, 

Igrii  mus  plus  belles  grà- 

pas  m^inc  à  plaire!  » 

des  de  madame  de  Boipic 

^nt  fort  natnrdiemeiitiiii 

ne  joie  très- vive  en  assistani 

„^e  avBC  l'bi'riiier  d'une  des  plus 

anciennes  et  plus  lionorables  lamilles  de  l'iii'islocra- 

lii!  française.  Elle  lui  heureuse  el  fière  en  voyant  son 

neveu,  M.  le  comte  d'Osraond,  s'avancer  dausla  nt 

en  y  recueiilanl  les  succès  que  peuvent    donner  le 

nom,  la  fortune,  la  situation  et  tous  les  avantage 

personnels  de  la  dislincLion  et  de   l'intclligenci;  la 

mieux  douci: 

Plus  lard,  après  le  mariage  deson  neveu,  elle  con- 
centra sur  l'enfant  issu  de  ce  mariage  toutes  ses 
préoccupations,  tous  ses  rêves. 

Elle  aurait  voulu  redevenir  jeune  pour  surva"^'' 
l'éducation  de  oî  jeune  garçon.  Elle  regrettait  di'"'' 


sa  mot 

piirlis. 

pour  le: 

Il 

ajoutait 

ces,  je  r'i 

^eu!^sl  a 

nei 

Va 

so 

|I0        sou 

ÎI  c  .      v 

père  aux 

et 

au  mnriag.. 

jti  sa  I..V 

^e  il 
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)ir  Pinstruire,  le  guider ,  le  former  suivant  ses 
s.  Rien  ne  lui  allait  plus  au  cœur  qu'un  corn- 
ent sur  la  grâce  et  l'esprit  précoce  de  cet  héri- 
lu  nom  d'Osmond.  Elle  montrait  bien  le  fond  de 
îeux  attachements  au  passé  quand  elle  disait 
ement  avec  une  inflexion  de  voix  que  j'entends 
re  :  a  II  est  de  race!  » 

pelit-neveu  fut  désormais,  demeura  le  point 
le  ses  inquiétudes,  de  ses  projets  d'.ivenir.  C'est 
l'impression  des  sentiments  trop  absolus,  trop 
sifs  peut-être,  qu'elle  lui  avait  voués,  que  furent 
es  ses  volontés  dernièixîs. 
1  dehors  de  sa  famille,  le  dévouement  demeura 
'e  le  mobile  des  amitiés  de  madame  de  Boignc. 
it,  on  peut  le  dire,  le  grand  intérêt  de  sa  liaison 
M.  Pasquier. 

le  me  disait  un  jour  :  a  Je  me  suis  sacrifiée 
ma  vie  pour  les  autres  et  je  ne  sais  si  quelqu'un 
mais  compris;  mais  j'aurais  voulu  agir  autre- 

que  je  ne  l'aurais  pas  pu;  le  dévouement 
autrui  était  pour  moi  plus  qu'un  entraînement, 
it  une  fatalité!  » 

il  ne  fut  plus  qu'elle  fidèle  à  ses  amis  ;  elle  ne 
bandonnait  d.ms  aucune  skualion,  les  défendait 

mrs,  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  les 
valoir. 

njour,  je  ne  sais  à  propos  de  quoi,  on  parlait 
ni  elle  des    amitiés,  pn  faisait  allusion  à  ses 
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goûLs  persoiimils  :  voici  comnieDl  elle  mumail  Mf ■ 
l,      is  de  ses  afTeclioiis  : 

tt  irmicr,  disaîl-cllc,  est  mon  ami,  j'aime  beau- 
COI  M.  Dumon;  mais  M.  Mérimée,  c'esl  mmbijoa. 
C  à  Sainle  Beuvc,  je  ne  le  vois  [dus,  je  le  II*;  il 

i  lien  délaiss<Se  qu'il  mérilerail  d'âtresevnSilf 
18  je  ne  puis  me  n^oudre  k  un 
ne  toujours  iiialgréluili) 
squ'ji  la  fin  un  goût  \sfs- 
Quand  elle  recevait  une 
n        it  vile  à  M.  Pasijtiicr;  dlii 
I  mais  elle  la  redemandail 

à  iserver.  Si  le-s  lectures  lui 

te  était,  suivant  $m  t:i- 
pression,  volumes  à  la  mode,  elle 

écrivait  bien  vue  a  M.  P;isqiiier:  «  Envoycï-inoi  Jn 
Saiiil4i-Beuve,  trois  ou  quatre  volumes  des  Carutntt 
du  luTuii.  C'esl  le  meilleur  compagnon  poor  un 
vieil  esprit  comme  le  mien;  c'est  le  bréviaire  demi 
solitude.  » 

Au  fond,  malgré  son  succès  et  le  côté  brillant  de 
son  exisleDce,  on  peut  dire  que  madame  de  Boigne 
n'a  jamais  été  heureuse.  Il  lui  arrivait  souvent  de 
faire  de  tristes  retours  vers  le  passe,  deselatsseraller 
aux  idées  de  mélancolie.  Une  fois,  par  exemple^ '' 
nous  en  souvient,  nous  étions  assis  auprès  desonlit; 
nous  lui  rappelions  cette  société  anglaise  dont  die 
avait  gardé  si  bon  souvenir,  au  milieu  de  laquelledle 


frp 


aussi 
faisaient 
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L&  paru  avec  toul  le  prestige  de,  sa  j<:unesse  el  de 
keauté;  nous  lui  cillons  les  salons  de  Tempire, 
^S  de  la  restauralion,  où  elle  avait  tenu  une  si 
1«  place.  Elle  nous  écoulait,  en  souriant  d'abord, 
Lsson  visage  s'assombrit,  el,  toul  à  coup,  elle  nous 

avec  tristesse:  «  Ah!  mon  cher  ami,  une  femme 
fe  pas  besoin  de  tant  du  mérites  pour  être  heu- 
Hsc.  Être  bonne  et  savoir  se  faire  ciimcr,  voilà  tout 
i  ^nd  mystère  !  o 

Elle  était  froide  et  peu  expansive;  mais  cette  froi- 
«ur  était  la  conséquence  de  sa  situation  bien  plus 
son  penchant  naturel.  Nous  avons  lu  en  eflel 
lettres  d'elle,  datées  de  la  (in  du  dernier  siècle, 
t  qui  sont  étTites  avec  une  chaleur  de  cœur,  une 
irte  de  coquetterie  d'afledion  témoignant  de  l'âme 

plus  aimante.  Au  moment  de  la  mort  de  M.  le 
lancelier,  et  près  de  sa  (in  à  elle-même,  elle  nous 
Iressait  les  lettres  les  plus  affectueuses,  les  plus 
mples,  les  plus  louchantes.  Dans  sa  jeunesse, 
le  avait  dû  s'imposer  l'obligation  de  porter, pour 
uer  son  rôle  dans  le  monde,  une  sorte  <le  mas- 
jc  de  convention;  plus  tard,  malgré  les  amitiés 
Doères  qu'elle  avait  rencontrées  dans  sa  famille, 
ins  le  monde,  elle  s'était  encore  trouvée  isolée,  et 
le  avait  continué  à  le  garder.  Mais  tous  les  amis 
s  madame  de  Boigne,  tous  ceux  qui  ont  vécu  auprès 
elle  dans  une  confiante  intimité,  ne  nous  demeu- 
rent pas   quand    nous  dirons  que,  sous  le  voile 
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de  CfîUc  a|iparente  froideur,  se  uicbait  une  iœe 
iHSlrie  de  tresors  du  dévouement,  tout  cœur,  loulo 
arfectioii. 

On  ne  fait  pas,  bêlas  !  sa  vie  en  ce;  monde,  on  la 
8ubit;  et  l'exislciu:u  de  madame  de  lluignc  a  éW. 
uneconfirmalion  de  ce  dinî. 

Son  esprit  s'élail  façonné  de  bonne  beure  avuc  les 
id^es  sérieuses ,  et  tes  préoccupations  politiques 
avaient  toujours  eu  un  grand  attrait  pour  elle. 

Revenue  en  France,  sous  le  eunsulat,  elle  avait 
assislé  il  l'avéni-menl  si  brillant  de  l'empire,  et,  mu* 
abandonner  ses  traditions,  ses  principes,  elle  s'élail 
môlêc  de  fort  bonne  grâce  à  lu  socicit!  nouvelle;  die 
y  avaitétablides  rclulions.  Son  esprit,  tout  «la  fois 
indépendant  et  modéré,  fort  impressionné  par  b 
souvenirs  de  son  séjour  en  Ançleteri'e,  lui  avait 
montré  pourtant,  dès  ce  moment,  les  dissemblaDces 
qui  devaient  exister  entre  cette  société  et  celle  ^ 
l'ancien  régime. 

A  la  rentrée  de  Louis  XVIll,  elle  salua  avecboft- 
heur  ce  retour  à  une  monarcbie  qui  avait  toutes  ses 
sympathies;  mais  elle  resta  conslamnaent  séparée  ^ 
ceux  qu'on  appelait  les  ultras  et  ne  se  gèoa  jamais 
dans  ses  causeries,  dans  ses  correspondances,  pou'' 
bien  caractériser  les  fautes  où  ils  poussaient  le  gon* 
vernement.  Pour  elle,  comme  pour  M,  Fasqoier,  " 
duc  de  Richelieu  représenta  alors  l'idéal  de  la  bonne 
politique. 
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Le  salon  de  madame  de  Boigne  n'était  pas  cepen- 
dant un  salon  d'opposition  ;  il  était  un  salon  indépen- 
dant, et,  surtout,  un  salon  de  conciliation. 

Elle  avait  renoué  de  prime  abord  avec  madame 
la  duchesse  d'Orléans,  avec  celle' qui  fut  plus  tard 
la  plus  digne  des  reines ,  les  liens  d'une  amitié  fort 
intime  contractée  à  Naplesdans  ses  jeunes  années. 
Aucun  calcul,  aucune  idée  politique  ne  se  mêlaient 
à  cette  relation  ;  elle  ne  désirait  en  aucune  façon  le 
renversement  de  la  branche  ainée  de  la  maison  de 
Bourbon,  à  laquelle  Punissaient  toutes  ses  sympa- 
thies. Elle  craignait  seulement  les  conséquences  que 
pouvaient  entraîner  des  fautes  qu'elle  jugea  tou- 
jours avec  la  plus  grande  perspicacité. 

La  révolution  de  1850,  dont  elle  avait  bien  connu 
tous  les  incidents,  et  sur  laquelle  elle  a  iicrit  quelques 
pages  très-curieuses,  raffligca  sans  trop  la  surpren- 
dre. Elle  se  rallia  de  suite  au  gouvernement  du  roi 
Louis-Philippe,  qui  lui  offrait  des  garanties  d'ordre 
et  de  stabilité,  et,  de  1850  à  1855,  son  salon  eut  sa 
période  la  plus  brillante.  Elle  n'en  (il  pas  cepen- 
dant le  rendez-vous  exclusif  des  hommes  qui  repré- 
sentaient les  opinions  du  nouveau  régime  ;  elle 
résista  aux  entraînements,  resta  fidèle  à  la  politique 
de  prudence. 

L'instinct  de  faiblesse  et  d'indécision  de  la  femme 
se  réveillait  à  chaque  instant  chez  elle.  Elle  craignait 
qu'on  n'allât  Iroploin,  et  elle  aurait  blâmé  si  on 


mitèiB        I  r  cl  cBe  eroyaf  I  pane 

an  ItnilcTiKiiB  :  r-IIe  Tiïail  ni  jinr  I-f  jour,  cnnwrvsnl 
son  arr>ni'*  jiiMir*!^  Tnii.  -ii  l.iiil.- \is-a-Tis  Jespcr* 
softDCS  de  »o  «iMirage,  son  îocessiDle  strilidlode 
pour  son  petil-Devea  d'Osmoad. 

Daos  son  saloo,  loojoun  très-sam,  elle  GODtiBDiit 
h  recevoir  ses  amis  da  temps  jn^  ;  elle  en  oumit 
volontiers  les  perles  n  quelques  hommes  dislingv^ 
dti  goaTememenl impérial,  àM.Tnitry,  à  M.  Drrayo 
dcLhuyn,  à  M.  Dumas,  le  membre  illustre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  qu'elle  connaissait  de  kmguc 
date. 

Dnns  les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  fit  de 
conslnnis  efforts  pour  se  désintéresser  de  tout;  nW* 
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iUeneput  jamais  y  parvenir.  Elle  avait  beau  faire, 
lleéiait  obligée  de  poursuivre  ce  que  j'appellerai  sa 
ie  intelligente  :  recevoir  des  visites^  correspondre 
recsesamis,  lire  les  livres  nouveaux,  tracer  même 
arfoisses  réflexions  sur  le  passé. 
D  nous  est  arrivé  bien  des  fois,  même  durant  ses 
aladies,  de  la  surprendre  dans  ces  heures  de  lassi- 
ide  et  de  découragement.  Autour  d  elle,  pourtant, 
ut  témoignait  de  ses  occupations  actives.  La  brode- 
3  était  jetée  sur  une  chaise,  les  journaux  étaient 
ars  sur  son  lit  ;  des  livres,  des  revues,  se  trou- 
ieotsur  une  table  à  portée  de  sa  main.  Quant  h  elle, 
foncée  dans  la  soie  et  dans  la  dentelle,  perdue 
Qs  la  plume  de  ses  oreillers,  c'est  à  peine  si  on 
percevait.  Elle  vous  saluait  d'une  petite  voix 
liée  qui  semblait  n'avoir  que  le  souffle,  vous  ten- 
it  une  main  très-affaiblie,  puis  elle  se  taisait  ou 
sait  allusion  àses  souffrances. 
Si  on  entrait  à  sa  suite,  dans  cet  ordre  d'idées,  la 
ite  n'était  jamais  longue.  Si,  au  contraire,  sans 
^p  s'en  émouvoir,  on  entamait  une  dissertation 
r  la  politique,  sur  un  point  historique  contrô- 
lée, si  on  pouvait  surtout  conter  une  nouvelle  fraî- 
oéclose,  on  voyait  les  dentelles  s'agiter,  une  petite 
e  line  et  intelligente  se  dressait  sur  les  oreil- 
's,  et  cette  voix,  qui  semblait  prête  à  s'éteindre, 
niettîiit  à  discuter  avec  une  verve,  un  entrain, 
>e érudition,  un  bon  sens,  qui  auraient  fait  honneur 


SSa  LES  tlOM.tNS  IlE  MAI>AJ(E  HE  BûIGSE. 

à  uni'  persnntit!va)iJ(Mlc  ti'milt;aiiiu-iis  muinsàgéeque 
madame  de  Boipne. 

Le  moral  êlail  cht-zclle  une  pile  clcclriquc  à  l'élai 
liitinit  ;  laiit  qu'on  n'av;iit  pas  trouvé  le  point  précisde 
contact,  la  marhine  humaine  restait  muette;  mais, jii 
premier  choc,  à  la  première  étincelle,  la  vie  r^- 
raissait,  plus  animée  même  qu'elle  ii'ctait  en  réulihi. 

Elle  avait  eu  lïaiis  sa  jeunesse  le  jçoilt,  assez  R- 
pandu  alors,  (le  composer  et  d'écrire  deux  romane  qui 
ont  été  publiés  apr(\s  sa  mort,  par  madame  Lcnnr- 
manl  et  d'après  sa  volonté  écrite  très-formelle,  Nous 
n'avons  jamais  compris  comment  elle  éldit  arrivéeà 
prendre  celle  décision.  Sou  inlenlioii  était  touli^po- 
900  du  vivant  do  M.  le  chancvlier  Pasquicr.  EllcalU- 
cbail  mùmesi  peut  d'importance  à  ces  deux  ouvrages. 
elli'  les  jufroait  si  sévrivuicnl,  que  les  manuscrits 
étaient  enfouis  parmi  les  papiers  deM,  PasquiN;elle 
les  avait  destinés  à  être  envoyés  plus  tard  dans  les  ir* 
chivcs  du  château  deSassy'.M.  Pasquier ae  les  &i 
lire  pour  la  première  fois,  en  1860,  je  o^iSfet 
malgré  les  remontrances  de  madame  de  Boigne.  Ello 

<  ViHci  c«  qu'elle  éuÎTiit  i  H.  Puqdier  peu  At  jonn  ^rii  t^ 
où  il  6t  lecture  de  ces  dcui  romiDs  :  <  J'ai  bien  ewm  de  rani  m" 
une  querelle?  l'ourquoi  avei-vous  dit  i  %....  que  taai  atiei  entrée 
mains  dfj Urbouilligoa de  mw?  il  mepenécute  pourlMlireetiaW 
veut  les  oionlrer  à  porsonne.  Il  y  a  ^ingt-cinq  ans  que  je  n'ii  la  "■* 
ligne  de  loul  cel».  Je  ne  saiii  plus  re  qui  s'j  trauve,  pro  ableniai'  ■'" 
choses  qui  ne  plainient  pas  ou  qui  pUinicnl  trop.  TiratHnoi  de  <* 
mauvais  pas,  il  le  faut,  et  surloul  ne  prAtoi  rien.  ■ 


GOHHEKT  ELLE  LES  JUGEAIT.  3i0 

ui  assurait  en  effet  que  ce  verbiage,  composé  pour 
son  amusement,  ne  valait  pas  la  lecture.  M.  Pasquier 
ne  tint  pas  compte  de  ravertissement  ;  il  poursuivit 
sa  lecture,  mais  ne  Gl  pas  à  l'auteur,  il  nous  eu  sou- 
rient, force  compliments.  Il  se  serait  opposé  de  toute 
la  force  à  Tidée  de  publication. 

Après  sa  mort  les  deux  manuscrits  furent  reportés 
rne d'Anjou.  Que  se  passa-t-il alors  dans  l'esprit  de  ma- 
dame de  Boigne?Nous  pensons  que  privée  des  grandes 
ftflections  de  sa  vie,  isolée  du  monde  parla  maladie, 
dominée  un  peu  par  l'ennui,  elle  voulut  s'offrir  la  dis- 
traction de  surveiller  elle-même  l'impression  de  ces 
folumes.  Sans  y  attacher  trop  d'importance,  elle  pré- 
sumait que  cette  lecture  pourrait  offrir  quelque  inlé* 
rèt  àla  société  au  milieu  de  laquelle  elle  avait  vécu. 

On  aurait  grand  tort  aureste  déjuger  deson  esprit, 
de  son  style  par  ces  deux  ouvrages  qu'elle  n'avait  peut- 
être  jamais  relus  depuis  le  jour  de  leur  composition. 
Les  personnes  qui  l'ont  bien  connue  la  retrouveront 
dans  certaines  pages  de  ces  livres;  mais  quelle  dif- 
férencede  style,  d'intérêt,  entre  ces  romans  et  les  mé- 
moires qu'elle  a  tracés,  et  même  avec  sa  correspon- 
dance habituelle  ! 

H.  Pasquier  et  elle  s'écrivaient  chaque  matin, 
nous  l'avons  dit,  et  un  dincr  qu'ils  devaient  faire 
en  commun  le  même  soir,  une  visite  où  ils  pou- 
vaient se  rencontrer,  n'arrêtaient  jamais  ce  com- 
merce épistolaire. 


MO  1.A  COUBESl'OMtANOE  DE  MAfAUE  DE  BOIGNE, 

])es  lettres  aussi  frcquenle»  ne  poiivaienl,  on  if 
comprend,  rouler  ôlcmpllemenl  sur  des  bnnalilês 
polies.  A  vrui  dire,  ni  l'un  ni  l'autre  dts  inlcrlocu- 
leurs  ne  s'en  seraient  souciés. 

Ilsétaient  arrivas,  lous  doux,  h  cette  époquedela    j 
vie  où  la  fltVlic  la  mieux  lancée,  le   compliment  le  | 
mieux  tourné,  glisse  sur  l'épiderme  sans  refdeurer.   1 
Ils  s'écrivaient  donc,  el  j'i'n  [larli;  d/n-o/ewo.puiî'    1 
que  tout  passait  sous  mes  yeux,  leurs  impressions 
de  la  veille,  leurs  réflexions  sur  lcurslecturcs,siirles 
visites  qu'ils  avaient  reçues,  sur  les  événements  con- 
temporains, sur  les  discusions  des  Chambn%.  L'o 
accord  parrait  n'existait  pas  toujours  dans  leurs  opi- 
nions; il  y  avait  quelquefois  ennflit.L'un  attaquait. 
l'autre  défendait.    Mais  on   finissait   toujours  pAi' 
s'entendre,  en  se  faisant  des  concessions  mutuelli^; 
et  ces  concessions,  il  futit  le  dire,  étaient  presque 
toujours  accordées  par  madame  de  Boignc. 

Quelle  chronique  on  aurait  pu  tirer  de  cette  cor- 
respondance si  on  en  avait  conservé  les  feuilles  jour- 
nalières !  que  de  révélations  piquantes  on  y  anrart 
trouvées  consignées:  toutes  les  incertitudes  qo' 
précèdent  la  réalisation  des  événetnenis  importants; 
les  bruits  de  la  cour  et  de  la  ville  ;  l'impresHOU  àv 
moment  sur  les  livres  nouveaux,  sur  les  homineB  dn 
jour;  les  anecdotes  qui  courent  le  monde;  la  louingî 
et  la  pointe  de  satire;  la  confidence  des  r^rets  et 
des  espérances  1 


") 
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Malheureusement,  de  toutes  ces  feuilles  il  n'existe 
que  de  rares  fragments  ;  ni  M.  Pasquier,  ni  madame 
de  Boigne  n'y  attachaient  la  moindre  importance,  et 
anssitdt  la  lettre  lue  et  répondue,  ils  en  jetaient  les 
débris  dans  le  foyer. 

Ainsi  souvent  on  attache,  dans  le  présent,  un 
certain  prix  h  des  choses  qui  plus  tard  n'offriront 
aucun  intérêt,  et  on  sacrifie,  on  jette  au  vent  de  l'ou- 
bli ce  qui  devrait  être  conservé  comme  reliques. 

M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier  a  eu  la  bonté  de 
remettre  entre  nos  mains  les  feuilles  détachées  de 
celte  correspondance  qui  nous  était  si  connue  ;  avec 
sa  permission,  nous  en  avons  tiré  une  suite  de  juge- 
ments, de  pensées,  de  nouvelles  à  la  main,  que  nous 
allons  transcrire.  Ces  extraits  témoigneront  de  la 
hauteur  h  laquelle  se  maintenait  celte  correspon- 
dance; on  pourra  juger  par  ces  lignes  tracées  par 
madame  de  Boigne  de  ce  que  devaient  être  les  lettres 
de  M.  le  chancelier. 

Nous  n'essayerons  pas  de  leur  assigner  une  date 
précise  ;  toutes  ont  été  écrites  de  1858  à  1862. 

«  En  parcourant  le  volume  des  lettres  de  madame 
Swelchin  ',  je  suis  arrivée  aux  lettres  de  madame  de 
Duras;  elles  m'ont  amusée  parce  que  je  voyais  jouer 
la  pièce  elle-même,  sous  mes  yeux.  C'était  le  moment 
où  M.  de  Chateaubriand,  voulant  rompre  avec  son 
ingrate  patrie,  prétendait  établir  en  Angleterre  un 
journal  d'opposition  pour  mitrailler  plus  à  son  aise 


les  si)iiv«*riia&  «ie  ai.n  ciioix.  auxtpii^is  il  a  boqoars 
été  31  fidèle.  Xadame  <ie  Duras  dit  dans  noe  de  ces 
lettres  :  Madame  de  Bi)î;me  est  revenue d'Anâlelarc... 
^leia  n'a  l'air  de  rien,  et  pourtant  j*aTais  éts  appelife 
au  conf>eiI  mus  prétexte  de  renseî^nemenLiy  mû  en 
réalité  pour  me  (aire  s^/sni.T  le  tocsin;  ausâ  on  aiah 
été  bien  mécontent  lie  moi  et  de  h  niaiserie  avec 
laquelle  j'avais  dit  la  vérité.  » 

ff  —  J*espère  qae  vous  avez  été  ao^i  indignéeqae 
moi  de  Tarticle  de  ce  journal  qai  menace  de  pené- 
eutions  les  sociétés  de  bi»?nfai<ance  si  elles  s*aûseDt 
de  pousser  nn  soupir  pjiir  le  pape.  Je  ne  crois  pas  qoe 
la  Convention  ait  rien  fait  de  pins  édifiant!  A  ibree 
de  vouloir  amuser  b  France,  vous  Terrei  qu'on  lui 
mettra  en  tète  désennuyer  un  peu  ! 

ff  —  Gariez  vôfn;  livre.]»-»  n'en  vei;\  pas;  je  ne  m'en 
sourie  pa>  plus  qijrr  «Je  ^m  vilain  auteur,  que  vous 
rn»*  vanfez.  Ah!  mon  Dieu,  coninio  la  marée  rouge 
monde  à  grand  H -U  ! 

<f  —  Je  crois  que  la  po>se>sion  de  la  Savoie  doit 
faire  plaisir  dans  notre  p  lys.  Cependant  depuis  que 
j\'ii  été  témoin,  dans  un  village  obscur  de  Normandie, 
de  la  joie  excessive  que  manisfeslaienl  pour  le  gain 
de  la  bataille  de  Solferino  des  paysans  auxquels 
cela  devait  être  parfaitement  indifférent ,  je  ne 
sais  pins  calculer  les  impressions  que  la  Francepcut 


éprouver! 


ft  —  J'ai  lu  l'article  de  M.  de  B.,  et  j'avoue 


ne 


DK  MADAME  DE  SOIGNE.  333 

lovoir  partager  sa  joie  à  voir  tomber  un  à  un  les 
rniers  débris  de  Tancienne  sociélé.  C'est  peut-être 
roeqaej'y  tiens  par  une  longue  suite  d'années! 
pais,  je  n'ai  encore  rien  vu  d'utile  pousser  parmi 
i  décombres  ;  et  ce  ne  sont  pas  les  caravansérails  à 
)t  étages  qui  me  consoleront  de  la  perte  des 
lais  et  des  hôtels,  soit  au  positif,  soit  au  figuré. 
«  11  me  semble  qu*il  aurai  tété  possible  d'amender 
ijsième  de  privilégesqu'il  décrit  assez  bien ,  de  l'éten- 
33  un  plus  grand  nombre  sans  dissoudre  une  société 
i  marchait  depuis  si  longtemps  et  dont  j'aurais 
mcoup  aimé  à  consei*ver  les  petits  restes  que  la 
solution  avait  laissé  échapper.  Mais  je  suis  au  fond 
e  vieille  aristocrate,  aussi  usée  que  la  monarchie, 
]ui  ne  trouve  d'écho  nulle  part,  car  je  suis  loin  d'en 
er  chercher  où  on  pousse  des  soupirs  si  ridicules 
des  regrets  si  absurdes! 

tt  — Je  lis  M.  Thiers  avec  le  plus  grand  plaisir  ;  je 
is  sa  trcs-jjumble  servante,  mais  je  ne  saurais 
mellre  ses  regrets  de  ce  que  la  ville  de  Paris  n'a 
s  été  mise  à  même  de  jouer  le  rôle  d'une  nouvelle 
ragosse.  Je  puis  lui  protester  que  peu  d'habilants 
iraient  ce  sort.  C'est  bîen  assez  que  les  pauvres 
lages  soient  saccagés  et  les  villes  dites  de  guerre 
posées  à  ces  horreurs  !  Je  proleste  aussi  que  toutes 
'  belles  dames  qui  se  promenaient  sur  le  boulevard 
ndant  la  bataille  de  Paris,  au  risque  de  recevoir 
elque  éclat  d'obus,  n'avaient  aucunement  l'idée  de 


rentrer  eba  elles  pour  jeler  de  la  poix 
1»  léte  des  «nfllanU. 

m  —  PemwUeHiioi  de  idner  noe  emor  u 
H.Thien.  Gen'eit  pHliFontaiiKbicau,  niaU  au  qur 
tiergénénldttiiiaréclMllbnaontquela  cooveniiiw 
ealnren^ieniirBtliiiaeiiliea.  L'empereur  élail  ma 
visitar  les  postas  le  imieBdcaiain  de  la  bataille  it 
Paris,  et  (fflst  iXan  qu'en  indiquant  les  plans  à  Mar- 
muit,  illnidit  qu'il  ûtUait  aller  la  suit  suivunie  ii^ 
praidredevireforcelaihatilenrsdc  Riitiiaiiivillt;.U;ir- 
moiU  lui  répondit  :  «  HaiSf  &e,  où  passcrHi-je  la 
Marne?  —  Abt  oui,  c'est  vrai,  la  Marne  est  là!  «Et 
quittant  hmsquement  Marmont,  l'empereur  fflonli  i  ] 
cheval  en  liu  disant  :«  Attendes  de  nouveaux  oïdm.  » 
.  Le  maréchal  m'a  souvent  conté  que  c'était  œlte  et>^l 
versation  et  le  trouble,  la  fureur,  qu'il  avait  rem»- 
qués  dans  l'esprit  de  l'empereur  qui,  plus  qnelouU 
autre  cliosc,  l'avaient  disposé  à  écouter  les  conseils 
qui,  dans  la  matinée,  lui  étaient  arrivés  de  hni. 
Cette  scène,  se  passant  à  Essonne,  explique  encore 
mieux  l'arrivée  des  aides  de  camp  du  maréchal  que 
vous  signalez*.  Vous  peignez  la  situation  de  Paris  et 
l'emportement  de  ses  habitants  telsquejemelesnp* 
pelle:  Quant  à  l'extravagance  de  notre  parti,  je  «"" 
prie  de  croire  cependant  que  nous  ne  la  partagions 
pas  entièrement.  Je  me  rappelle  avoir  vu  moo  père 

*  AUuiion  1  un  écrit  de  H.  Paîquier  tur  l'onTrige  de  N.  Ttaeri' 
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venir  consterné  de  celle  assemblée  donl  les  dépulés 
rent  expédiés  rue  Saint-Florentin.  La  seule  chose 
int  mon  père  se  soit  accupé  activement  avait  été  de 
unir  cette  petite  escouade  déjeunes  gens  à  panaches 
ancs,  envoyés  à  Livry  pour  que  M.  le  comte  d'Artois 
entrât  pas  dans  Paris  avec  l'escorte  d*uniformes 
'angers. 

a  Mon  père  était  patriote  à  voire  façon,  et  l'aspect 
s  étrangers  dans  Paris  lui  était  aussi  pénible  qu'aux 
iciers  de  l'armée.  Je  lui  ai  vu  aussi  une  bien 
ande  tristesse  lorsque,  comme  ambassadeur,  il 
^t  Tordre  de  rendre  la  Savoie  au  beau-frère  de 

uis  xvm. 

«  —  Je  poursuis  l'ouvrage  de  M.  Thiers.  Je  n'ai 
cane  donnée  de  ce  qui  s'est  passé  à  Vienne  et  ne 
is  pas  compétente  pour  émettre  un  avis  sur  ce 
jet.  Mais  ce  que  je  ne  trouve  pas  et  ce  que  Pozzo 
a  raconté,  c'est  que  l'empereur  Alexandre  avait 
Fantaisie  de  jouera  la  constitution  dans  le  royaume 
'il  se  proposait  d'établir  en  Pologne,  et  que 
te  circonstance  eiïrayait  son  ministère  russe 
core  plus  que  les  autres  plénipotentiaires.  Il  est 
'tain  qu*il  aurait  été  diflicile  d'être  roi  constilu- 
nnel  de  Pologne  et  empereur  autocrate  de  toutes 
Russies,  ce  à  quoi  il  ne  prétendait  nullement 
loncer. 

«■^  l'ai  lîni  le  premier  volume  de  M.  de  Maistre.  Il 
heaacoup  plus  d'esprit  que  de  raison  dans  cette  pu-- 
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autre,  quoique  je  ne  sois  jamais  en  Irain  de  fêter 
le  trisle  enregistrement  que  les  années  apportent 
avec  elles  à  nos  âges,  et  je  déteste  les  sots  compli- 
meots  dont  on  a  la  niaiserie  de  Taceompagner . 

«  —  Voilà  donc  ces  pauvres  princes  espagnols  ar- 
rêtés! Je  craignais  toujours  ce  résultat.  Il  est  si 
ditûcile  d'échapper  au  zèle  des  uns  et  à  la  poltron- 
nerie des  autres! 

«  —  Décidément,  si  on  ne  peut  plus  dire  la  vérité, 
jeGnirai  par  être  de  l'avis  de  ce  monsieur  qui  disait 
à  Toccasion  du  procès  fait  par  madame  Rousseau  *  : 
«  Il  est  heureux  que  Judas  n*ait  pas  laissé  de  nièce, 
^  sans  cela  on  n'aurait  pas  pu  publier  l'Évangile.  » 

«—J'ai  vu  hier  madame  X...  Elle  a  vraiment  Tair 
d'un  siècle  endimanché.  Elle  part  encore  pour  Â... 
elle  ne  tcouve  plus  ici  de  salons  à  son  gré.  La  pauvre 
femme  sent  tout  le  poids  de  la  vie  vagabonde,  isolée, 
qu'elle  s'est  faite  à  un  âge  où  la  dignité  consiste  à 
îtccueillir  et  non  pas  à  courir  après  le  monde.  Si  elle 
s'était  installée  quelque  part,  et  surtout  dans  son  pays, 
*'llc  serait  aujourd'hui  plus  considérée  et,  je  crois, 
pl"s  heureuse.  Mais  ces  étrangères,  avec  leur  grande 
fortune  qui  leur  permet  toutes  les  fantaisies  ,  courent 
toujours  après  un  plaisir  qu'elles  ne  rencontrent 
nulle  part,  et  finissent  par  mourir  dans  une  auberge 
^l  dans  l'isolement. 

^iticc  de  Mgr  Rousseau,  ancien  évê((ue  d'Orléans. 

22 


«  —  Toulcc(]ue  vous  Jiles  de  Hossi  est  bien  exacl, 
Ilétiiil  ûmiimniinuiit  d'itallti,  uJmuin  sa  somtiultuice 
iniîvitable  [icndant  tout  le  lenips  ijii'a  dure  lu  cixili' 
lion  ;  mais  il  iivait  tieaucoiip  de  bon  sens,  inlint- 
metit  d'espiit,  et  il  élail  très-aimable  quand  illc 
voulait. 

«  — Ditos-moi  si  les  bomies  intentions  de  M,  de 
Mezy  pour  votre  vieille  femme  ont  pu  se  rtîaliscr'. 
Mon  Dieu,  qu'il  est  cruel  di  penser  qu'il  faille  laol  ilc 
protection  pouraller  mourir  à  l'bôpital!  Cela  detrail 
réconcilier  de  se  trouver  dans  un  bon  lil,  entouré  ils 
tous  les  soins  que  le  zèle  i  .  le  dévouement  pcuveut 
procurer.  Mais,  bêlas!  on  pense  bien  plus  à  ce  qu'où 
souffre  qu'à  ce  qu'on  pourriiiL  souffrir  [ 

a  Uui  eertaineinent ,  j'ai  connu  le  professeur  R., 
'  auquel  vous  avez  donnéà  dîner;  c'est  un  des  liomnics 
les  plus  ennuyeux  que  j'aie  jamais  rencontrés  I II  0> 
venu  deux  fois  à  Ghatenay  pendant  que  madame  Réca- 
miery  était  à  demeure.  II  arrivait  de  bonne  heure  et 
partait  tard.  La  dernière  fois,  ne  sachant  qu'en  fait^ 
madame  Récamier  l'envoya,  par  une  pluie  battaole, 
se  promener  dans  les  bois  de  Verrière,  pendant  tn» 
heures,  sous  le  parapluie  d'Ampère.  Ils  revinren' 
l'un  et  l'autre  si  trempés  qu'il  fallut  allumer  du  fe» 
pour  les  faire  sécher  avant  djner.  Et  madapie  RéO' 
micr  disait  en  riant  :  «  Cette  bonne  conclusion  nom 

>  Une  pauTre  dnnie,  fort  igée,  tombée  dans  !■  mbère  et  q'*' 
U'  f  asquier  eiuyait  de  faire  placer  dani  une  nuiion  de  ratniO' 
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sauve  encore  quelques  niomenls  de  Tennui  du  cher 
professeur!  » 

«  Quant  à  lui,  il  vint  se  prosterner  à  nos  pieds, 
rant  une  reconnaissance  éternelle  pour  notre  amical 
cueil.  Il  est  incroyable  à  combien  de  petites  scènes 
cette  nature  on  assistait  avec  elle  ! 
«  L'épilhète  de  coquette  ne  sied  pas  du  tout  à 
adame  Récamier,  elle  exerçait  la  coquetterie  trop 
I  grand  pour  être  qualifiée  de  coquette. 
«  —  Il  y  a  longtemps  que  vous  ne  m'avez  parlé  de 
.X...?  ses  rapports  avec  M.  de  Cavour  vous  auraient- 
t  refroidi  pour  lui?  Vous  auriez  tort,  mon  ami  ;  à 
is  âges  il  ne  faut  pas  être  absolutiste.  11  faut  frayer 
ec  tout  le  monde,  et,  loin  de  restreindre  ses  rela- 
)ns,  chercher  à  les  élargir.  Hélas  !  trop  d'événements 
iprévus,  inévitables,  les  brisent  et  les  écartent, 
sais  bien  que  plus  on  vit  dans  la  solitude,  plus 
devient  intolérant;  mais  il  faut  combattre  celte 
sposition,  et  vous  qui  êtes  entouré  de  tant  de 
rsonnes  intelligentes,  si  en  mesure  d'apprécier 
pour  et  le  contre,  vous  devez  vous  maintenir  plus 
^partial  qu'un  autre. 

«  —  Les  Mémoires  du  duc  de  Luynes  ne  sont  pas 
>ur  moi  dénués  d'intérêt.  Gela  m*amuse  de  voir  Tim- 
^rlance  que  des  gens  sérieux  mettaient  à  ce  qu'on 
*riàt  la  queue  de  leur  manteau  jusqu'au  milieu  ou 
squ'au  tiers  de  la  chambre  cl  qu'ensuite  on  passât 
'^mble  par  la  porte,  le  prince  prenant  l'épaule  sur 
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le  duc.  Tout  cela  parait  assurément  pitoyable  dans  le 
siècle  de  progrès  où  nous  vivons  ;  et  pourtant  les  gens 
qui  s'occupaient  de  ces  vétilles  valaient  tout  autant 
que  les  gros  messieurs  du  temps  présent.  Eux-mêmes 
tiennent  probablement  beaucoup  à  de  fort  pelils 
détails.  La  diiïérence  en  faveur  du  passé  est  que  les 
gens  qui  maintenaient  leurs  droits  pour  des  niaiseries 
étaient  des  courtisans  qui  savaient  à  Toccasion  résis- 
ter aux  volontés  du  maître,  et  non  pas  des  serviteurs 
toujours  prêts  à  tout  faire.  Enfin  je  découvre  qu'a- 
près avoir  passé  pour  abominablement  libérale  toute 
ma  vie,  je  ne  suis  au  fond  qu'une  vieille  aristocrate. 

ce  —  Je  partage  votre  avis  sur  la  place  que  l'histoire 
fera  à  nos  maréchaux.  J'ai  clé  moi-même  étonnée  de 
leur  médiocrité,  lorsqu'à  la  chute  de  l'empire  je  les 
ai  vus  de  plus  près.  Mais  ils  élnionl  poussés  par  celle 
ardeur  belliqueuse  de  la  race  qu'ils  commandairnl, 
dont  ils  faisaient  partie.  Nous  avons  vu  la  nuMiie 
chose  dans  la  dernière  guerre  d'Ilalie,  nous  la  vit- 
rions encore  le  cas  échéant.  Le  sang  gaulois  aime  \'à 
guerre  et  il  sait  la  faire  ! 

(c  —  J'ai  lu  pour  vous  obéir  le  premier  article  sur 
M.  de  Stein.  J'ai  connu  M.  de  Slein  un  [)cu  personnel- 
lemenlet  beaucoup  par  relation.  C'était  un  graiulsci- 
gneur  jacobin.  Sa  haine  pourNapoloon,  pour  les  enva- 
hisseurs de  son  pays,  n'était  que  trop  naturelle;  m^i^ 
il  était  au  fond  socialiste;  cela  s'appelait  alors  nivolour. 
Je  me  rap|)elle  une  vive  discussion  entre  lui  cl  Pozzo 
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sur  les  inconvénicnls  de  l'esprit  qu'il  avait  soulevd 
en  Allemagne,  cl  que  Pozzo  aurait  voulu  étouffer 
et  calmer.  M.  de  Stein  n'était  pas  de  cet  avis,  c'était 
un  vrai  Cavour.  11  voulait  employer  les  idées  révolu- 
lioonaires  à  faire,  en  Allemagne,  un  grand  souverain 
unitaire  dont  lui,  Stein,  serait  le  premier  ministre. 
C'est  M.  de  Slein  qui  a  semé  outre  Rhin  les  pas- 
sions révolutionnaires  que  nous  voyons  se  déve- 
lopper aujourd'hui.  Yoilà  pourquoi  je  ne  l'ai  jamais 
aimé! 

a  —  En  m'envoyant  le  volume  sur  Louvois,  vous 
m'arrôtez  dans  ma  lecture  d'Ampère.  Je  venais  avec 
lui  d'en  arriver  au  déluge  !  Ne  croyez  pas  que  je  plai- 
sante, il  commence  l'histoire  de  la  ville  de  Rome 
avant  la  formation  des  montagnes  1  Yoilà  comment 
une  idée  fausse  peut  pousser  un  homme  d'esprit  et 
de  talent  vers  l'absurde.  Après  tout  il  se  trouvera 
peut-être  des  gens  pour  élablir  que  c'est  là  le  beau 
elle  vrai. 

«  —  Je  poursuis  mon  Ampère  et  toujours  avec  le 
"îeme  sentiment.  Je  n'ai  jamais  pu  attacher  une 
grande  importance  à  ce  qu'un  vieux  mur  fût  placé 
à  droiie  ou  à  gauche  du  chemin  que  suivait  Pompée 
pour  se  rendre  au  mont  Aventin.  Le  premier  volume 
paraît  destiné  tout  entier  à  raconter  l'état  dans 
'equel  se  trouvaient  les  sept  collines  avant  Romulus 
^^  à  élablir  l'influence  que  leur  plus  ou  moins  de 
hauteur  a  dû  exercer  sur  le  peuple  romain.  Tout 


«fa  «I  feap  TnInV  pmtr  mot  et  poarra  bien  pirdlie 
aHig^Kikau(H>ap  d'autres. 

«  —  '%&m  axez  bim  rai^odi*  dire  f^te  3t  Yrmi- 
Im  AHfilv;  cpunt  à  oMii  ji;  l'aime  bcaDCoopelM 
le  Wt0m  iMjoure  avec  le  pJii<<  ^rand  pljîsir;  S  a 
en  sritas  crouê^,  mais  c'vst  un  i-jiuscur  cbir- 
■■■I  tf  JhC  l'esprit  est  plein  Jt;  varîàê.  il  bal  k 
fKmÊH  fmr  sa  valair  traie  arec  tout  son  «eur 
tf  aMBlM  son  «prit. 

«—  Xœ  soi*  ifeol^,  mats  je  r^rctle  le  bombar- 
JanMI  et  arlle  rharmanle  ville  de  CaLioe.  lii&- 
mcdnte  piems  bisse  de  plus  longues  trnces  dans 
ftifrildB peuples  (|ue  celle  des  hommes,  ctleioo* 
mir^Mi^Terïê  s'nublie  plusTacitcmcnl  i]ucceliû 
iuÉ  ■— il  iiU  d^niiU! 

■  —  lene  vou?  réponds  pas  de  lire  les  œuvn'sdc 
Viconet  !  j'avais  cru  qu'il  allait  noos  donner  noe 
édition  de  Ime  facile  è  déchiffrer,  et  au  liendecdi 
je  trouve  un  petit  format  Charpentier  d'une  impres- 
sion très-Bneet  qui  s'accorde  mieux  avec  la  jeunesse 
de  Tautenr  qu'avec  mes  infirmités.  J'en  essayerai 
pourtant  pour  vous  être  agréable  ;  mais  les  vers  on  pe» 
médiocres  gagnent  tellement  h  être  récités  par  les  au- 
teurs, qu'on  ne  les  reconnaît  plus  quand  ils  en  sont 
réduits  h  faire  leur  chemin  tout  seuls. 

«  _  Je  continue  M.  de  Vieil-Caslel*.  Je  m'accose 

<  niiloirtdelaReilaaTation. 
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d  Voir  élé  pins  libérale  qu*il  n'était  peut-être  raison- 
nable en  1814,  et  peut-être  toujours  un  peu  plus 
séTere  qu'il  ne  Fallait  pour  la  Restauration;  mais 
cependant  je  me  suis  bien  vite  retirée  de  toute  cote- 
rie. Hélas!  cette  pauvre  grande  maison  de  Bourbon 
se  perdra  en  dépit  de  tous  ses  précédents  et  de  tous 
DOS  eflbris  ;  et  en  vérité  on  ose  à  peine  s'avouer  à 
soi-même  combien  elle  exerce  encore  de  prestige 
sor  nous  autres  vieux. 

a  —  Quant  aux  fautes  faites  dans  les  premiers 
moments,  je  ne  trouve  pas  que  M.  Vieil-Gastel  les 
exagère.  En  me  reportant  au  temps,  il  me  semble 
bien  avoir  envisagé  les  choses  telles  à  peu  près  qu'il 
les  représente.  N'était-ce  pas  une  erreur  dont  tous 
les  maux  pouvaient  découler  que  de  faire  rédiger  la 
constitution  par  des  hommes  qui  disaient  hautement 
dV attacher  aucune  importance?  M...  disait  quelques 
mois  plus  tard  à  mon  père,  qui  regrettait  que  la  loi 
d'élection  et  sur  la  presse  n'eussent  pas  été  faites  en 
même  temps  :  «  Mais,  mon  cher  marquis,  cette 
charte  n'a  été  faite  que  pour  satisfaire  aux  exigences 
fie  l'empereur  Alexandre  et  sans  l'idée  qu'elle  pût 
marcher.  Au  fond,  ce  n'est  qu'une  transition  pour 
arriver  h  un  état  de  choses  raisonnable.  »  Vous  qui 
stiez  dans  des  idées  plus  pratiques,  vous  avez  dû 
voir  les  événements  sous  un  tout  autre  jour;  mais  je 
vous  avoue  que  les  impressions  relatées  par  M.  deVieil- 
Castel  sont  assez  celles  que  je  me  rappelle. 


i 

ait  CORIiESPOSlU.NCE 

«  —  Jn  n'iii  ])as  grami'cliose  à  vous  dire  sur  II 
compte  (le  matlamu  lu  M)mIcs<((;(l'A]l]ani.  I.e  cardinal 
d'York,  cjui  lui  avait  [lardonné  tant  du  cho»»,  étu 
trouille  avec  elle  et  ne  lui  pardonnait  pas  sa  prcsa 
talion  à  Suint- James.  L'auteur  du  livre  n'eipliqol 
ps  les  molifiï  de  œltc  pri^scntation.  La  vénié  entijiun 
madame  d'Albaui  sollicitait  une  pension  de  l'AnglA? 
terre,  et  cjuc  la  présentation  eu  ct^iit  le  prix.  Elw 
iiu'il  liée  avec  la  comtesse  de  Sutlierlanil,  ilûol  V 
mari,  ambassadeur  d'Angleterre,  avait  négocié» 
afîaire.  Le  pauvre  cardinal  exhalait  des  colt^restrà 
royales  à  ce  sujet,  sans  prévoir  que  bien  peu  d'an-  ' 
I  nées  plus  tard,  chassëdeson  palais,  expulsé  de  Rome, 
et  sans  ressources  lui-même,  il  aurait  recours  ù  lii 
muDificencc  de  la  maison  do  Ilanovre  !  mais  ali>rs  an 
ne  pouvait  pas  prononcer  devant  lui  le  nom  de  l" 
comtesse  d'Albaai,  et  monseigneur  GonsaWi,  qn*^^ 
avait  ^evé,  qu'il  aimait  comme  son  fils,  et  dont  il  >3e 
pouvait  se  passer  un  moment,  avait  soin  d'en  prnr^ 
nir  les  persomies  qu'il  recevait. 

«  J'ai  entendu  faire  de  grandes  lamentations  sar*  '^ 
successeur  qu'elle  avait  donné  à  Alfieri,  bien  des  c^^ 
nées  plus  lard.  Sa  liaison  avec  Alfieri  ne  m'av  .^i' 
jamais  inspiré  grand  intérêt;  mais  je  me  rapp^^" 
très-bien  que  beaueoup  de  personnes,  entre  aulre^s  le 
cardinal  Consalvi ,  levaient  les  yeux  au  ciel  en  parlas»' 
des  rapports  de  madame  d'Albani  avec  cet  artiste'-  -A 

•  Faliro  de  Uonlpdlier. 
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pas  impossible  que,  jeune,  beau  el  joyeux,  il  ail 
é  madame  d'Âlbani  de  l'absolu lisme  d'Âlfieri,  el 
ait  obtenu  de  sa  faiblesse  un  mariage.  Ce  qu'il 
le  sûr,  c'est  que  son  altitude  chez  la  comtesse 
ani  déplaisait  à  tout  le  monde. 
Vu  surplus,  vous  êles  dans  Terreur  en  croyant 
nce  le  centre  de  la  bonne  compagnie  !  De  Tamu- 
et  de  la  gracieuse,  oui  ;  mais  aussi  de  la  très- 
ue.  Les  ménages  à  la  façon  de  ceux  d'Alfieri  et 
adame  d'Albani  y  affluaient  et  s'y  fixaient  de 
)  les  parties  de  l'Europe. 
~  J'ai  abandonné  Âllieri  pour  entreprendre  la 
e  de  cette  triste  histoire  du  voyage  de  Varennes. 

sais  pas  plus  que  vous  qui  pouvait  être  cette 
»  mais  les  Anglaises  sont  si  étranges  dans  leurs 
ns  exallées,  qu'il  est  bien  possible  que  ce  soit 
rès-grande  dame;  cependant  je  douterais  fort 
I  fût  une  véritable  Anglaise  el  seulement  parce 
3  qualifie  de  lord  Dorset  le  duc  de  Dorset.  Ja- 
une Anglaise  n'aurait  commis  celte  faute  d'éli- 
.  Quant  à  la  baronne  de  Korf,  vous  savez  que 
m  mythe,  qu'elle  n'a  jamais  existé.  C'est  ma- 
Sullivan  qui  a  joué  ce  rôle,  sous  les  inslruclions 

de  Fersen.  N'est-il  pas  bien  extraordinaire 

milieu  des  insultes  dont  on  abreuvait  cette 

3  reine,  et  M.  de  Fersen  ayant  été  l'âme  et 

t  si  actif  de  ce  vertueux  complot,  son  nonoi  dans 

ips  n'ait  pas  été  prononcé,   qu'il  n'ait  été  ni 


aè  mâK.  Gâ»  «M- le  ségv  4c  celte  fM 
Tsiaiai,  d  «■  se  lo  a  p»  reinvÀk 
Mov  pire  a  Umymm  cra  ^r  t.bk 
FjjeUe  la  avait  ïiii  disparaître.  (liielhoniin^uW 
maii  Ml  Im  4a  ^aDUUionime^  )  Et  puï»,  pour  kIiar 
râlORgMé  4e  taaln  ces  ateftlunsv  ce  comle  de  l'a- 
«■,  li  léHÎwtée— B  4p— è,  §'expo»ui  à  IrasV» 
4i^as,  a  !■  pv  <fa«  mnM3v  dis  années  |ili»  uri 
4hi  wif  éiilf  papBlaire,  i  SmAhrim.  Tvétà 
làflB  à  rtm.  Osant  i  iMUs  lœ  UiHS  Utei 
raale,  dks  ae  ai^âaniKol  froère.  «nul  tui 
4iyHi  k>  fem  ^on  v  antt  emploTésfiqBi 
le*  MOiBs  proprt»  i  on  pardi  sernoe.  Ibb 
ce  ^'om  se  pMl  aiacz  dcf>I<>rer,  v'cs\  qu'on  ail  tu  II 
Ue  4e  voslaîr  «aùcuter  noe  pareille  fuite  axt£  lui 
i^nppBnt  tf  d'éUlage,  dans  un  momeiit  ssitMl  A 
»  fieu  <le  ijens  tota^^t^icnl.  MotiMcnr  i:l  !Ua4jiiut, 
jariif-  nn»  éulagCr  «>dI  arrivés  s4ds  UirQcullé. 

«  —  Jtf  ne  saurais  tous  dire  mmbien  je  suis  ioti- 
monait  pasotàée  Ae  la  Taussclé  île  l'invenùon  it 
M....  SQ  sujet  de  ce  fnéiendu  mariage  «le  H.  le  duc 
lie  Berrj  \  Personne  plus  que  moi  n'aurait  èlé  dans  ^ 
cas  d'en  être  informé,  s'il  avait  en  lien,  et  j'affinM 
n'en  avoir  jamais  entendu  parler.  Mon  long  s^*""" 
en  Anglelrrre,  mes  rapporls  directs  avec  IVaiign* 
lion,  les  bontés  que  M.  le  duc  de  Ben-y  m'a  toujouP 
témoignées  depuis  notre  mntuelle  enfance,  lasiwêrt 
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[feclion  que  je  lui  portais,  ma  constanlo  et  grande 
ilimité  avec  les  personnes  de  son  entourage,  tout 
elam'a  tenue  constamment  en  mesure  de  savoir  tout 
s  qui  le  concernait,  soit  h  Ix)ndres,  soit  à  Paris. 
a  Mon  père  était  ambassadeur  à  Ix)ndres;  j'étais 
uprès  de  lui  lors  du  mariage  de  M.  le  duc  de  Berry. 
a  chapelle  catholique  de  Georgestreet  dépendait 
e  l'ambassade,  et  les  chapelains  qui  la  desservaient 
laient  en  grandes  relations  avec  nous.  Il  est  donc  bien 
ifBcile  de  croire  que  s'il  y  avait  eu  un  mariage  pré- 
édent  dans  cette  chapelle,  quelques  mots  de  blâme 
e  leur  fussent  pas  échappés.  J'ai  assisté  à  cette  occa- 
ion  à  une  messe  d'actions  de  grâces  qu'ils  semblaient 
élébrerde  tout  leur  cœur.  Un  pareil  événement  îiu 
este  aurait-il  pu  avoir  lieu  sans  que  ni  M.  le  comte 
'Artois,  ni  madame  la  duchesse  d'ÂngouIême  en 
ussent  eu  révélation?  Pour  qui  les  a  connus,  il  y  a 
erliiude  positive  qu'aucune  considération  politique 
ic  les  aurait  décidés  à  consentir  à  la  violation  d'un 
acrement.  Je  ne  savais  rien  de  madame  Brown  à 
aris;  je  crois  que  M.  le  duc  de  Berry  ne  la  voyait 
lus  que  pour  les  enfanis.  M.  de  la  Fcrronnays  se 
-nait  toujours  très  en  dehors  de  ces  sortes  de  rela- 
ons  que  le  pauvre  prince  multipliait  beaucoup  trop, 
'^i  su  que  c'était  M.  de  N...  qui  avait  amené  ma- 
ame  Brown  de  Londres  et  servait  de  protecteur  h 
"e  et  à  ses  petites  filles.  Je  crois  même,  mais  sans 
^rrafiirmer,  que  c*est  lui  qui  a  été  les  chercher  à 


4rh 


et  ioÊT  fire  dut»  la  fatik>  mm  da 
.  r»  flatewla^diii»  le  liin|>s.  Taire  l'élii^ 
4e  b  lie  de  madame  Uruwn  ci  ^  b  , 

4t  JBgift,  dual  en  iit-  saurail  pouilanl   | 
^MOBgvé,  Madame  la  da4;)iesseileBerTf 
1  la  miler  tau  autnuncal  el  en  tùn  . 
nl^rê  l'ûpptijjlifia  trè»- 
e  b  dntptiiiic.  J'ai  donc  l.i  ferme 
i  M.  le  duc  de  Benj  ne  s'bI 
nté  i  Taflldl  me  ane  aulrv  femiue  ijue  la  |>hi)- 

—Tm  Um  pav  que  oetle  brucfaurc  f>i  vii^U' 
c  A  MMr  rAn^ctre.  C'est  loujuiu^  ^ 
l  les  AiUibea  un  pt-ii  trop  eiii|â- 


•  —  ie  «rrai  Uys-curieuso  qut  \ous  me  ncotiim 
*Mre  nwnmalîaa  swc  lurd  Cbcisea  ;  nuis  ja  ^""^ 
pfrgMfclêe  que  \i«s  lu  iroaiona  luui  :ui£si  briU"* 
■îfK^WftlKd  falmerston. 

«  Ce  cabùet  a  pris  rhabilode  de  se  croire  trahi 
louliR  les  Ibis  qa'oo  n'obéit  pas  implidlement  aui 
ordrvs  tfà'ïà  lraa»Ml.  Vous  tous  sonvenei  quCi  t*"^ 
de  IVxpnliUoo  d'AI-er,  le  duc  de  Wdlington  lu>- 
même,  quoique  moins  étroit  dans  les  idées  aagl^^' 
criait  à  la  ptff6dte  de  H.  de  Polignac,  qui  semblait  se 


■  AmnÎMt  ^  M.  k  Ak  ^  Berry. 
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iréoccuper  des  intérels  français  plus  que  des  inlérôls 
Dglais.  Ils  sont  tous  de  même;  —  on  ne  gagnerait 
icn  à  un  ministère  tory.  —  L'esprit  révolutionnaire 

tellement  débordé,  en  Angleterre  comme  dans  le 
3ste  du  monde,  qu'il  faudra  bien  lui  obéir.  Seulc- 
lent  les  tories  le  feront  par  force ,  et  les  wighs  le 
roDt  par  goût. 

«  —  Je  me  rappelle  avoir  vu  entre  les  mains  de 
on  père  un  vieux  bouquin  ilalien  intitulé  :  les 
'ente-sept  révolutions  de  la  fidèle  ville  deNaples. 
ille-ci  fiera  la  cinquantième^  car  il  y  en  a  bien  eu 
le  quinzaine  depuis.  Au  reste,  je  me  persuade  que 
i^urope,  d'ici  à  un  certain  nombre  d'années,  sera 
ns  le  même  état  que  l'Amérique  du  Sud.  Les  pays 

morcelleront  ;  il  y  aura  de  temps  en  temps  des 
inifeslations  ;  on  s'égorgera  un  petit  peu  en  chan- 
ant  de  mailre;  mais  cela  n'empêchera  pas  de  se 
irier,  d'avoir  des  enfants,  de  donner  dos  bals,  de 
rler  des  pierreries,  de  s'amuser  tant  qu'on  sera 
ne  et  de  souffrir  de  l'abandon  et  de  l'ingratitude 
ind  on  sera  vieux. 

«  —  Nous  sommes  véritablement  dans  une  phase 
morlalité  incroyable,  el  je  commence  à  croire 
il  faut  être  très- vieux  et  Ires-malade  pour  pouvoir 

rc 

«  —  Je  vous  Irouve  bien  généreux  de  prendre  la 

Knlréc  de  Garibaldi  à  Nnples. 


kSfddccatv 
t  Tmmar  le  fÊm  JMyriiiiinir  it.  nin 
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*  A  p^pn  4e  (xii  esl«c  qoe  Udlt 
»?  T«at  ne  le  cilta  pas  parmi 
f  àe  €t  ttmfê  B.  L'improvisatioii  est  un 
Kjc  éCmuMà  liyini  dans  la  ii«  publique, 
bS  ctf  virf|arfMi^tHâ4c  e)l-  l'acquérir.  Vo)a 
e  ra<e>  4el0ui  lu  mondi!  l'humnie 
t  ItftmofMe  de  rAngldeiTe; 
me  pearjiil  ps*  parier,  ÎI  lui  osl  irnptK<i1'l<i 
d'uTÏra-  à  une  alfulimi  tout  à  fait  prépondéraole. 
«  —  Je  trois  que  tods  ne  doiuiei  pas  asseï  à'A' 
lenlioa  ao  mol  geollemaD  :  c'est  louL,  et  ce  n'eat 
rioi.  MUocd  Keith  disait  à  un  ministre  qui  lui  oITriit 
une  pairie  iriandaise  :  «c  Vous  oubliez ,  monsieur, 
que  je  suis  geolleman  !  »  Il  n'y  a  pas  un  grand  sei- 
gneur anglais,  qudque  arrognnt  qu'il  puisse  éire,qi>i 
ne  soit  cxlrêmenient  flatté  d'être  qualiSé  de  cofflf'^ 
genUeman.  Mais,  dans  les  deui  tiers  de  l'éclielle  so- 
ciale, l'appellation  de  gentleman  ne  signifie  rien  du 
tout  cl  serait  plus  exactement  rendue  dans  notre 
langue  française  par  celle  de  moiaieur, 
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—  Je  l'avoue  bien  franchement,  (ous  ces  princes 
léans  me  sont  chers  et  je  tœmble  toujours  à  l'ap- 
ension  des  fautes  qu'on  peut  les  pousser  à  com- 
re.  Ce  sont  les  enfants  d'une  personne  que  j'aime, 
e  vénère  presque  autant  qu'elle  le  mérite. 
Puis,  je  n'oublie  pas  que  cette'  famille  a  donné 
France  dix-huit  années  de  tranquillité,  de  calme, 
rospérité,  et  même  autant  de  gloire  qu'en  peut 
orter  un  peuple  heureux.  Si  on  comparait  cette 
lie  où,  comme  Ta  dit  M.  Dufaure,  toutes  les  Glles 
chastes,  tous  les  hommes  sont  braves,  à  beau- 
d'autres,  on  n'y  trouverait  pas  tant  à  redire, 
malheur  est  de  vivre  dans  un  temps  où  les  rois 
»  princes  s'en  vont,  et  d'en  être  trop  convaincus 
•être.  » 

—  L'esprit  a  tué  le  dix-huitième  siècle,  le  talent 
i  le  dix-neuvième  ;  on  lui  sacrifie  tout  ! 

—  J'ai  mangé  dans  mon  enfance  de  la  bouillie  lé- 
liste  cl  j'y  trouve  encore  de  temps  en  temps  un 
assez  agréable.  Je  ne  dis  pas  que  ce  principe 
uisse  un  jour  revenir  ;  mais  j*ai  peur  que  ce 
)it  à  travers  des  mers  de  boue  et  de  sang  et  des 
utions  qu'il  ne  faut  pas  désirer  à  notre  malheu- 
pays. 

—  Je  ne  sais  pas  si  autrefois  les  vieux  comme 
étaient  aussi  séparés  de  ce  qui  les  avait  entourés 
•mmencement  de  leur  vie;  je  ne  le  crois  pas.  Cela 
sans  doute  aux  révolutions,  aux  passions  d'opi- 


GunnESPO^DJlRCE 

D  qui  ont  si  souvent  brise  les  liens  elT 

ÏC&  rapports.  It  me  scmbluquc  les  génératioospanù»  | 
scnl  et  dis|)araissenL  il'uii  ti'ain  incOi)ct;vablc  :  elles  se 
sufSseDtà  elles-mêmes,  proresscnl  leur  iudépeoilancu, 
el  eebi  ocplique  rignoraiiceoù  elles  sont  dcsh'miinej 
et  des  choses (]ui  les  ont  préeikliics.  I.cgoûldelmilc'- 
pondance  monde  et  plijsiquo  e^t  une  des  câliimili':; 
du  siècle  et  qui  le  ramènera  peul-ôli-e  à  une  ^nak    ' 
médiocrité,  excepté  dans  les  sciences,  où  il  fauttien 
suivre  le  couTii  des  connaissances  iicquiscs.  \£s^m   1 
de  loisir  ne  daignent  pas  se  laisser  enseigner,  «1 
ceux  cpii  sont  forcés  d'apprendre  n'ont  pas  de  loisir 
I>our  rt'IIéeliir. 

«  LV'pnnge  révolutionnaire  de  89,  toute  gonDrè 
(;u'elleétait  d'idées  britanniques,  a  oublié  d'ypuisr 
le  respect  pour  le  passé  cl  pour  les  préeédcnU.  C'est  1 
que  les  Anglais  ont  plus  d'orgueil  et  nous  pli»  i^  j 
vanité  I  II  n'y  a  plus  en  France  ni  esprit  de  corps, 
ni  esprit  de  caste;  on  ne  sait  plus  ce  qu'ont  ôli:'''' 
aricètres  !  L'éguïsiue  imlividuel  a  rompu  la  tlwin'^ 
des  temps  et  mis  le  monde  entier  en  eombuslioii  ;  'I 
faudrait  un  cbimiste  bien  habile  pour  deviner  ce  qm 
sortira  de  (oui  cela! 

a  —  lia  mort  do  M.  de  Nesseirode  me  cauic  un 
véritable  chagrin.  Mes  relations  avec  lui  dataient  <!<> 
1804.  Elles  ont  été  souvent  fort  intimes  et  fort  ami- 
cales. Nos  longues  ^paratious  ne  les  avaient  jamtis 
brisées;  jamais  ses  enfants  ne  venaient  en  Fraixx 
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DS  être  chargés  de  me  parler  de  lui  et  vous  pouvez 
Qs  souvenir  avec  quelle  bonne  amitié  il  nous  est 
Da  chercher  à  Trou  ville  !  Ses  derniers  moments  ont 
1  admirables  :  quatre  heures  avant  sa  mort,  il  a 
rit  à  sa  fille,  madame  de  Swebach,  un  adieu  aussi 
aple  que  tendre.  La  famille  impériale  lui  a  rendu 
soins  les  plus  constants.  L'empereur  venait  le  voir 
Qx  ou  trois  fois  par  jour  ;  il  a  eu  une  longue  conver- 
ion  avec  lui  la  veille  de  sa  mort.  Le  jour  même, 
\  revu  l'empereur,  puis  il  a  fait  appeler  le  grand- 
c Constantin  et  s'est  enfermé  longtemps  avec  lui. 
lequittant  et  en  lui  serrant  la  main,  il  lui  a  dit: 
doubliez  pas  votre  serment,  monseigneur.  Vous 
»  promis  d'aider  l'empereur  à  tirer  l'empire  de 
crise  où  il  se  trouve  ;  que  ma  bénédiction  et  celle 
peuple  russe  soient  sur  votre  tête  à  cette  condi- 
n!  0  Le  grand-duc  est  tombé  à  genoux,  a  baisé 
te  main  qui  tenait  la  sienne,  et  est  sorti  tout 
larmes.  Celles  de  l'empereur  avaient  coulé  plus 
me  fois. 

«Ce  petit  homme  sera  une  grande  figure  dans 
istoire  et  sa  mort  cause  une  immense  perle  à  sa 
oille.  Le  petit-fils,  sur  lequel  reposent  toutes  les 
)érances,  n'a  que  douze  ans  et  c'est  bien  jeune 
ur  se  passer  d'un  si  puissant  appui  !  » 
Après  ces  lettres  à  M.  Pasquier,  pour  bien  faire 
Qnaîireleton  de  la  correspondance  de  madame  de 
igné,  nous  en  transcrirons  une  écrite  de  Trouvillc 
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à  M.  X.  Marinier, 

qui  a;  prépainil  alors  à  fairi;  un 

vnyagi!  en  Suède, 

et  doux  autres  adressées  k  nia- 

dame  <Ic  Gnliéra  : 

.  Troiiviild  «  Mflt 

m 

.^H 

V         I  ilo  bruit  assez  clrange  est  venu  jusqu'ï  moi;      ^^H 
^B       «  Ja  l'Ut  iuffé,  ceigniiur,  trop  peu  itifnio  de  îtâ.        ^^^| 

J. 

nier,  vous  irieï  en  Suédi: 

MK 

Die?  qiioll  vouG  parlirâ 

sans 

s?  Je  np  saurais  le  croirel 

Etp 

! 

l'un  Heu  oiî  l'on  doit  to 

au  Cl        te 

étions 

Si  vous  ne  chcrcLei  qi": 

du  nouvi          ^    '. 

11,  il  n'est  pas  besoiiipour- 
ndinavie.  Venez  ici,  notre 

lanl  d'à     r        nn 

'en  l 

plage  est 

â           1 

!u  iion  detcript  qui  p^"- 

vent  donner  prise 

aiisimaj 

;!nfilions  les  plus  bizarres- 

Vous  verrez  de  plus  une  villfe  de  palais  sortir  du  sable 
avec  la  pins  belle  chance  d'y  rentrer  iiicessatonieiilt 
et  préparer  ainsi  aux  archéologues  futurs  des  con- 
jectures sur  son  ensevelissement.  Si  vous  reruseiile 
venir  faire  les  études  que  ce  lieu-ci  pourrait  vous 
inspirer,  écrivez  au  moins  ce  que  vous  faites,  oii  vois 
allez,  combien  durera  votre  absence.  Comme  K»"' 
chemin  mène  à  Rome,  je  ne  veux  pas  désespérer  qu* 
de  Reikiavik'  vous  n'arriviez  à  Trouville;  et  si  <* 
n'est  que  de  la  guerre  à  travers  les  Bett  qu'il  ^i^s 

■  Capitale  de  l 'Mande. 


DE  MADAMB  DE  BOIGNE.  S50 

faut,  ranimosité  me  parait  asses  bien  établie  d'une 
îve  à  l'autre  de  la  Touques  pour  que,  dans  le  désir  de 
ous  plaire,  on  ne  puisse  trouver  encore  des  motifs 
our  la  fomenter. 

a  Si  je  daignais  m'impatienter,  il  y  en  aurait  peut- 
Ire  lieu,  avec  les  compliments  qa'on  me  fait  sur  les 
âes,  les  fttes  qui  m'entourent  et  qui  doivent  m'ap- 
iMter  tant  de  distractions  I  Je  suis  au  contraire  parfiii- 
iment  solitaire.  Madame  Lenormant  et  moi  passons 
os  soirées  et  nos  matinées  à  peu  près  tête  à  tête.  Tou* 
tfois  avec  Taide  de  quelques  lectures,  en  ressassant 
'anciens  souvenirs,  nous  nous  tirons  asses  bien  d'af- 
lire.  Le  temps  est  au  reste  délicieux  dans  notre  Nor- 
landie,  sans  orage,  sans  vent,  mais  hélas  1  aussi  sans 
luie.  D  en  résulte  une  sécheresse  qui  étonne  le  Nor- 
land  et  désole  mon  jardinier.  Les  petits  bouts  de  ga- 
m  sont  pourtant  encore  verts  ;  mais  à  quel  prix,  et 
rec  quelles  fatigues?  lui  seul  et  ma  bourse  le  savent! 

a  Bonjour,  mon  cher  Marmier  ;  écrivez-moi.  Diles- 
loi  ce  que  je  dois  croire  des  mauvais  propos  rcpan- 
us  sur  votre  compte. 

«  On  prétend  que  vous  avez  public  un  livre  que 
ous  ne  m'avez  pas  envoyé;  je  ne  veux  pas  le  croire, 
i  le  fait  est  vrai,  il  est  causé,  je  suppose,  par  quel- 
ue  oubli  de  la  maison  de  M.  Hachette,  dont  la  mort 
>us  a  été  certainement  fort  sensible. 

<<En  quelque  lieu  que  vous  soyez,  vous  devez 
^nipter  sur  mon  amitié,  et,  en  revanche,  je  m'ap-* 


¥ 


il 


hcne?  je  cakule  <fiK  toHs 

oMlMail  «•■*  voK  I  plùiO,  aussi 

t       ^Be  «I    (  inti  fvMdre  en  en  sor- 

I       H  iBH  4e   nier  ^  me  dire  l'un  d 

n  penar  aon  noda  k  K- 

I  M^  facilbat,  Mwpeal- 

•  »  DOBwUcs  de  ce  4ui  » 


•        ■  del  ikUHBirt  aussi  eSni»' 

les  que  les  «Us  prMdenis  ;  ceetumes  «1  fa^/m  <l^ 
TÎenKBt  de  {dos  ea  pfan  lidicalei.  Looqee  !(< 
or^melîtés  teiriieal  dios  le  doanîae  paUîe,  flUe 
prenneirt  des  formes  giosaiim  qoî  les  moatrent  si 
bides  qu'elles  ne  durent  pes  ;  mus  il  en  reste  tou- 
joors  quelque  cbose  qui  abaisse  las  hitùtodes  so- 
dales. 

«  ATci-voas  nneonlré  due  votre  monde  le  oom*^ 
et  b  comlesse  de  X...,  an  immense  ménage  d'outi^ 
Rbin,  taillé  à  coups  de  so^  dans  le  tuf  le  plus  cras- 
sier? 11  était  établi  dans  b  maison  voisine  de  ** 
mioine  depuis  le  raob  de  juin  ;  tout  d'un  coapt  " 
y  a  quinze  jours  ^  il  lui  a  pris  fantaisje  de  voir 
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comment  était  fabriquée  une  vieille  femme  de  l'autre 
siècle. 

a  Madame  D...,  une  autre  dame  étrangère  (que, 
par  parenthèse,  je  n'ai  vue  que  trois  fois),  est  venue 
nie  demander  de  les  recevoir  ;  et,  le  soir  même, 
par  un  ouragan  qui  méritait  le  nom  de  tempête,  par 
une  nuit  noire,  une  voiture  de  louage  est  entrée  avec 
fracas  dans  ma  cour,  écrasant  toutes  mes  fleurs,  et 
les  a  amenés  chez  moi  !  Le  comte  m'a  fait  subir  l'in- 
terrogatoire de  madame  de  Staal  chez  la  princesse  de 
Conti  ;  —  il  m'a  questionnée  sur  Voltaire,  sur  Rous- 
seau, sur  Balzac,  sur  About,  sur  l'agrément  de  la  so- 
ciété de  Michelet  et  de  Renan  ;  —  puis  passant  à  la 
politique,  sur  M.  Guizot,  sur  M.  Thiers,  sur  le  duc  de 
Richelieu,  sur  M.  dellartignac...,  que  sais-je  l  Tout 
oda  a  duré  une  heure  et  demie,  la  femme  ne  disant 
pas  grand'chose,  et  moi  fatiguée  à  mort.  L'examen 
apparemment  ne  les  a  pas  satisfaits,  car  ils  sont  rc- 
partis  hier  sans  me  faire  la  moindre  visite  de  poli- 
tesse. Celle  fantaisie  a  véritablement  quelque  chose 
de  très-primitif.  Sauf  la  disproportion  des  person- 
nages, elle  m'a  rappelé  la  visite  de  Pierre  le  Grand  à 
Saint-Cyr. 

«  2  septembre. 

c( —  J'apprends,  ma  chère  duchesse,  que  vous  partez 
pur  Londres  ;  comme  je  ne  puis  guère  avoir  l'espoir 
devons  voir  aujourd'hui,  je  veux  vous  demander  de 


c  liif  ai^  &  dit  h  m  imlè  d'apprader  mon  ni"* 
^  BÔstf  éf^menieH:  :  mas  la  pnesqœ  unposJ^ 
ii:iits  AL  tt  <ii£^  <^  tsenre.  fS  maire  plus  la  discréùo^^ 
cnk  _if  ^^e»  »  nioair  ô^  rèraBses  qs'elle  ^eot  bi«£^ 
m:  :aurï  oc  st  wmml^  vi'empèàieBi  de  lui  eD  reaon'-^ 
^âfx?    iûrarjenieD:    J^munape.   Lorsque    madamf"^ 
Jiii:i>a  T  «se  ms  aion^  c^îje^  mes  oonmunicaUoD^^ 
.v:^  uîaran»/ui:  snm  occdc  aiMK  penonuelles 
iK^uMm  7IIIS  ranfs.  1 1  «tf  Toodrei  bien,  n*esl-oe  pas, 
iir^  1  ift  r^suw  oiK  "»  $<«fine.  sartoot  dans  les 
nntBs  MOflze  c9?iL-cL  !«■  je  5901$  combien  son  nobl^ 
^^çrï;  aii;;  tCY  ar*îi  ûc  milie  «c&tîmenls  divers  qui 
Sk:  r  aUu^.kiK  «Dirt-  ecx.  Je  «ûs  bien  préoccupée  de^^ 
>.'  ' .  ^  r»rj>  >«?r&>»:  ses  m-)ei$  dans  le  cas  où  l'hos- 
w^k-  ô:  1  .i2u:À^:«m^  »  di^iarerait.  Peol-étre  ne 
^  .v^-in-i-^i^f  7«fi5  :â!^  cLnf.  car  elle  n'aime  pas  à  an- 
i.v:.r  i:v;i.-  sl^   :r.ir.:i!>n5.  qui  sont  toujours 
>..:•::  ..:i:e^<  :  ii  i^-^irs^  it  2<"S  i-nianis:  mais  vous, 
:  ::  ii^s  r::  ::^c>^:x:  c.  .<  ûizv:  \k'.ï\cv  tous,  vous  dé 

L.  .-:.-.<>:  t>:  u::.  ..!.v  *.':ij>^-,  ma  chère  Ju- 
LÎîtSj^-*:  ;-•  nx-  l:  dis  :oa>  .cs  j:-urs-  mais  oncon*  plu> 
Mvt'ïii.:.:  ..i.  ::>  lc  uî>:i;cî/.  ù  j.iim-jrais  l:iiit  à  parla- 
.::rr  1»-  rtitrinux»  %\iic  vous  allez  laiiv  vi  oh  la  vicil- 
Icssi.'  iiK-  cK'Ui'iiu  K-:is!  »^ 

Lcxil,  riiiluiluiie,   n'a\tiienl   pas  amuindri. — la 
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lellre  précédente  le  témoigne, — Tamitié  vouée  depuis 
tant  d'années  par  madame  deBoigne  à  la  reine  Marie- 
Amélie.  Leurs  communications,  soit  par  lettres,  soit 
par  intermédiaires,  étaient  restées  fréquentes.  Au 
mois  de  septembre  1850,  la  i*eine  avait  écrit  ello- 
m^  à  madame  de  Boigne  pour  lui  annoncer  la 
grande  et  triste  nouvelle  de  la  mort  du  roi  Louis- 
Philippe.  Cette  lettre  si  noble,  si  touchante  avait  été 
immédiatement  suivie  d'une  seconde  missive  sur  le 
même  sujet  adressée  à  M.  le  chancelier.  On  nous  saura 
gré,nonsen  avons  laccrtitude,  de  transcrire  ici  ces  deux 
leUres.  En  face  des  grandes  infortunes  l'âme  se  mon- 
tre au  grand  jour  ;  les  sentiments  les  plus  intimes 
se  révèlent.  Ces  lettres  resteront  donc  des  documents 
qui  pourront  servir,  un  jour  à  venir,  à  bien  juger  ce 
que  furent  celte  reine,  ce  i-oi,  auxquels  la  France 
fat  redevable  de  dix-huit  années  de  calme  et  de  pro- 
spérité. 

a  Glaremont,  5  septembre  1850. 

«  Ah  !  ma  chère  amie,  quel  malheur!  quelle  dou- 
leur! j'ai  perdu  celui  qui  a  fait  le  bonheur  de  ma  vie 
Pendant  quarante  et  un  ans,  celui  qui  faisait  ma 
oloireet  auquel  j'étais  fièrc  d'appartenir!  j'aurais 
^ù  être  préparée  à  ce  malheur  par  sa  longue  maladie, 
P^r  raffaiblissement  progressif  de  ses  forces;  mais 
^^  n'est  jamais  préparée  à  perdre  ce  qu'on  aime  et 


p 

m 


an  pas  eocorv  me  persuadrr  de  h  rhUàji 

ithear! 

Il  a  eu  la  mort  la  plas  chrûlienne,  la  filuscAti- 

',  la  plas  calme  ;    il  nous  a  laissé  h  Ions  un 

iseropk'.  Uês  enbots,  qui   sciiIl-dI  toute  l'é- 

lifl  ta  perle  qu'ils  ont  faiUï,  niVnloureiil  dfs 

\Ant  «nwMt-  îk  no.  me  quilteroot  pas,  llélùie 

ions.  Nous  resterons  tous 

1  de  leur  bitii-aimé  pèit, 


jtreliieii  nfrcclionnée, 
H  Haiue-Ahélik.  » 


«  J'ai  i^té  profondifment  touchée,  luoii  cher  chan- 
celier, de  ce  que,  malgré  la  faiblesse  de  votre  tdg, 
vous  ayez  voulu  m'exprimer  vous-même  les  senti- 
menls  de  votre  cœur  et  lOÊ/te  la  part  que  vous 
pi'cncz  a  ma  cruelle  douleur.  J'y  comptais,  car 
vous  aviez  su  apprécier  les  grandes  et  belles  qualités 
de  celui  qui  a  fait  pendant  quarante  et  un  ans  le 
bonheur  de  ma  vie  et  que  je  ne  cesserai  de  pleurer 
jusqu'à  la  fin  de  mes  tristes  jours.  Il  a  couronné  s^ 
belle  vie  paruoe mort  chrétienne,  courageuse, calme. 
Il  nous  a  laisse  un  grand  exemple  à  suivre.  Me^ 
enfants  sont  parfaits  pour  moi  ;  ils  ne  me  quilteroot 
pas;  nous  resterons  ici,  tous,  unis,  veillant  sur  le 
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dépôt  précieux  des  rcsles  de  celui  qui  nvait  été  toujours 
bAtk  guide.  Il  vous  appréciail,  il  vous  cstitn»)!,  il 
■h  aimait.  J'héritadecessenlimenlscljules  ajoute 
Itttit  qu'avait  déjàpourvous  votre  bien  affectionnée 
P  «  Maiiie-Amélie.  » 

''  Aces  correspondances  nous  aurions  voulu  pouvoir 
ajauler  (pielques  lettres  écrites  par  M.  Pasquier  à  ma- 
dame de  Boignc,  mais,  nous  l'avons  dit,  toutes  ces 
leltresont  été  détruites  et  uous  n'avons  retrouvé,  avec 
les  billets  des  derniers  jours,  qui  auront  leur  place 
A  Ib  iin  de  notre  récit,  qu'une  seule  épitre  datée  du 
^0  novembre  1858.  Elle  a  trait  à  la  condamnation 
prononcée,  pour  délit  de  presse,  contre  M.  de  Monla- 
Icmijert.  La  verve  éloquente  de  M.  Fasquier  tétnoi- 
jnerade  l'impression  que  lui  avait  fait  éprouver  cette 
hMidamnation. 

P^-«  Kn  m'apportanlde  vos  nouvelles, chère  amie, 
^ni'a  dit  que  vous  étiez  indignée  ;  je  te  comprends, 
■'Iwn  nombre  de  consciences  répondenl  à  la  vôtre, 
«coup  porté  est  rude;  mais  nous  autres  bons  cbas- 
■n,nous  savons  que,  quand  le  fusil  c?t  trop  chargé, 
baltraite  cruellement  l'épaule  de  celui  qui  s'en 
S  servi.  Pour  moi,  outre  l'allliction  que  me  cause 
'  faiten  lui-même,  en  dtdiors  de  l'intérêt  que  je 
fends  à  M.  de  Monlalemberl,  je  gémis  profondé- 
ment en  pensant  qu'il  s'est  trouvé  en  France  des 
^gislrats  capables  du  rendre  un  tel  arrêt.  Un  jour 


'U 


■a  ftm  MHi^  c«l  hnam,  mtéàmik 
ÛMifaailé,  b  MbwiBtfBi 
^  k  mite  MJMidThn  ■  iiri^  ; 
meot,  de  «lie  nuigistntare  que  nous  voyons  ddiqne 
jour  prodiguer  les  circonslances  atténuantes  en  faveor 
des  criminels  et  qui  refuse  aujourd'hui  de  les  appli- 
quer à  oelui  dont  râoquenœ  s'est  eflbroée  de  la 
prot^r!  Qu'on  lise  les  discours  prononcés  en  1848, 
et  on  pourra  se  demander  s'il  a  jamais  élé  fait  un 
plus  bel  éloge  de  la  papauté,  si  jamais  la  garantie 
de  rinamoTibilîté  pour  l'indépendance  de  la  magis- 
trature a  été  plus  cncrgiquemenl démontrée! 

<i  Je  m'arrête;  si  j'opposais  les  accusateurs  à  Tae- 
cusé,  mon  langage  dans  sa  sincérilé  semblerait  peut- 
olre  un  peu  rude,  à  vous  dont  la  justice  marché 
toujours  accompagnée  de  bienveillance.  » 
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mort  de  M.  Pasqiiier  fut  pour  madame  de  Boigne 
igrin  immense;  la  perte  de  ce  vieil  ami  amenait 
npture  de  presque  toutes  ses  habitudes.  Elle 
rta  cependant  courageusement  cette  douleur; 
»  dès  ce  moment,  elle  fit  son  sacrifice  de 
;  elle  ne  songea  plus  qu'à  mettre  ses  affaires 
Ire  et  à  se  préparer  au  grand  voyage. 
1866,  la  mort  de  la  reine  Marie-Amélie  vint 
$  FaCQiger  profondément. 
hm  risolement  et  le  refroidissement  de  la  vieil- 
a  écrit  H.  Guizot  S  les  amitiés  de  la  jeunesse 
rvent  et  même  acquièrent  beaucoup  de  prix, 
it  lorsqu'elles  ont  persisté  à  travers  les  vicissi- 
et  les  épreuves  des  longues  vies  1  De  seize  ans  à 
(-vingts,  à  Naples,  à  Paris  ou  à  Londres,  du 
lu  trône  ou  du  sein  de  l'exil,  la  reine  Harie- 
e  et  madame  de  Boigne  n'avaient  pas  cessé  de  se 
etdese  témoigner  affection  et  confiance  ;  quand 
)prit  la  mort  de  la  reine:  «  C'est  l'adieu  de  ma 
oble  amie,  dit  madame  de  Boigne,  et  le  coup 
che  de  mon  départ  ï  » 

i  vécut  encore  près  de  deux  mois ,  tantôt 
i  fait  malade,  tantôt  à  peine  et  un  moment 
lescente.  Depuis  quelque  temps  déjà,  elle  ne 
t  plus  de  son  lit,  recevant  ses  amis  dans  sa 
bre  et  prenant  encore  à  leur  conversation  un 
issant  plaisir. 

izot,  madame  la  comtesse  de  Boigne. 


m  elle  et  jusqu'au  bout  la  préoccu 
x'fjni  >a  &D.  en  nous  tendant  pour  ! 
SI  BBÛn  déjà  défaillante,  elle  nou! 
::i^fe  ran.  le  :  a  il  est  bien  temps  qu 
3IIHK  ^h^  ami.  car  je  commence  à  ne 
Tomôn*  i  ce  qui  «e  passe  !  » 

>ei<'a  <oa  désir,  nous  suivîmes  son 
,t*  ciidceau  «rOsmocd  qu'elle  avait  éié 
Y:*tT  rMtf venir  une  propriété  de  sa 
ri  m  ctaiecién*  «mî  elle  avait  fait  dis 
ULX  ^i^ris  «le  cviUe  de  son  père,  à  côté 
•^ri-r .'!  !»»  it  <oa  frère  et  de  sa  beiksso 

Ce  r^tic  cimecère  de  villa^re,  cet  er 
viacv  ::i3s  !e  ^ocsir!j;;e  du  château,  c 
^•nrnis  jrôres  îur  lesquels  viennent 
^•ai-\.  ynsque  «.'riroui  sous  les  buisfi 
ctwusi  your  ètro  le  champ  du  re|»os  di 
<::tac*.uaitco «  k  remarquable,  qui 
■^^'tre  siècle  le  rvle  de  ces  gracieuse 
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l'hommage  que  nous  venons  de  rendre  à  madame  de 
Soigne,  parce  que  nous  croyons  Tavoir  bien  connue. 
Ole  nous  avait  toujours  témoigné  de  Tamitié,  et 
iprès  la  mort  de  H.  Pasquier,  celte  amitié  était  deve- 
me  plus  confiante  encoi*e.  Elle  nous  l'accordait 
xxnme  une  part  d'héritage  de  celui  qui  n'était  plus. 
Siie  nous  faisait  appeler  pour  lui  venir  en  aide  dans 
les  petites  contrariétés  de  sa  vie;  elle  nous  contait  ses 
joies,  ses  satisfactions,  ses  espérances,  et  plus  nous 
h  connaissions,  plus  nous  nous  attachions  à  elle, 
tant  nous  lui  reconnaissions  de  qualités  sérieuses. 
EqHrit  libéral,  intelligence  presque  virile,  sous  l'en- 
idi^pe  la  plus  délicate,  avec  les  formes  les  plus  aris- 
tocratiques, elle  traversa  la  vie,  entraînée  en  avant 
pv  ses  opinions,  par  son  bon  sens,  retenue  en  ar- 
rière par  ses  souvenirs,  par  ses  regrets,  et  elle  quitta 
ce  monde  sans  avoir  peut-être  jamais  rencontré  le 
point  fixe  où  elle  pût  asseoir  l'ebservatoire  de  ses  ju- 
gementsl 

Pour  épuiser  dans  notre  chapitre  tout  ce  qui  con- 
oeme  madame  de  Boignc,  il  nous  faut  maintenant 
remoDler  l'échelle  des  années,  retourner  à  Trou- 
tille. 

Madame  de  Boigne  s'était  attachée  à  ce  charmant 
pays.  Elle  l'avait  vu  naître  et  grandir.  Elle  avait, 
ainsi  que  M.  Pasquier,  coopéré  à  sa  prospérité  eu  le 
protégeant  par  son  crédit,  en  y  faisant  chaque  année 
une  longue  résidence.  Elle  y  avait  établi  sa  petite 


royauté.  Commu  Louis  XIV  à  Vei'saïlks,  elle  avait 
SIS  jardins,  ses  habitations;  coDimt;  lui  dlo  araïl  sa 
petite  cour.  Des  fonctionnaires  aux  jtctils  fiedi  la 
tenaient  au  courant  des  départs,  des  Atrivi^,  des 
aventures  ^aies  ou  f^dittuscs;  elle  avait  des  t/mtù- 
sanN,  des  solliciteurs.  U  plus  haute  sociâé,  les 
hoDimcs  les  plus  diMingués,  les  Icinnics  du  mdlleuf 
monde,  venaient  s'inrlincr  devant  son  fanleoil  d 
baiser  le  bout  de  ses  doijyts  ;  et  de  plus  qwe  Louis XTf 
elle  avait  beaucoup  d'amis  sincères.  Elle  les  napiû\ 
avec  bonheur  h  sa  table,  dans  son  salon;  elle  Iflir 
avcordail  parfois  l'hospitalité.  Madame  la  comtesu 
Mortier,  M.  Dumoni,,  M.  le  général  de  la  Rue,  M.  He- 
rimiic,  étaient  au  nombre  de  ces  privilcgiés,  mai* 
.ivant  tous  elle  p[.i(,Mit  madame  la  duchesse  de  lii- 
liéra  cl  madame  la  marquise  de  Salvo. 

Nous  nvons  dit  comment  s'était  formée,  avait gnmi 
la  liaison  de  madame  de  Boigne  avec  madame  ^ 
(ialiéra.  Son  intimité  avec  madame  de  Snivo  élsit- 
plus  ancienne  encoie.  Son  affection  pour  celle  jeum: 
et  si  charmante  amie  avait  une  allure  presque  mater- 
nelle; et  quel  dévouement  elle  rencontra  loujoui'*  ti'' 
sa  pari!  —  «  Ma  bonne  cl  aimable  compagne,  maJaine 
de  Salvo,  écrivait-elle  en  1857  à  madame  dcGali^s, 
fait  auprès  de  moi  son  office  de  sœur  de  Charilé  avw 
toute  la  douceur  et  toute  la  sérénité  possible,  et  il  "'■ 
tiendrait  qu'à  moi  de  croire  qu'elle  mène  une  vie  for' 
agréable.  C'est  véiîtablenicnt  un  ange  sur  la  terre! 


LES  MOIS  D'AUTOMNE.  367 

veut  que  je  vous  dise  bien  des  amiliés  de  sa 

dame  de  Boigne  ne  revenait  à  Paris  que  chassée 
»  premiers  froids.  Elle  atlendait  patiemment  le 
er  rayon  de  soleil.  Elle  se  complaisait  aux  mu- 
nents  de  la  tempête;  elle  avait  une  joie  d'enfant 
iver  ses  fureurs. 

lutomne  venu,  quand  la  mer  en  furie  venait 
er  à  vingt  pas  de  son  logis,  quand  le  vent  d'é- 
)xe  faisait  crier  ses  girouettes ,  ravageait  son 
),  sifflait  sous  ses  portes,  hurlait  dans  sa  chemi- 
elle  se  faisait  toute  petite,  se  pelotonnait  dans 
id  de  son  lit,  mais  elle  ne  songeait  pas  à  fuir, 
odemain,  si  l'orage  avait  cessé,  si  le  soleil  ro- 
ssait dans  Tazur  d*un*  ciel  tranquille,  appuyée 
d  petite  canne,  elle  se  risquait  jusqu'au  seuil  de 
My  jetait  comme  un  regard  de  défi  à  cette  mer 
le  appelait  sa  bruyante  voisine,  et  semblait  dire 
)  :  Vous  le  voyez,  toute  faible  que  je  suis,  elle  ne 
iait  pas  peur,  je  brave  sa  furie,  et  je  l'aime 
ré  tout  ! 

Pasquier  n'était  pas  d'humeur  aussi  accommo- 
:  il  avait  horreur  du  froid  et  des  caprices  de  la 
La  poésie  rêveuse  n'était  pas  son  fait,  et  lors- 
entendait  souffler  le  vent,  il  barricadait  ses 
s,  jetait  du  bois  dans  le  feu.  Si  le  beau  temps 
ait  vite,  il  prenait  patience;  mais  si  la  pluie  per- 
t,  il  faisait  ses  paquets  et  se  mettait  en  route  pour 


M  L£S  MIS  It-AItOlltK. 

Paris.  Il  saluaii  eo  passant  Sassy,  quelquefois  Goulans 
H  arrittil  à  lirc-d'aile  dans  im;  bon  pie  de  In  roi 
Bayak.  qui  niait  pour  son  propriétaire  lous  1^  Fan- 
laineMeiu  du  monde.  —  C'rsL  là  que  nous  allons  lo 
suivre  el  que  oou5  le  ruIrouvcroDS,  dans  son  salon, 
aa  ffiilieu  de  ses  amis. 


CHAPITRE  X 


r  à  Paris.  —  Les  diners  de  M.  Pasquicr.  —  Son  salon.  —  Ses 
is.  —  Son  influence.  —  Sa  reconnaissance  pour  les  services 
dus.  —  Son  intcgrilé.  —  Ses  écrits  politiques.  —  Lettres  des 
•nières  années. 


n  arrivant  à  Paris,  M.  Pasquicr  éprouvait  des  sa- 
vions indescriptibles  :  il  se  complaisait  dans  Tad- 
ilion  de  son  luxe,  pourtant  si  modeste  ;  il  avait 
éritables  transports  de  joie  en  recevant  les  prê- 
tes visites.  Ses  lettres  à  madame  de  Boignc  étaient 
losanna  en  faveur  de  son  cher  Paris.  11  déclarait 
haut  l'air  de  cette  ville  le  plus  sain  du  monde, 
i  grande  influence  du  séjour  à  la  campagne  sur 

■ 

mté  un  pauvre  préjugé! 

J'attends  comme  vous  le  bienfait  du  changement 
îison,  écrivait-il  en  juin  1858  à  madame  de  Boi- 
,  déjà  installée  à  Trouvillc,  mais  je  suis  ici  à  mer- 
e  pour  Tatlendre.  Ne  vous  occupez  pas  de  mon 
de  la  rue  Royale,  c'est  le  point  le  plus  sain  do  Pa- 
ct  Paris  est  la  ville  la  plus  saine  du  monde!  Ce 

24 
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qui  VOUS  paraîtra  étrange  et  ce  qu^'l  faut  tous  rési- 
gner cependant  à  admettre,  c'est  que  le  nombre  des 
malades  diminue  chaque  jour  dans  nos  hôpitaux.  Je 
suis  d^ailleurs  parfaitement  placé  pour  saisir  des 
nouvelles  que  vous  serez  fort  heureuse  de  recevoir,  d 

Â  peine  installé,  son  premier  soin  était  de  reprendre 
sa  vie  occupée  et  la  série  de  ces  dîners  qui  entrete- 
naient autour  de  lui  un  remuement,  un  va-et-vienl 
dont  il  ne  pouvait  se  passer. 

Il  apportait  à  la  composition  de  ces  dîners  un  soin 
tout  diplomatique.  Il  s'étudiait  toujours  à  les  di^ 
ser  suivant  le  gré  et  le  goût  de  ses  convives. 

Sa  table  était  servie  sans  luxe  exagéré  ;  les  menus 
des  repas  ne  brillaient  ni  par  Tétrangeté  des  mets, 
ni  par  le  nombre  indéfini  des  services,  mais  tout 
était  parfait,  de  premier  choix. 

Son  cuisinier  avait  une  réputation  européenne  ;  il 
était  de  race.  Le  père  avait  été  cuisinier  de  M.  le  duc 
de  Penthièvrc  et  de  Grimod  de  la  Reyniùre  ;  lui-même 
s'intitulait  f/^fe  de  rhôtcl  Talleyraïul  et  il  avait  O'fl- 
vaille  chez  les  phis  hauts  personnages. 

Si  je  ne  craignais  pas  d'cnlraver  une  étude  fort 
sérieuse  par  des  anecdotes  un  peu  légères,  je  ne 
manquerais  pas  de  consacrer  un  chapitre  à  ce  per- 
sonnage très-original  qui  figurait  à  mes  yeux,  dans  sa 
sphère,  le  dernier  des  cuisiniers  de  grande  maison. 
Il  avait  des  mots,  des  sentences  qui  devraient  êlre 
inscrits  en  lettres  d'or  dans  toutes  les  cuisines^  el 


SON  CUISINIER.  571 

)on  nombre  de  ses  apborismes  auraient  fait  pâlir 
:eux  de  Brillât-Savarin.  Nous  livrons  ceux-ci  comme 
échantillons  : 

«  —  Le  meilleur  cuisinier  est  celui  qui  sait  satis- 
Taire  les  goûts  de  son  maître. 

«  —  11  n*y  a  plus  de  cuisiniers,  il  n'y  a  que  des 
restaurateurs. 

«  —  Le  goût  de  la  bonne  société  a  disparu  le  jour 
où  on  a  remplacé  les  petits  soupers  par  les  soirées  à 
l'eau  chaude  ^  ! 

a  —  La  décadence  de  la  cuisine  a  entraîné  celle 
de  la  diplomatie. 

a  —  Un  bon  cuisinier  doit  toujours,  avant  de  com- 
poser son  menu,  étudier  l'esprit  et  les  aptitudes  des 
convives.  » 

Ce  qu'il  disait,  le  cuisinier  de  M.  Pasquier  le  met- 
tait en  pratique.  Deux  jours  avant  de  proposer  son 
menu,  il  venait  étudier  attentivement  la  liste  des  in- 
vités, tous  bien  connus  de  lui  et  classés  n  ses  yeux  en 
petites  fourchettes,  fourchettes  honorables  et  four- 
chettes de  premier  ordre! 

On  peut  deviner,  avec  un  opérateur  ayant  aussi 
haute  opinion  de  son  art,  quels  soins  devaient 
être  apportés  par  lui  à  la  préparation  des  menus.  Le 
service  d'ailleui^s  avait  celte  allure  de  bon  ton  qui 
ne  s'improvise  pas  et  qui  révèle  la  distinction  de 
Vhôte. 

'  Il  qualifiait  ainsi  le  thé^  pour  lc<|ucl  il  avait  un  profond  mépris. 


3:!  KUMINAIIOS  .\  l,'AC.\DÈJIIE  FR*S(,A1SE, 

Le  nombre  ilcs  convives  n'exeikiail  [ircsque  jamsis 
douze;  diins  Iiîs  dcriiièrcs  ajincSes,  lorst|Uc  M.Pas- 
rjiiier  prit  le  parti  de  no  pins  sortir  de  chez  lui  el 
d'avoir  l'Iimpic  jour  du  monde  il  dînor,  ce  nombre  fui 
même  réduit  5  huit.  M.  Fnsquier  apportait  le  lad  k 
plus  fin  à  réunir  antonr  dt-.  sa  table  des  p^i'^omii'ï 
fejse  rençonlrer  ;  il  faisait  même  servirees 
rra  igcments,  deconvenaiicps. 
îircs  (pii  ne  jMiHvaienl  aï(»r 
lieu  r[u  cl  t  ït  do  eelle  Taçon  une  iu- 

tlucnc  I  letilir,  mais  qui  n'unelaii 


I 


é  élail  formé  pnr  ses  confriTi* 


II  avait  appelé  dans  l'ilttislre  compagnie  eii 
1843,  pour  y  remplacer  M.  Frny^sinous,  e(  cpHl' "fr 
mination  lui  avait  causé  une  double  satisfaction  :  cdic 
de  l'honneur  qui  lui.  était  fait,  celle  aussi  d'cntr^^ 
nir  des  relations  habituelles  avec  des  liommes  Jon' 
il  avait  toujours  apprécié  te  mérite  et  la  haute  valeur. 
Il  se  trouvait  d'ailleurs  dans  ce  milieu  ou  ne  saurai' 
mieux  à  sa  place.  S'il  n'était  [ras  homme  de  lettres, 
il  était  lettré  par  excellence.  Il  possédait  un  espnl 
très-liltéraire,  très-ouvert  aux  grandes  et  belles  choses, 
et  personne  plus  que  lui  n'encouragea  la  littérature 
h  tous  ses  degrés,  ne  se  montra  plus  courtois  po"'' 
les  jeunes  écrivains.  Nous  l'avons  vu  plus  d'une  fws. 
après  la  lecture  d'un  ouvrage  auquel  il  avait  trouve 
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(lu  mérite,  faire  recliorcher,  appeler  auprès  de  lui 
l'auteur  presque  inconnu  de  cet  ouvrage,  lui  offrir 
son  patronage,  le  pousser,  Tencourager.  La  crainte 
seule  de  blesser  des  modesties,  de  soulever  des  ques- 
tions de  personnalité,  nous  empêche  de  citer  des  noms. 
II  avait  compris,  au  reste,  prisant  les  hommes  pour 
leur  valeur  et  ayant  horreur  des  nullités  vaniteuses, 
qae  l'Académie  serait,  plus  tard  et  toujours,  la  plus 
grande  ressource  de  sa  vie  intellectuelle.  Aussi  avait- 
)I  fait  de  son  salon  le  salon  de  l'Académie  française, 
et  il  n'est  pas  un  membre  de  cette  classe  de  l'Institut, 
^ème  parmi  les  plus  opposés  à  ses  opinions,  auquel 
'I  n'ait  ouvert  dès  le  début  la  porte  de  sa  demeure. 
I'  a  été  remplacé  comme  académicien,  mais  nous  ne 
pensons  pas  que  personne  lui  ait  succédé  dans  ce 
''Ole,  qu'il  remplissait  d'une  façon  si  modeste,  de 
^^aïl  d^union  entre  tous  les  membres  de  l'Académie, 
^ous  ce  point  de  vue  encore,  il  a  été  un  type  et  un 
^ype  ajourd'hui  disparu. 

Nous  voulons  ici  tracer  quelques  esquisses  de 
^os  principaux  convives;  ajouter  à  ses  esquisses, 
^iiand  cela  nous  sera  possible,  des  fragments  de 
Correspondances  qui  feront  connaître  les  person- 
^^ages.  Nous  commencerons  notre  tableau  par  ces 
vieillards  à  télé  blanche  qui  concouraient  à  former 
^  dîner  que  M.  Pasquier  appelait  celui  de  se$  vieux 
nmi$. 

Il  était  leur   doyen  à   tous  ;    mais  bon  nombre 
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d'entre  eux  Ifi  suivaient  de  près.  En  léle  de  ces 
derniers  se  trouvaient  M.  Hochet,  nncicn  secnîtairi- 
général  du  conseil  d'Ktat,  grand  vieillard  haut  de 
six  pieds,  d'une  physionomie  toujours  souriante, 
esprit  très-littéraire.  I!  avait  connu  fort  inlimeinenl 
la  sociélé  de  l'empire  et  de  la  restauration ,  et  eVsI 
avec  lui  surtout  que  M.  Pnsquier  reprenait  le  cha- 
pitre des  vieux  souvenirs.  —  On  les  enlendiiil,  li-iiis 
leurs  téte-5-létf,  déclamer  Racine  ou  Voltaire,  n'- 
citer  la  Fontaine,  rire  avec  Dorai  ou  (Jentil-Bernani, 
discuter  ensuite  sur  la  révolution  ou  l'empire, 

M.  Hochet  mourut  en  1857,  et  l'émotion  qu'éproum 
M.  Pasquier  en  ap[irenaiit  celte  Cn  se  retrouve  dsn* 
laletlro  qu'il  écrivit  alors  A  madame  de  Boipc  : 


«  5  octobre.  —  Cette  lettre,  chère  amie,  est  écrite 
dans  une  triste  disposition  d'âme  et  de  cœar.  Je 
viens  de  recevoir  la  nouvelle  de  ta  mort  de  noo 
vieil  ami  Hochet!  qui  aurait  pu  croire  que  je  dusse 
lui  survivreî  —  A  présent  il  n'y  a  plus  persMine 
avec  qui  je  puisse  parler  d'un  passé  que  lui  et  moi 
avions  vu  et  connu,  personne  à  qui  je  puissa  dire: 
Vous  souvenez-vous  ?  —  Je  ne  le  verrai  plus  enlrer 
dans  mon  cabinet  trois  ou  quatre  fois  par  secoaine; 
je  ne  pourrai  plus  deviser  avec  lui  de  tant  de  choses 
sur  lesquelles  il  pouvait  m'entendre  et  me  com- 
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prendre.  —  Il  avait  l'âme  honnête  et  le  cœur  bien 
placé.  Dans  cette  longue  tourmente  que  nous  avons 
traversée  depuis  l'Assemblée  constituante ,  il  n'a  ja- 
mais dévié  de  la  route  du  bon  sens  et  de  l'hon- 
nêteté. —  En  1797,  c'est-à-dire  soixante  ans  avant 
Tannée  où  je  me  trouve,  il   entrait  chez  moi  pour 
'a  première  fois,  me  venant  lire  un  récit  très-cu- 
rieux qu'il  avait  fait  sur  certains  épisodes  du  temps 
de  la  Terreur.  Je  lui  ai  rendu  un  service  important 
qui  lui  a  ouvert  la  route  vers  la  grande  fortune  à 
laquelle  il  est  parvenu,  mais  il  a  reconnu  ce  service 
par  un  attachement  qui  ne  s'est  jamais  démenti , 
dont  il  m'a  donné  les  preuves  les  plus  constantes. 
«  Ah  !  le  trop  survivre  a  quelque  chose  de  bien 
^Hste.  De  jour  en  jour,  mon.  petit  logis  va  se  vidant 
de  plus  en  plus  de  tout  ce  qui  ranimait  mes  vieilles 
pensées,  mes  vieilles  émotions  !  » 

Et,  au  bout  de  cette  lettre,  M.  Pasquier  ajoutait 
^es  lignes  qui  le  peignent  tout  entier  : 

«  Je  ne  vous  demande  pas  pardon  de  vous  en- 
tretenir autant  sur  ce  triste  sujet.  En  déplorant  ce 
^^le  j'ai  perdu,  je  ne  sens  que  mieux  la  valeur  de 
^eux  qui  me  restent,  et  j'espère  que  vous  voudrez 
ï>ien  mettre  à  cette  phrase  une  des  adresses  qui  lui 
Convient.  » 

M.  d'IIoudctot,  dont  nous  avons  parlé  en  com- 
mençant ce  récit,  par  sa  grâce,  son  entrain,  sa 
figure  souriante,   par  sa  tenue  toujours  coquette, 
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roprésenlail  dans  eut  aréopage  la  jeiines'i^  àarkk 
(lix-litiiliùmc  sièclv.  Le  pet  il  liillul  ci'juiat  qu'il  nous 
adressail  en  1S58  donne  bien  la  noie  du  sa  cau- 
serie : 

H  J'ai  eu  un  bien  grand  plaisir,  mon  cher  mon- 
siiîiir,  à  recevoir  votre  lellre  ot  celle  di!  rnoti  cbcr 
cliancclier.  1-e  voilà  à  Trouville,  bien  portant,  et  je 
vais  travailler  à  me  mettre  en  ét:il,  malgré  ma  pi- 
toyable saiiltî,  de  faire  ma  course  annuelle  de  Tmu- 
ville,  qui  me  rend  toujours  si  heureux.  Le  diancfr 
lier  fst  étonnamment  conserve  \  &'il  a  un  peu  île 
pfinc  à  voir,  j'en  ai  moi  une  bien  plus  urnnile  ;'i 
respirer  et  à  me  mouvoir.  Je  suis  de  fait  bien  jilus 
vieux  que  lui. 

«  l)oime2-moi  donc  des  nouvelles  de  madame  ilï 
Sui^ne. 

tt  Que  je  vous  remercie  de  me  parler  de  ma  cbÈre 
peinture  I  A  propos ,  mon  dernier  Watteau  est 
gravé!...  cela  me  donne  grande  joie,  et  je  le  tiens 
bien  pour  t'oiiginal.  On  ne  copie  pas  avec  cet  esprit 
et  cette  légèreté  de  touche  ! 

«  Voilà  le  facteur  qui  arrive,  et  il  faut  lui  re- 
mettre mes  lettres,  cela  m'arrête  dans  mon  beau 
sujet  de  peinture,  et  je  n'ai  que  le  temps  juste  de 
vous  réitérer  l'assurance  de  mes  amitiés.  » 

M.  de  TouroUcs  était  un  personnage  de  mên" 
époque,  mais  moins  sémillant, —  ancien  conseiller 
au  parlement  ;  —  il  avait  assisté  au  jugement  el  à 
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rex&ulion  de  la  reine  Marie-Antoinette,  et  on  le 
trotnrait  toujours  prêt  à  causer  sur  les  incidents  de 
l'époque  révolutionnaire.  —  Il  était  bien  vieilli 
quand  je  Fai  connu,  et  je  le  vois  encore  tournant 
dans  le  salon,  sifflotant  toujours  entre  ses  dents  je 
ne  sais  quelle  mélodie  du  siècle  passé. 

H.  le  marquis  de  Yérac,  ancien  ambassadeur, 
niince,  très-élégant,  figurait  avec  M.  le  marquis 
de  Sainte-Aulaire,  un  bomme  de  même  type  et  de 
nième  race,  l'ancienne  noblesse  et  l'ancienne  diplo- 
nialie. 

Tous  deux  avaient  constamment  à  leur  service, 
dans  toutes  les  occasions  de  la  vie,  le  charme  de  cette 
politesse  du  vieux  temps ,  trop  oubliée  par  les  mo- 
dernes. 

M.  le  marquis  de  Saint-Aignan  marchait  sur  la 
^ème  ligne,  possédait  les  mômes  qualités.  Son  fils, 
'e  comte  de  Saint-Aignan,  ancien  préfet  sous  Louis- 
I^hilippe,  était  un  des  plus  spirituels  et  des  plus 
aimables  habitués  de  M.  le  chancelier. 

M.  Droz,  grand,  mince,  perdu  dans  un  long  babil 
ï^oir,  offrait  par  son  apparence  glaciale  un  contraste 
frappant  avec  les  personnages  que  j'ai  nommés.  Ses 
paroles  lentes,  mesurées,  semblaient  des  sentences. 
Il  avait  pourtant  des  mots  marqués  au  coin  du  cœur, 
des  réflexions  pleines  de  charme. 

Une  des  plus  curieuses  physionomies  était  celle 
de  M.  Brifaut,  poëte  du   premier  empire,  auteur 
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d'une  tragédie  de  Niaus,  fori  oublit'e  aujourd'hui  '. 
A  [ircniière  vue,  ^uand  il  arrivait,  on  n'ajicrcevaii 
qu'une  grande  rlouîllctU!  bien  fourrée,  hflrniWiquc- 
racul  close.  Toul  h  coup  s'en  i^chi^ppait  un  vieillard 
tout  menu,  gros  comme  un  til,  coiffé  Bur  l'oreilic 
d'une  perruque  grise  eoqueltemeiit  friséi?,  uneiidile 
tête  Une,  intelligente,  qui,  à  peine  sortie  de  lu  ilouil- 
k'ile,  n'arrêtait  plus  en  sourires  et  en  compliments, 
-M.  Crifaul  était  le  madrigal  fait  Iiominc,  une  suni- 


1  Vaici.  sur  cette  tragédie  de  iVintu,  un  reii£(.'if:rMiucoi  usn  oi- 
riein  el  que  notu  lenniu  de  bunue  source.  U.  Bri^ut  aiait  d'ilMil 
pbcù  le  IliÉitre  de  son  action  en  l'ortiigah  toiu  ses  hér»  portùcnl 
ces  noms  sonores  immortalisés  par  Cainoens.  hi  jiièce  fait  fiil". 
retue  à  U  Comèdie-Fcaaçsûc,  quand  arrivèrent  k  t^ria  les  pUis  biAn 
'%  {wninstile  espagnole  ;  la  défense  y  prenait  des  pfl^ 
~      in  aiail  des  cmîntes  sérieuses  sur  le  sort  de  rM' 

n  corps  d'wiDée. 

H.  Bribul  comprit  de  suite  que  le  moment  était  mal  cboiii  pMr 
accorder  sa  Ijrc  sur  les  vertus  des  Maures  et  des  CaslilUna.  Il  tonil 
cependant  i  si  tragédie,  il  lui  Était  pénible  de  la  renfermer  dau  on 
carton.  Il  imagina  alors  une  transposition  qui  pourait  mettre  d'ifr- 
cord  le  sentiment  du  public  arec  ses  satisfactions  de  poëte  ;  il  abin- 
donua  le  Portugal  pour  l'Assjrie.  Lisbonne  devint  Babjlone,  JfiDVi 
pril  la  place  de  l'hidalgo  en  us  doul  je  ne  sais  plus  le  nom  ;  tout  Iti 
personnages  furent  soumis  au  même  travestissement.  De  celte  bc*" 
la  rime  demeura  ce  qu'elle  était,  rien  ne  fut  cbaogé  i  U  pièce,  et  k 
puUic  lui  accorda  des  applaudissements  de  bon  aloi. 

le  ne  sais  si  quelques-uns  de  mes  lecteurs  ont  jamais  lu  celle  t'*' 
gcdie  de  fftnus.  Ualgré  ses  mérites,  que  je  ne  veux  pas  discnUfi 
elle  peut  être  classée,  je  le  cnjis,  parmi  les  succès  honnis.  Eh  bisû. 
le  premier  jour  de  la  représentation,  le  public  &t  mie  ovation  io- 
croyable  à  l'auteur.  Reconnu  à  ta  sortie  du  Ihéilre,  il  fut  porté  es 
triomphe  ;  on  essaya  mâme  de  dételer  les  chevaux  de  sa  voiturepoar 
le  traîner  comme  un  héros  jusqu'à  son  logis. 
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^ance  de  feu  Voiture.  Dès  son  arrivée  à  Paris,  au  com- 
Dnencement  du  siècle ,  il  s'étail,  grâce  à  de  bonnes 
recommandations,  lancé  dans  le  meilleur  monde ,  en 
plein  faubourg  Saint-Germain;  —  petit  à  petit  il  y 
avail  fait  son  nid.  Son  esprit,  son  talent,  le  charme  et 
la  distinction  de  sa  personne  Tavaienl  rendu  si  agréa- 
ble à  tous,  qu'en  1815,  il  n'avait  eu,  suivant  sa  pro- 
pre expression,  qu'à  se  laisser  porter  par  le  courant 
jmr  arriver  aux  pieds  du  roi. 

Admis  dans  l'intimité  des  duchesses  ^  il  s'était 
habitué  à  vivre  sur  les  échelons  les  plus  élevés  du 
perchoir  de  l'étiquette.  Il  avait  fini  par  y  être  si  bien 
à  son  aise,  qu'il  croyait  sincèrement  faire  acte  de 
condescendance  en  mitraillant  du  feu  de  ses  poli- 
tesses les  marquises  et  les  comtesses.  On  ne  l'en- 
tendait jamais  parler  dix  minutes  sans  citer  le  nom 
d'une  duchesse*. 

'  Vers  1827  ou  1828,  alors  qu'il  remplissait  de  la  façon  la  plus 
honorable  les  fonctions  de  censeur,  M.  Brifaut  avait  été  assez  lié 
>^ec  M.  Victor  llugo,  et  cette  date  nous  remet  en  mémoire  une  petite 
anecdote  assez  curieuse  ayant  trait  à  cette  relation. 

^'  Victor  Hugo  désirait  beaucoup  alors  être  présenté  au  roi.  De 
^ts  personnages  s'éLiicnt  chargés  de  transmettre  Tex pression  de  ce 
tésir  à  S.  M.  Cbarles  X.  Un  beau  jour,  à  Theure  où  il  s'y  attendait  le 
Qoins,  le  poète  reçut  une  invitation  pour  se  présenter  aux  Tuileries  le 
demain  soir;  mais  cette  faveur,  qui  le  combla  de  joie,  le  jeta  aussi 
'^Qs  une  grande  perplexité.  11  n'ignorait  pas  que,  pour  se  présenter  au 
liteau  ,  la  culotte  courte  était  de  rigueur  et  il  ne  possédait  pas  ce 
^uble  indispensable.  Il  fallait  le  trouver  à  tout  prix,  mais  comment 
^itî?ll  eut  la  bonne  idée  de  courir  chez  son  ami  Brifaut,  homme  de 
^urparexcellence'et  possesseur  des  plus  belles  culottes  du  monde;  it 
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A[nè9  ISriU,  —  il  faul  le  dire  h  son  iioimeur, — 
M.  Brifaiil  re<lfi  fidèle  à  ses  amis,  aux  ojtiiiions 
qu'il  avait  adoptées.  Il  donna  sa  dt-mission  de  NS 
places  et  pensions  ul  vécut  en  dehors  des  fareunAl  < 
nouveau  (!ouverncment.  Sa  petite  imporU)Dcei)c&lt 
pas  wpendanl  amoindrie  ;  il  continua  fi  être  clinjâ 
dans  le  noble  faubourg;  il  Jouit  jusqu'il  la  Un  d'uitt 
considération  à  laquelle  ses  bonnes  et  cxcelldittt  . 
qualités  lui  donnaient  les  meilleurs  druils.  Mulh» 
rcusementpour  lui,  ou  plutôt  pour  sn  mémoire,  il 
cul  la  l'at»le  idée  de  demander  la  publication,  apte 
sa  mort,  du  recueil  de  ses  poésies  et  de  ses  se»* 
vcnirs,  et  l'édifice  de  sa  renommée  croula  dan»  le 
précipice  des  frivolités.  ' 

H.  Rrifaut  avait  des  reparties,  des  excIaniiliDni 
(Idiil  i'étrangelé  renversait.  Je  me  souviens,  par 
exemple,  que  certain  jour  où  jevennis  de  lui  rendre 
je  ne  sais  quel  petit  service,  il  bondit  ;i  quatre  p^ 
de  moi  el,  prenant  un  ion  tragique  à  la  Talma,  il 
s'écria  en  me  menaçant  de  ses  deux  bras  :  "Ali! 
comme  vous  êtes  bon  ! . . .  comme  je  vous  remercie!,.. 
Mais  diles-moi,  cruel,  que  vous  ai-je  fait  pour  ne 
traiter  aussi  bien?...  » 

Une  autre  fois,  en  renvoyant  à  M.  Pasquier  un 
manuscrit  que  celui-ci  lui  avait  donne  à  lire,  il  1"' 

lui  exposa  sa  mii^ aventure.  Celui-ci  prûla  bien  \Hù  il  II.  Hugo  IW 
lie  ses  convoitises  et  te  gmnd  poète  fit  aiosi  sa  |>rcinièrc  eattk  *"' 
Tuileries  dans  la  culotte  de  H.  Britsul. 
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Iressail  le  billet  suivant,  qui  pourrait  très-bien  être 
ilédeThôtel  Rambouillet,  année  1650  : 
a  Monsieur  le  ehancelier,  vous  m'avez  bien  in- 
mit  et  bien  efîrayé  !  Vous  semez  des  fleurs  et  des 
lairssur  nos  abîmes!  Voilà  grâce  à  vous  que  je  ne 
lis  plus  tranquille  I  Je  ne  rêve  que  catastrophe 
)rèsYous  avoir  lu,  et  cependant  je  ne  voudrais  pas 
liorer  ce  que  vous 'm'avez  appris!  Que  d'idées 
istes,  d'observations  profondes!  quelle  foule  de 
Irilés  historiques  et  philosophiques  contenues  dans 
jdques  pages  !  Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  ! 
onneur  à  vous!  je  ne  connais  pas  d'esprit  orga- 
sé  comme  le  vôtre!  Aussi,  quand  j'ose  demander 
votre  bonté  la  lecture  de  vos  productions,  je  sais 
en  ce  que  je  fais  pour  ma  distraction  comme  pour 
on  plaisir.  Oh  1  comme  je  vous  remercie  des  lu- 
ières  que  vous  me  communiquez  et  de  la  peur  que 
us  me  faites! 

a  Toujoui's  heureux  et  reconnaissant  de  vos  bontés, 
ujours  jaloux  d'en  obtenir  d'autres,  quoique  je  ne  les 
érile  guère. 

«  A  vos  pieds,  avec  tous  mes  respects  et  toutes 
es  salutations.  » 

Il  ne  faudrait  pas  prendre  ce  billet  pour  une 
ceplion;  nous  le  choisissons  parmi  vingt  autres 
ritssur  le  même  ton.  Sa  tournure  un  peu  régence 
-mpèche  pas,  au  reste,  d'y  reconnaître  ce  que 
Pasquier  y  appréciait  surtout  :  des  sentiments 
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très^iélicats,  l'expi'L'ssion  d'une  îiniitiô  parfailnnrnl 
sincère. 

M.  Dupaly  ôlait  un  personnage  de  même  ordre; 
il  avait  bien  le  ion,  Tallurc  l'I  1.;  tournure  de  son 
époque.  C'dlaitle  vaudevilliste  de  1815,  à  laplmne  ! 
fine,  acprée,  à  l'esprit  taillé  en  pointe,  fertile  m 
saillies.  l'clîl  vieillard,  vif,  alerte,  rempli  d'<<spril, 
il  était  toujours  remuant,  jasant,  riant;  son  ca- 
ractère était  charmant,  sa  causerie   très-açr^blc ', 

M.  Viennct,  contemporain  de  M.  Dupaty,  nu  lui 
ressemblait  ni  au  physique  ni  au  moral  ;  il  aflicluii 

■  H.  Dupalj  était  possesseur  d'une  lalialiLTU  liixUiri(|Ui!  <)out  anniï 
|ierincUra  de  conler  ici  l«s  arenlures.  C'étail  la  liibattln  de  U.  ^ 
Malosherbei. 

L'illiulre  dérenseur  du  roi  Louii  XVI  l'avait  l^guje  en  mmnnli 
U.  4o  tdcretdle,  membre  de  l'Acadéntîe  francaùe,  etiltnilpnll 
«ola  de  fnire  lertîr  sur  un  des  câlêï  une  petite  plaqua  de  bnii  noir  >or 
laquelle  rlail  impriiin"'  :  Nnlffhrrln-x à  son  nmi  Lnrrcirllr.  .Uj  m"'^ 
de  f(!iiii-ci,  It'iipliliLii'Lilili' ji;if'.i;i  M.  ilcJniij  ,nei:  IÏ■tilJUl:lll■:ZJif''■ 
(eJ/e  à  son  ami  Jouy.  Il  arriva  ensuite  par  héritage  i  H.  Dupitj,  iw 
c«tlo  iuscriptioii  :  Jouy  à  JtmamiCupaty.  Dupaty  enfin  la  fit  pncù 
iH.  Hignel,  entre  les  mains  duquel  il  nous  a  été  perniiideliiwri 
où  elle  reliera  de  longues  années,  nous  l'espéroiis  bien. 

On  se  figurera  peut-être  qu'une  tabatière,  transmise  aTKliat*!' 
»in,  doil  être  un  objet  d'art  et  de  prix,  nielle  d'pr  et  d'a^enl,»'*' 
do  diamants.  Le  portrait  eenit  loin  de  la  vérité.  C'eet  une  vnie  Bl*' 
tière  de  magistrat  ou  de  savant,  en  racine  de  buis,  doublée  d'éuill'i 
de  tonne  plate,  oETrant  asseï  d'ampleur  pour  permettre!  ieat,p* 
doigts  d'j  puiMr  une  de  ces  bonnes  prises  qui  peuwt  donner  fi*'' 
vivacité  au  discours,  plus  de  finesse  il  l'écrit. 

Sa  modeste  simplicité  donnait  cependant  )i  réfléchir,  etqvindjt' 
vis,  quand  je  la  touchai,  je  songeai  malgré  moi  i  tout  ceux  donK^ 
réveillait  la  mémoire,  au  premier  possesseur  surtout,  pour  l<H 
Ml  Pasqnier  avait  conservé  une  si  respectueuse  admiration. 
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[ualilcs  robustes  dans  ses  jugements  et  dans  sa 
lonne.  Il  aimait  à  parler  de  ses  tragédies  et  de 
rôle  militaire.  On  le  trouvait  toujours  disposé 
U(re  en  brèche  les  romantiques ,  qui  faisaient  fi 
»es  productions  théâtrales,  et  les  historiens  qui 
ienl  écrit  sur  Waterloo. 

[.  de  Lacretelle  était  plus  tremblant,  et  pourtant 
ivait  été  bien  ferme,  bien  courageux  pendant 
oque  révolutionnaire.  Il  demeura  poète  jusqu'au 
lier  jour,  et  chaque  année,  pour  la  fête  de  M.  Pas- 
ir,  il  lui  adressait  de  très-jolis  vers. 
.  ce  dîner  des  vieux  amis  venaient  aussi  s'asseoir  : 
Darquis  deTalaru,  le  marquis  d'Audiffret,  vice- 
ddent  de  la  Cour  des  comptes;  le  comte  d'Audif- 
^  neveu  de  M.  Pasquier,un  financier  très-lettré,  un 
e,  el,  par-dessus  tout,  un  cœur  4'or  ;  le  président 
îDger,  jurisconsulteéminenl  et  philanthrope;  d'au- 
pci'sonnages  dont  les  noms  m'échappent,  et  enfin 
B  comte  Porlalis,  premier  président  de  la  Cour  de 
alion.  M.  Pasquier  était  lié  avec  ce  dernier  pcr- 
lage  depuis  plus  de  soixante  années.  Il  lui  avait 
lu  durant  sa  vie  politique  de  très-signalcs  servi- 
mais,  il  est  juste  de  le  dire,  M.  Portalis,  au 
urs  de  ceux  à  qui  pèse  la  reconnaissance ,  ne 
quait  pas  une  occasion  de  la  témoigner  à  son 
ami. 

n  voyant  ce  petit  vieillard  à  la  démarche  pesante, 
é  d'une  perruque  rousse,  on  n^aurait  jamais 
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soupçjonni;  son  érudition  étonnante  et  surtnuL  la  fraî- 
clicur,  la  jeunesse  de  son  esprit  cl  de  son  imagina- 
tion. 

Sa  famille  était  d'origine  provençale,  et  ciiaque 
année  il  allait  passer  dans  le  manoir  de  ses  iwn», 
aux  environs  de  Toulon,  aux  Pradeaux,  si  je  m'en 
souviens  bien,  les  vncances  que  lui  laissait  la  Gourde 
cassation.  De  là  il  écrivait  à  M.  Pasquicr  des  lettri's 
qu'on  aurait  crues  signées  par  un  homme  do  vlngl-cini] 
ans,  tant  elles  étaient  marquées  nu  coin  do  la  fiom 
la  plus  l'èvuusc.  Le  soleil  de  sa  Provence  le  rajeunis- 
sait, lui  Taisait  oublier  le  cbirfrede  ses  années. 

Telle  était  la  composition  de  eu  dincr  det  vieui: 
chaque  année  amenait  la  disparition  de  quelquiis-iuis 
de  ses  membres,  et  M.  Pasqnier,  vers  la  fin  de  sa  iw, 
en  reslii  presque  le  dcrniiTcl  l'unique  n'prési'nlnnl. 
Heureusement,  il  avait  des  amis  plus  jeunes,  dont 
l'affeclion,  le  dévouement  aidaient  à  consoler  delà 
perte  des  absents,  et  qui  tous  s'efforçaient  de  lui  pith 
diguer  les  meilleurs  soins. 

On  rencontrait  parmi  eux  des  magistrats,  desdiplo- 
males,  des  hommes  politiques,  des  membres  de  l'In- 
stitut :  la  Cour  de  cassation  était  représentée,  après 
MM.  Portalis  et  Bérenger,  les  deux  présidents,  par 
MM.  le  baron  Zangiacomi,  Renouard,  Ferey,  L^ 
gagneur,  Dufresne,  conseillers;  la  Cour  impériale 
par  MM.  Louis  Pasquicr,  Portalis  fils,  Alexandre  Cau- 
chy,  Cliaix  d'Esl-Ange,  etc.;  la  Cour  des  comptes  par 
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.  Barllie,  de  Lizolles,  elc.  Parmi  les  hommes 
itiques  on  distinguait  :  M.  le  duc  de  Broglie,  que 
Pasquier  se  plaisait  à  qualiiler  le  type  de  nion- 
e  homme  en  politique;  M.  le  duc  Decazes,  tou- 
irs jeune,  toujours  éuergique,  malgré  sonâgeet  ses 
iffrances.  Épuisé  par  la  douleur^  par  les  opérations 
îrurgicales,  dormant  à  peine,  obligé  de  s'astreindre 
régime  le  plus  sévère,  il  écrivait,  travaillait  quand 
îme,  sans  relâche.  Cent  fois  je  l'ai  trouvé  ainsi 
:upé,  assis  sur  son  lit,  ou  lorsque  le  lit  même 
ilait  plus  possible,  installé  dans  un  bain,  et  dans 
lie  situation,  causant,  discourant  de  la  politique, 
cevant  des  visiteurs  !  Ses  souffrances  lui  laissaient- 
es  un  peu  de  répit,  vile  il  se  mettait  en  route 
ur  aller  saluer  ses  amis  ou  pour  accomplir  de  longs 
yages  dans  son  cher  pays  bordelais. 
Des  rapports  assez  suivis  s'étaient  établis,  depuis 
'48,  entre  M.  Decazes  et  le  roi  Jérôme.  Les  souve- 
rs  communs  du  passé  avaient  nivelé  la  distance  qui 
parait  le  frère  du  premier  empereur  de  l'ancien  so- 
élairc  des  commandements  de  madame  Lœtitia.  De 
s  rapports  était  née  une  presque  intimité,  et  il  peut 
re  curieux  de  faire  connaître  comment  M.  Decazes 
gcait,  appréciait  le  roi  Jérôme.  Nous  trouvons 
expression  de  ce  jugement  dans  une  lettre  écrite  par 
i  à  M.  Pasquier  : 

«  Mon  cher  et  excellent  ami,  vous  avez  su  la  mort 
1  roi  Jérôme.  Je  le  regrette  bien  sincèrement  ;  il 
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clail  imrfait,  non-sculemcnl  pour  moi,  mais  pour 
notre  passé,  qu'il  honorait  en  ma  personne  comme 
une  époque  de  régénération  sociale  et  d'essai  d'ac- 
cord entre  le  pouvoir  et  les  libertés  nationales*  II 
n'avait  rien  à  attendre  de  moi  et  il  m'a  soigne,  de- 
puis 1848,  comme  si  j'avais  été  un  des  siens  et  si 
nous  avions  servi  la  même  cause,  séparés  que  noos 
étions  cependant  depuis  quarante  ans.  Il  a  été  plus 
souvent  assis  que  personne  au  pied  de  mon  lit  de 
douleurs  ;  il  venait  chez  moi  dix  fois  pour  une  que 
j'allais  chez  lui. 

a  II  avait  le  cœur  aussi  Gdèle  que  l'esprit  droit  el 
élevé.  Personne  n'a  fait  entendre  à  l'Empereur  des 
conseils  plus  libres,  plus  sages,  plus  courageux,  blâ- 
mant tout  ce  que  nous  blâmions,  depuis  la  confisca- 
tion des  biens  d'Orléans  jusqu'aux  lois  de  déporlalion 
et  d'exil. 

a  Nul  n'osera  jamais  faire  arriver  à  un  neveu  les 
vérilés  qu'il  ne  lui  épargnait  pas  ! 

«  Je  rhonore  autant  que  je  l'aimais  et  je  garde 
précieusement  son  souvenir. 

«  Je  vous  remercie  de  voire  sollicitude  pour  ïïïh 
sauté.  Avec  vos  quatorze  ans  de  plus  que  moi,  vous 
(Mes  moins  vieux  de  corps  el  bien  plus  jeune  dV'sprir. 
J'ai  clé  confondu  en  apprenant  qu'ayant  pris  inÎHk- 
cine  le  matin,  vous  aviez  eu  un  grand  dîner  lésons 
el  que  la  veille  vous  étiez  sorti  impunément  !  Vous  en 
ferez  aulanl,  j'en  ai  l'espoir,  en  1870  ;  mais  d'ici  in 
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TOUS  aurci  perdu  depuis  longtemps  votre  meilleur 

ami  quand  même  et  regretté  bien  sûr!  —  Degazes.  » 

M.  Pasquier,  je  me  le  rappelle,  ne  repondit  à  cette 

lettre  que  par  des  expressions  polies.  Il  n'avait  d'autre 

souvenir  du  roi  Jérôme  que  ceux  du  premier  empire  ; 

il  ne  voulait  pas  contrarier,  par  des  objections ,  des 

sentiments  dont  il  respectait  la  sincérité ,  mais  il  ne 

manqua  pas  de  remercier  M.  Decazes  de  ses  paroles 

personnelles  d'amitié.  Il  avait  apprécié  depuis  longues 

années  les  élans  spontanés  du  cœur  de  son  vieil  ami; 

il  le  jugeait  à  sa  valeur.  Voici  en  efTet  la  lettre  qu'il 

écrivit  à  M.  de  Giroourt  après  la  mort  de  M^  Decazes  : 

«  5  octobro  i860. 

a  Je  reçois  votre  lettre,  monsieur,  et  j'aime  à  re- 
connaître,  dans  vos  condoléances  au  sujet  de  la  mort 
de  M.  Decazes,  les  bons  sentiments  dont  vous  me 
donnez  chaque  jour  de  nouveaux  témoignages.  Sa 
mémoire  recueille  aujourd'hui  le  fruit  de  la  bienveil- 
lance dont  il  était  doué  et  de  l'empressement  qu'il  a 
toujours  mis  à  rendre  service.  En  cela  même,  il  a 
|K>U88é  la  générosité  très-loin,  et  plus  d'une  fois  il  n'a 
|ias  eu,  ponr  des  injures  qui  ne  pouvaient  s'oublier, 
des  rancunes  qui  auraient  été  fort  légitimes.  Ajoutez 
que  celte  générosité  ne  lui  a  pas  toujours  profilé  au- 
tant qu'on  pourrait  le  croire. 

a  Peu  importe,  au  reste,  aujourd'hui  ;  le  temps  où 


nous  vivnns  a  le  torl  d'oublier  avec  la  même  facffîld 
les  services  rendus  et  les  fautes  commises,  n 

En  voyant,  en  écoiilanl,  cil  lisant  M.  Decaics,jtiiin' 
suis  toujours  expliqué  t'uscundant  qu'il  aruit  pu  eier- 
cer  sur  l'esprit  de  Louis  XVIII.  Il  parlait  avec  beau- 
coup (te  fucililé;  dans  sa  causerie  sérieuso,  maïs  ja- 
mais ar-'e,  "  .■..«..Am.-^îoni  une  vivacité,  un  enlniin, 
irnure  bien  personnelle, 
!  |ui  ne  peuvent  se  résigniT 

t»  0  ations   <le  la  polittiiui',  'c 

0  »,  industrielles,  Icâremu'!' 

mems  hoses,  étaient  son  éliineiit 

naturel. 

Nous  I  Il's  premières  pages  de  "î  . 

livre  de  faih,        iiuiire  M.  le  comte  Mole.  Nous  De  j 
rappelerons  ici  son  nom  que    pour  y  ajouter  uo 
échantillon  de  sa  correspondaDce,  véritable  chef' 
d'oeuvre  de  délicatesse  et  d'esprit  : 

a  Très-cher  chancelier, 

«  Vousâtes  à  Paris,  chacun  me  dît  que  l'air  ilc  ; 
la  mer  vous  a  ôté  des  années;  mais  ces  à  peu  pr^ 
ne  mesufGsent  pas,  il  me  faut  de  vos  nouvelles  et  il 
me  les  faut  de  votre  main.  Croyez-vous  donc,  d'iil' 
leurs,  que  j'ai  oublié  les  espérances  que  vous  m  a^a 
données,  je  dirai  presque  les  promesses  qne  W' 
m'avez  faites? 

a  Le  temps  fait  ce  qu'il  peut  pour  vous  engag'!''  ^ 
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les  Icnir.  Croyez-moi,  c'est  trop  tôt  vous  renfermer 
dans  Paris.  Une  chambre  bien  chaude  vous  attend 
ici;  hier  encore  j'ai  été  la  voir  en  pensant  à  vous. 
lé  sir  de  Champlatreux  est  aussi  pur,  aussi  vif,  que 
celui  deTrouville;  il  offre  plus  de  calme  que  de 
mouvement,  plus  de  conversation  que  d'élégance,  de 
fleurs  que  de  gibier.  II  est  en  pleine  harmonie  avec 
mes  goûts.  Ha  Glle  s'y  plaît  fort,  madame  deCastel- 
lane  lui  prêle  tout  son  charme,  et  madame  d'Àrbou ville 
toutes   ses  ressources  et  son  mouvement  d'esprit. 
Depuis  plus  de  huit  jours,*  tel  est  lefond  des  habitants 
du  château.  J'ai  eu  lord  et  lady  Normanby  pour 
deux  jours ,  puis  lord   Brougham  leur  a  succédé. 
Cher  chancelier  venez  donc  me  voir  et  non  pas  seu- 
lement en  visite?  venez  ici  comme  vous  iriez  à  Coulans 
s'il  était  à  six  lieues  de  Paris?  toutes  vos  habitude^ 
ne  sont-elles  pas  les  miennes?  Je  n'aurai  pas  même 
le  mérite  d'un  bon  maître  de  maison  en  vous  faisant 
vivit*  comme  chez  vous  ! 

a  Je  ne  vous  dis  rien  sur  la  politique;  je  n'y 
pense  pas,  je  n'en  parle  guère  et  je  n'en  écris 
jamais. 

a  Mille  amitiés  anciennes  et  inaltérables.  » 
Après  ces  trois  illustres  personnages,  venaient  les 
anciens  pairs  de  France:  M.  le  comte  Daru,  M.  le 
comte  de  Montalivet,  tous  deux  fils  d'anciens  amis  de 
M.Pasquieret  auxquels  il  avait  transporte  l'amitié 
qu'il  avait  vouée  à  leurs  pères.  M.  de   Lagrenée 
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e  ée  flaqpn,  S.  le  oonle  de  Raroba- 
i|>AK4>b&^;  H.  ledMdbBMilItt, 
■.  k  i^'iJ  4r  Sggv,  nwilMiiji  te  puia 

VofA  et  nMii,  uùfiiu  miri^ae  pMlbtt,  Ani 

«â^  ■àwniTliÉi  iKnmfènnlammamt- 
MMK  de  h  KolaBriiM.  S.  Be^ot  mit  ea  par  K 
n^n^s  s«r  os  dBKt  ^ofaes  sts  cHisene  vk 
««■  final  les  ■iwJHWifcinniiBli  ^k  cdni-d  lui 
«■il  H|Mk.  V.  ffa^ÔH-  HBsh  donc   beaucoup  à 

L        W  CHCvsB&iBaiâ&iRiiipd  *  $00  jugement. 

^  I«  lAc  ôfKBl  *i»wgat  loDt  â  b  Toi;  da  respect 
dfcliiii  de  V.  BeagMl  pMr  X.  PMqner  et  de 


«  Je  «sas  eaioie  ■■  toIuk  des  papien  de  non 
père  dus  loqad  j'ai  awi^  d'oa  s^aet  U  lettre  du 
doc  de  BagvK  doat  je  tous  ai  parié  hier;  j'ai  nv- 
qué  ai  oatre  aae  lettre  dn  biren  Sackoi  uA  il  est 
parié  fort  boBordilaDeot  de  M.  Pasquier,  ce  qu  w 


!s  k  bUa*  le  ifcs  ÔDonut,  k  ^ 
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peut  surprendre  personne,  mais  ce  qui  fait  toujours 
plaisir  à  ceux  qui  ont  Tfaonneur  de  le  connaître. 

«'Recevez,  monsieur  le  chancelier,  Thommage  de 
mes  sentiments  respectueux  et  dévoués.  x> 

L'esprit  de  tolérance  de  M.  Pasquier,  le  respect 
dontil  était  entouré,  permettaient,  du  reste,  aux  hom- 
mes de  toutes  les  nuances  d'opinion  de  se  rencontrer 
aulourde  lai.  On  voyait  dans  son  salon  les  anciens 
ministres  du  roi  lx)uis-Philippe  :  M.  le  comte  Duchft- 
tel,  H.  Guizot,  M.  de  Rçmusat,  parfois  M.  Thiers  ;  et 
%rtains  jours,  des  ministi'es  ou  fonctionnaires  du 
louvel  empire  :  M.  Drouyn  de  Lhuys,  M.  Fould, 
f.  Voitry,  M.  Dumas,  M.  le  général  de  hi  Rue,  un  des 
niis  les  plus  chers  de  madame  de  Boigne,  un  des 
lus  fidèles  à  M.  Pasquier. 
Le  catholicisme  libéral  était  représenté  par  H.  le 
^Ufitc  de  Mérode,  de  Gorcelle  ;  par  M.  le  prince  de 
'oglie,  dont  H.  Pasquier  prisait  beaucoup  le  talent 
écrivain  et  Tespril  de  causeur  ;  par  M.  de  Honta- 
inbert,  pour  lequel,  nous  l'avons  dit,  il  avait  une 
Lime  toute  particulière. 

Beaucoup  de  noms  devraient  être  ajoutés  à  celte 
illante  série;  mais,  pour  la  rendre  complète,  il 
>us  faudrait  citer  la  majeure  partie  des  personnes 
li  composent  la  haute  société  de  Paris,  et  nous 
mberions  inévitablement  dans  l'aride  nomencla- 
re.  Nous  rappellerons  pourtant  M.  le  marquis  de 
guiche,  M.  de  Loménie, M.  Casimir  Périer, M.  Fon- 
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éttÊQamèmé»  pm^  ■.  é^ftjnmaa.  U.  hg^ 
■ëni  Gbapnwr.  k  sÔMnl  telkcnv  d  mm  arri- 
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lÀfprofae  iMste  ■■■>  samM,  à  iaserinsor 
If  fcn»  ^'ar  4»  lairiéy  4e  X.  Pte^Mer.  Non  ne 
4MMnas  ^BF  «n  4r$  ibînwj  le»  plss  îMines  ; 
■.ra^m^y^^ifcifi  WMT,  H.  Beirfer, 
piv  ivfw  M^  «M  M^  ^  xcMiUi;H.Vlld, 
4i^  K.  fm»i>r  priait  três-hant  Tapit  si  fs,  » 


et  9éfm  f  Uyiaâ  ks  mfaMs  «nli- 
■eus: 

«  T«»  j^  ««  Urr  à  Akt  M.  Vilel,  «cnrail- 
ette  ttrtkîm  jiar  à  V.  I^B^ùer,  vtus  ava  anei 
«KC  1«  ;  itlîgê  fir  BP*  «ibis  rhwr  4e  w  (K 
^riUtr  an  lit,  mî,  j»  mc  sais  daHc  le  fibèir^ 
Inv  sta  tiofnauA  article  '.  ^oas  n'aTOtii  iImic  rien 
à  Bo«5  ^lier,  Mns  anMS  btus  dau  fjatà  h  wd- 
leure  soirée  da  monde..  » 

Câaial  CMcore  M.  Saint-Marc  Ginidio,  H.  Né- 
rimée,  M.  Le^oaré,  un  ami  des  demièies  anaécs, 
derena  làen  lite  an  des  plas  6dèies;  H.  Akùi  ^ 
Tocquerille,  l'auteur  de  fa  Dimoeratie  »  iM^nfif- 

Eb  1856,   après  aroir  liTré  à  la  pabUdlé  soo 
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dernier  oiivmgc  sur  V Ancien  Régime  et  la  Rècolu- 
lûm,  M.  de  Tocqueville,  relourné  chez  lui,  dans  le 
département  de  la  Manche,  apprit,  par  une  visite  de 
M.  Ampère,  que  M.  Pasquier  s'était  fort  occupé  de 
son  livre,  et  avait  même  dicté  quelques  pages  à  ce 
sujet.  Désireux  de  profiter  de  ces  observations  pour 
une  prochaine  édition,  il  lui  écrivit  la  lettre  qu*on 
va  lire  : 

«  Il  y  a  longtemps,  monsieur  le  chancelier,  que 
j'ai  le  désir  de  vous  écrire,  et  que  j'y  résiste  par  la 
crainte  de  vous  importuner.  Je  finis  par  y  céder  au- 
jourd'hui, en  vous  priant  seulement  de  me  pardonner 
et  de  me  traiter  en  amt,  c'est-à-dire  de  ne  point  me 
répondre  si  cela  vous  fatigue. 

a  Je  vous  dois,  on  me  l'assure,  beaucoup  de  re- 
connaissance pour  toutes  les  choses  bienveillantes 
que  TOUS  avez  dites  sur  mon  livre  et  sur  son  auteur. 
C*esl  une  obligation  à  laquelle  je  ne  suis  pas  disposé 
à  manquer,  et  dont  raecomplissement  m'est  facile. 
Il  y  a  longtemps  que  vous  avez  de  grandes  bontés 
pour  moi  et  que  j'y  réponds  par  ma  tendre  et  res- 
pectueuse afTection.  Il  m'est  donc  très-doux  de  vous 
adresser  ici  des  remercîmenls.  Je  vous  ai  écrit  déjà, 
ayant  de  le  publier,  que  de  tous  les  sufTrages  le  vôtre 
était,  sans  comparaison,  celui  auquel  je  tenais  le 
plus  I  C'était  la  vérit*3  même.  Vous  pouvez  donc  com- 
prendre le  plaisir  que  me  fait  l'approbation  que  vous 
donnez,  me  dit-on,  à  mon  travail.  Ampère,  qui  m'a 


^  -f :•>?-  -^  jgjfeai  i  mf^  '^s^nsôitr  hef^aii^Kr.  Elis 
Il  'iBi»4^eE    tâlirairsr.   me  i^  !i~û  vas  Ui 

-'HuiiÉSi  1  n'niDaicrt'  te  -2[irr?:ser  Iks  gtrqu»  fi 
^«-^i^Fsu  n  ^!r^  -îcâoDOtxs.  -s  je  pnâler  des  coosak 
i  «mis  B^  ^?^air*s .  sas.  ■*mhT»'«CT  ^ve  vues,  ie 
^ti^.  niiibsear  !e  :nani-i^ii*r,  «ffae  f  MCnitê  imaMp- 
nDtr  le  ^lurt  -sirrt  -!C  âa  ::err«k&<&*  j<.Mmai  voos 
-î.it-î-n-  T-rii""-!?!     i   d»''  -r    !■*    rii  ^  rr^fs^cte  à  loi. 

••^'>-"r  :•  Ce  r:-:  :•*.  2  — ;  lis  4t:  :7*c  ir»i!?cTvî  Q^i 

:  -  '  ii<  i«:r-:î^-î^r   .i  ^r'jer*  i-r  ^s*z  nir^  écrire.  Vcm? 

■•    ':7.  iT-jiz    Sï--»^*:r:':T,   î  r«i^  :•?  fni5,  avec  p€U 

-'"•  r^i  •?*  "■»:*  iiuTzri'rri::!  r^nx:*:  li  dette  de 
■;•■  •:ii..:?si2':^  ri»;  '^'r^  ni"^  f^!"  c-'HtracUT  i*n- 
-  -i  -   i^i.  —  'Ir.'^zi  i  '  es  ne?  sentiments  de  res- 

M  F":  17^::-.  î-r  sî^^:*:  î-fcn'iarïv  pierpiêtiiel  de 
/a  l'irni.-f   :  s  f»::-ic..>.  -ivniftiii  aussi  parmi  les 

■::  s  ■  ;'.  -:r.:r->5r<  :-_-  M.  Fas«:|»jier,  et  malgré  sa  ré- 
r   j^  r.'  c  à  'T  :i*:er  i-i-f  rtuJes  eî  sa  solitude  du  Jardin 

:  -  Pi  V  tt<.  ii  vv.iôi?  j-iu-itur?  foi^  chaque  hiver  dîner 
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chef  son  vénérable  doyen.  Vers  1857,  M.  Pasquier 
Ini  adresse  un  eiemplaire  de  son  médaillon,  par 
David  (d'Angers).  Voici  comment  il  répond  à  cet  ai- 
mable envoi  : 

«  Monsieur  le  chancelier,  c'est  une  idée  charmante 
4|iie  de  m'avoir  envoyé  votre  médaillon,  je  le  placerai 
dans  num  caUnet  i  côté  de  celui  de  Guvier.  J'aurai 
amsi  devant  moi  les  deux  hommes  que  j'ai  le  plus 
estimés  et  aimés ,  les  deux  meilleurs  esprits  que  j'ai 
connus  :  M.  Cnvier,  qui  a  été  mon  maître  dans  la 
sÔNioe,  et  vous,  monsieur  le  chancelier,  qui  Tcns- 
siei  été  dans  la  politique,  si  les  circonstances  l'avaient 
pmnis. 

a  Agréez  l'expression  de  ma  reconnaissance  et  de 
mon  affection.  x> 

M.  Lebrun,  l'auteur  de  Marie  Stuartj  était  plus 
qu'un  habitué,  plus  qu'un  visiteur,  il  était  un  ami 
parliGulièrement  estimé.  M.  Pasquier  ne  citait  ja- 
mais son  nom  sans  y  ajouter  l'épithète  d'excellent. 
Comme  il  était  aussi  fort  apprécié  par  madame  de 
Boigne,  des  deux  parts  on  se  disputait  souvent  sa 
présence  et  sa  société. 

tf  Vous  voulez  donc  me  prendre  mon  Lebrun  pour 
TOtre  dîner  de  jeudi;  d  écrivait  un  jour  madame  de 
BoiS^^» — ^  ^'  Pasquier,  fort  entier  dans  ses  ami- 
tiées,  répliquait  vivement  :  «  Je  le  prends  et  je  le 
garde!  —  Tenez  pour  certain  que  Lebrun  n'est  pas 
plus  à  vous  qu'à  moi  !  » 


3W  X.  AXPËnE, 

M.  Ampère,  ]twlc,  voyageur,  liislorien,  vériUiblc 
t!iicy(-'lo|HÎ<lie,  l'-laîl  tîiicore  plus  remarqtiahlL'  pcuL- 
être  comme  causeur  que  comme  ticrivain.  Debuul, 
&âoa&^  h  h  clieminée,  quaiul  son  imagimUua  fé- 
conde remportait  vers  un  sujet  de  prcitilection,  his- 
torique nu  lidéraire,  il  s'oubliait  pour  aiusi  dire  lui- 
mâme  et  tenait  son  auditoire  sousi  le  charme. 

11  serait  superflu  d'esquisser  ta  [tliysionomie  de 
M.  de  Salvandy.  Son  long  ministère  de  l'inslruclion 
publique  l'a  suffisamment  fait  cannoîlre,  et  depui.^ 
sa  disparition  de  ce  monde,  la  presse  a  rendu  una- 
nimement justice  à  la  bienveillance,  à  la  noblesse  ée 
sus  qualités  privées.  —  Je  transcrirai  ici  cepcnJanl 
une  lettre  qui  ne  peut  que  le  grandir  encore,  en  ré- 
vélant son  courage  et  son  abnégation  dans  les  Aer- 
nières  heures  de  sa  vie  —  Celle  lellre  fui  énrili'  pir 
lui,  h|iit  jours  au  plus  avant  sa  fia  ;  i'^itnre  en 
est  tremblanle,  saccadée,  écrasée,  presqae  illuilile; 
on  sent  l'agilatiou  fébrile  de  la  nuin  qui  tenait  Ii 
plume  : 

«  MoBsieur  le  dianoelier,  je  suis  ^Gandéoieiii 
touché  de  votre  bon  intérêt,  et  j'ai  h&te  de  vous  <o 
remercier.  Je  doute  que  vos  utiles  indÎMiioos  «ùffli 
applicables  à  ma  situation  présente.  C'est  up  étal 
aigu,  très-péoible,  qui  m'avait  été  aaooncé  comnK 
devant  se  produire  de  ma  soixanlièmeà  masoiu»'^' 
deuxième  année,  que  les  médecins  n'auraient  ta  le 
moyen  ni  la  volonté  de  prévenir  et  qu'ils  d«  croient 
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(MBDooplus  deroir  précipiter.  Cet  état  est  pénible 
pv  des  soufTrances  multiples  dont  j'avais  parlé  lé- 
gèrement jusqu'à  présent,  quoiqu'au  fond  elles  fus- 
s^t  très-sévères,  parce  que  j'étais  parvenu  à  con- 
sens toute  ma  force  de  travail.  Les  choses  en  sont 
^oes  à  me  rendre  le  sommeil  et  le  travail  impos- 
ables.—  Je  prévois  le  moment  où  dans  cette  lutte 
insérai  vaincu,  et  j'appelle  de  mes  vœux  la  crise  at- 
tendue, mais  indéterminée,  qui  sera  ma  délivrance. 
Redoute  que  d'ici  là  rien  soit  à  tenter.  Le  travail  de 
'•  résolution  commencé  il  y  a  quatre  mois  n'a  pas 
Cessé  de  marcher!  Ce  n'est  pas  lui  qui  est  doulou- 
>^x,  c'est  une  foule  d'accessoires  qui  me  laissent 
leS'Vingt-quatre  heures  sans  repos.  Je  suis  donc  con- 
damné à  tempt,  sans  prévoir  le  terme.   Le  travail 
forcé  était  ma  consolation,  il  me  manque! 

a  J'en  trouverai  une  autre  dans  les  marques  d'inté- 
rêt qui  me  sont  données  et  en  tête  desquelles,  à  tous 
les  titres,  je  placerai  les  vôtres.  J'en  ai  une,  incom- 
parable, dans  les  soins  qui  m'entourent.  Quand  je 
|)ense  à  tous  ceux  qui  souffrent,  sans  consolation, 
sans  secours,  au  milieu  de  toutes  les  misères,  je  n'ai 
pas  ridée  de  me  plaindre  de  mon  lot,  et  je  sens  com- 
bien, dans  la  plus  rude  épreuve,  il  y  a  encore  de 
place  pour  la  reconnaissance. 

«  Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  me  le  faire 
si  bien  sentir.  Mes  reconnaissants  et  dévoués  hom- 
mages. —  Salvandy.  » 


I 


QuiHlii  étootion  i^rouva  M.  Pasquivr  le  joar  où  je 
lui  lis  lecture  Je  cetU:  Icllre  :  il  la  prit  dans  ses 
nuios,  b  consiiiéra  ûxurnenl,  puis  il  »'écria  :  «  Gel 
hiimmc  o'a  jattutis  été  assez  cnona  l  » 

Hais  quUlooa  co  cbaftitrc  de  lrÎ5te$se,  cl,  mainle- 
nant  que  notu  «vons  <lonn«  une  îdûc  de  la  liste  da 
visiteurs  presque  ufCciiils,  parlons  de  ces  aoùi^ui 
pouvaient  choisir  leur  }our,  li^ur  heurs  de  vtsile,  aw 
la  certitude  dVtra  toujours  les  hienvenus  : 

H.  Girasd,  inspecteur  s^Déral  de  rUniversité, 
membre  de  l'Iuslilat,  professeur  à  l'École  ikdroil, 
esprit  [néridioDai,  vif,  plein  d'entrain,  homme  de 
formes  chanaanles.  Il  avait  pour  M.  Pasquier  des 
soins,  des  prévenaoces  presque  journalières;  il  ii<: 
laissait  passer  aucune  occasion  de  lui  être  ^réablc 
Va  jour  il  apportait  de  rares  et  charmants  petits 
livres,  une  autre  fois  il  amenait  de  bdles  litiles  : 
celles  par  exemple  de  M.  de  Sav^ny,  fils  ifai  eHikK 
jarisconsalle  prussien,  ou  de  M.  le  coate  Sclo[àS) 
ministre  du  gouTemement  piémonlais.  11  âaU  ton- 
jonrs  prié  foar  les  dîners  où  devai^t  se  tnww  de* 
dames.  M,  Pasqoîer  conDaissait  sa  caurtoÎBie,  el  diBi 
ces  jours  de  solenaité  il  aimait  i  compter  sur  loi  pour 
faire  les  honneurs  de  son  salon.  Peadant  sa  dernière 
maladie  il  exigea  que  sa  porte  fût  toujours  oaverlel 
M.  Giraud;  trois  heures  avant  sa  fin  il  veulat  oioore 
lui  serrer  la  main. 

M.  Hignet,  membre  de  l'Académie  française,  se- 
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lairc  per{)clucl  de  rAcadcmie  dos  sciences  morales 
politiques,  était  le  convive  habituel  de  tous  les 
lers  du  jeudi,  mais  ses  visites  se  répétaient  plu- 
txivs  fois  chaque  semaine.  M.  Pasquier  avait  pris 
1  goût  si  vif  à  cette  douce  société  d'un  homme  aussi 
islinguc,  de  tant  d'esprit,  de  tant  de  savoir,  qu'il 
urait  voulu  l'avoir  chaque  jour  ù  sa  table,  rendre 
>lus  fréquentes  encore  les  heures  des  visites.  Voici  le 
{K>rlrait  que  traçait  de  M.  Mignet  madame  la  com- 
tesse de  Boigne  :  a  M.  Mignet,  écrivait-elle,  n'a 
qu'un  défaut,  celui  de  ne  pas  venir  me  voir  assez 
souvent,  et  pourtant  je  suis  très- fort  de  sen  amisi 
Je  ne  connais  personne  de  plus  distingué  dans  ses 
manières  et  dans  son  style.  11  est  un  des  rares  écri- 
vains de  notre  épocjue  que  je  me  plais  à  qualifier  de 
parfait  gentleman,  et  dont  les  œuvres  me  rappellent 
le  grand  siècle  ^  ! 

*  A  ce  portrait,  tracé  en  quatre  lignes  et  pourtant  si  complet,  je  me 
permets  d  ajouter  un  mérite  que  possèdu  M.  Mignet,  celui  de  la  bifn- 
fetllancc  la  plus  cordiale,  la  plus  aimalilc.  Bien  souvent,  depuis  le 
premier  jour  où  j'ai  commencé  ce  livre,  je  suis  allé  frapper  a  sa 
porte,  interrompre  ses  études.  Je  le  trouvais  toujours,  à  une  heure 
fort  matinale,  la  plume  à  la  main,  les  vulumi's  sous  les  yeux,  lu  télc 
penchée  sur  le  papier,  et  pourtant  il  nraccucillait  avec  un  yourirc, 
avec  une  parole  amie.  Il  inV'coul.iit  avec  patience,  appelant  mon  atten- 
tion sur  certains  mots,  discutant  certains  de  mes  jufjements.  et  chaque 
fois  que  jo  le  quittais,  je  mVn  allais  pénétré  de  ri'con naissance  pour 
n  bonté,  d'admiration  pour  la  vinlité  de  son  esprit  ;  puis,  songeant 
k  lui,  à  d'autres  amis  de  M.  Pasquier,  que  j'ai  pu  voir,  entendre,  con- 
naître, je  me  disais  :  Non,  les  liomint-s  de  cette  trempe  ne  vieillis- 
sent jamais,  ils  sont  toujours  jeunes,  toujours  forts,  toujours  vivants. 
Que  leur  importe  la  loi  du  temps,  à  eus  qui  seront  les  jjloires  du  siè- 
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M.  Sainte-Beuve  était  plus  rare  que  M.  MignettUih 
le  salon  de  la  rue  Rovale.  II  était  diflicile  de  l'am- 
cher  à  son  ermitage  de  la  rue  Montparnasse  où  k 
nHenaient  ses  Iravaui  incessants.  Les  jours  où  il  m- 
c^plail  une  invitation  étaient  pourtant  des  jours  de 
(eie.  Personne  n  était  mieux  accueilli,  mais  persooiK 
2»ssî.  soifanl  le  dire  de  M.  Pasqnier,  «  ne  savait 
wv«r  <éMPtr.  RÎciix  èeoHifr.  »  Avec  quel  art,  quel 
^•ric .  q«el  LKt .  il  coulait ,  mettait  en  scioe  l*!s 

TA!i:<abnb4es  anecdotes  dont  si  mémoire  incrovabk 

■ 

^«je^seàu-:  sK!S^  trèsofs  '.  quelles  satisfactions  il  procon 
:  N  P'fe!ii;LiKf  ^«  l^ii  &>urais^nt.  chaque  Inuiii*  psn- 
i.m .  ^  jjsaees.  li  ieccorv  d'un  de  ses  articles,  ^é- 
^c;i0Ltf<  càjec^-T  siLVTv  'ia*  h  Uctêntnre  critique  coa- 
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Ijillct  qu'il  m'écrivit  en  m'assignant  un  rendez-vous  : 

^<  Je  serai  charmé  de  causer  du  chancelier  et  de 
^  hon  temps  et  avec  vous.  Je  voudrais  être  aussi  bien 
^pe  le  pense  notre  ami  Marmier,  mais  je  me  console 
en  songeant  que  je  pourrais  être  plus  mal  encore. 

«  liC  dernier  des  plaisirs,  et  non  pas  le  moins 
"^ux,  est  de  s'entretenir  avec  ceux  qui  se  souviennent. 
Recevez,  etc.  —  Sainte-Beuve.  » 

Je  trouvai  en  effet  M.  Sainte-Beuve  très-sou ffrani, 
^*'ès^prouvé  ;  mais  comme  la  vigueur  de  son  intelli- 
r^noe  savait  dominer  la  maladie!  quelle  mémoire 
''épuisable  !  quel  jugement  !  Les  mois,  les  phrases, 
^^l  portait  coup;  tout  avait  un  sens,  une  significa- 
^^n  précise.  C'était  tantôt  la  pointe  fine  et  acérée  du 
'^Uique,  tantôt  la  phrase  éloquente  et  pleine  de  cœur 
•^  poêle!  Je  l'avais  perdu  de  vue  pendant  quelques 
^^nées,  je  le  retrouvais  plus  complet,  plus  fécond  que 
•  tie  l'avais  connu. 

Je  le  vis  souvent  alors  et  mes  visites  n'ont  été  intor- 
^Hapues  que  par  sa  mort.  Hélas!  je  ne  prévoyais  pas 
-  rapide  et  funeste  dénoûmeut  de  sa  maladie.  Sa 
^xiserie  pleine  de  charmes,  de  mouvement,  d'in- 
^rêl,  me  captivait  à  un  point  que  je  ne  puis  exprimer, 
ous  parcourions  ensemble  le  chapitre  du  passé,  tout 
^  qui  avait  trait  à  celte  partie  de  Thistoire  contem- 
poraine dont  ce  livre  devait  être  l'objet.  Il  s'iniéres- 
î^il  beaucoup,  je  puis  le  dire  aujourd'hui,  à  mon 
•ï^Qvail.  Je  lui  en  avais  soumis  le  plan,   certaines 
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agriii  :  l'une  de  M.  Mole,  elle  csl  là  (cl  il  me  mon- 
il  un  carton),  i'aulre  de  M,  Pasquicr,  et  la  voici.  » 
is  s'nnimant  :  «Voilà,  s'écria-l-ÏI,  comment  doi- 
il  agir  ceux  qui  ont  des  prétentions  aux  situations 
[léricuies.  Mais  pur  cela  il  faut  avoir  un  cœur  qui 
llpel  ne  pas  être  bridé  par  l'orgueil  ou  l'esprit  de 
«rie!  » 

Il  avait  horreur  de  la  coterie  et  du  système,  il 
dtncltait  pas  le  pnrti  pris  exclusif,  préconçu  ;  son 
iril  arait  des  ailes,  et  ne  pouvait  s'accommoder 
la  prison.  Je  l'ai  entendu  parfois  parler  irès-vertc- 
iilde  certains  personnages  sur  lesquels  j'avais  une 
nion  différente;  je  me  permettais  alors  vis-à-vis  de 
contradictions.  Son  œil  brillaitcnm'écoutant, 
Ile  était  tendue,  il  mesurait  mes  arguments  à 
leur,  les  rcetiOait  parfois,  mais  s'il  les  trouvait 
«,  il  ajoutait  :  «  J'ignorais  cela  ;  il  ne  faut  ps  de 
li  pris,  ce  que  vous  me  dites  modifie  mes  idées.  » 
I  était  demcui'é  sincèrement  et  respect uousomcnl 
leliéà  la  mémoire  de  madame  de  Boignc,  à  celle 
J,  r.rsqiiier,  si  attaché  que,  quatre  jours  avant  sa 
|k  se  souvenant  d'une  lettre  que  lui  avait  écrite 
ftsquier  et  qui  pouvailêlre  utile  à  mon  livre,  il  me 
dressercopicdecclle  lettre  par  son  secrétaire  très- 
)ué,  M.  Troubat  '.  «  Voici ,  cher  monsieur,  m'é- 


■  Paris,  10  juillet  184i.  —  Cher  confrtire,  mailiune  dii  Boîgac  st 
lie  de  lie  pas  lou»  Taire  ses  coinplimenu,  et  je  me  sui«  chargé 
us  oETrir  une  occasion  Je  les  venir  chercher  ii  Cliaaletuf.  Demnin 
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littéraire^  demcuraiil  jusqu'à  sa  dernière  heure 
l'homme  de  leltres  des  premières  heures,  fidèle  à 
leur  culle,  alladié  à  ses  amitiés,  généreux,  charitable 
àTexcès^  pour  tous  les  déshérités  de  la  fortune  qui 
venaient  s'adresser  à  lui. 

Les  rapports  entre  M.  Villemain  et  M.  Pasquier 
ëlaieni  constants  et  toujours  afleclueux  ;  loi*sque  lescir- 
oonstanccs  interrompaient  les  visites,  celles-ci  étaient 
remplacées  par  la  correspondance,  et  la  lecture  des 
éptlres  de  l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française  avait,  il  nous  en  souvient,  le  don  bien 
précieux  défaire  oublier  à  M.  Pasquier  les  infirmités 
de  son  vieil  âge  et  les  petites  misères  de  sa  vie. 

M.  Dumon,  ancien  ministre  des  travaux  publics,  es- 
prit lettré  par  excellence,  était  le  confident  des  dictées 
de  H.  Pasquier;  il  avait  la  primeur  de  tous  les  écrits, 
de  toutes  les  réflexions  transcrites  sur  le  papier.  De  ses 
mains,  elles  passaient  dans  celles  de  M.  de  Circourt, 
dont  nous  avons  eu  déjà  l'honneur  de  parler. 
.  H.  Xavier  Marmier,  le  savant  voyageur,  le  con- 
teur charmant ,  tenait  on  ne  saurait  mieux  sa  place 
dans  cette  belle  compagnie.  M.  Pasquier  ne  le  prisait 
pas  seulement  pour  le  charme  de  son  esprit,  il 
aimait  sa  douce  urbanité.  11  savait  à  quel  point  il 
pouvait  compter  sur  son  dévouement,  et,  nous  devons 
le  dire,  jusqu'à  la  fin,  ce  dévouement  sut  prendre  les 

*  J*iiisiste  sur  ce  point  pnrce  que  j'ai  su  et  vu  de  nombreux  tcinoi- 
gnaget  de  la  bonté  de  son  cœur. 


\ 


100  M   DE  HiMSTE  •»-        .^ 

Tormes  les  plus  ingcnicusos,  les  (iliis  ae&ctfes,  lÂs 
|)liis  discrèlet^. 

Je  me  souviens  encore  du  plaisir  que  M.  Marinier 
causa  h  M.  Kisnuier  en  lui  prësenlniit  M.  l'amir-al 
(le  Moniravel,  M.  le  général  Trochii,  el  M.  Coebi  n. 
M.  Pnsqiiior  se  plaisait  à  saluer  ilarts  ce  deniâcr 
[«rsonnage  le  représenlanl  d'une  des  plus  aDciennc* 
ri  plus  honorables  famille  ilc  la  bourgeoisie  de  &oa 
cher  Paris. 

M.  le  baron  de  Baranlc  ûtait  un  ami  de  quaran  le 
années  [K>ur  le  moins,  un  iincien  coll()gue  dek  reâ- 
tauralion,  de  la  Chambre  des  pairs.  Ses  séjoursàPar"i* 
étnieni  courts;  il  passait  sa  vie  dans  son  manoir  ^^ 
l'Auvergne,  enfermé  dans  une  vaste  hibliotliiqi»  *' 
travaillant '^ansrclàclie  aux  nombreux  volumes qu  '' 
.1  publiés.  Mais  sa  correspondance  avec  M.  Pasijui  ^'^ 
était  régulière,  très-active.  Nous  y  prenons  au  basa^^" 

la  lettre  qui  va  suivre  :  

M  Je  vous  ai  laissé,  mon  cher  président,  tout  à  fc^^' 
quitte  des  fâcheuses  influences  de  l'hiver;  mais  bi^^ 
qu'il  n'y  ail  pas  lieu  à  s'inquiéter  de  votre  sanlé,  c'en^^ 
une  satisfaction  pour  moi  d'avoir  de  vos  nouvcll  ^ 
et  d'être  un  peu  dédommagé  par  la  correspoc^ 
dance  de  la  perte  de  votre  bonne  et  amicale  conv£^5='' 
sation. 

«  J'ai  trouvé,  en  arrivant  ici,  un  printemps  q^  *" 
ressemblait  à  l'été  ;  mais,  après  deux  jours,  un  ora^ 
a  troublé  la  saison,  et  depuis  lors  nous  avons  bea  i^* 
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coup  de  vent  et  un  peu  de  pluie;  du  reste  nous  avons 
les  plaisirs  de  la  campagne,  des  fleurs  dans  le  jardin 
cl  un  paysage  de  verdure.  Je  me  suis  remis  h  un  tra- 
vail régulier  qui  me  préserve  de  tout  ennui.  Je  revois 
cl  corrige  les  Mole  qui  vont  être  envoyés  à  l'impres- 
sion, puis  j'entreprendrai  une  tâche  qui  m'embar- 
rasse et  m'inquiète,  la  publication  des  Discours  de 
M.  Royer-GoUard ,  encadres  dans  le  récit  de  sa  vie 
politique.  J'ai  peur  de  réveiller  les  souvenirs  des 
vieilles  querelles.  M.  Guizot    donne  pourtant   un 
bon  exemple  de  conciliation.  Mais  en  reproduisant 
les  discours,  il  faudra  parler  des  discussions!  Si  je 
faisais  ce  travail  à  Paris,  vous  me  diriez  bien  des  choses 
que  je  n'ai  pas  sues,  vous  rectifieriez  mes  idées  sur 
les  faits  et  les  personnes.  Assurément,  je  ne  regar- 
derai pas  ma  besogne  comme  flnie  tant  que  je  ne 
l'aurai  pas  soumise  à  votre  censure. 

«  Adieu,  mon  cher  président  ;  vous  connaissez  ma 
vieille  et  inaltérable  amitié.  » 

Après  M.  de  Barante,  enfin,  M.  Cousin,  nature 
extraordinaire,  el,  comme  l'a  très-bien  dit  M.  Mi- 
gnet,  dans  la  belle  notice  qu'il  lui  a  consacrée,  homme 
éminemment  supérieur. 

J'ai  beaucoup  vu  M.  Cousin  durant  les  dernières 
années  de  la  vie  de  M.  Pasquier.  Alors  que  tous  deux 
parfois  ne  pouvaient  sortir,  j'étais  chargé  de  l'oflice 
d'intermédiaire.  11  m'arrivait  donc  presque  chaque 
semaine  d'aller  passer  une  heure  ou  deux  à  la  Sor- 
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honiic,  pour  y  caustr  «le  loul  cb  qui  pouvait  inl^rossor 
M.  l'astiuier,  afin  de  lu  lui  iransmiilti»;  cnsHiLe,et  j< 
ne  saurais  dire  les  cxcellenU  souvi^uirs  (pie  j'ai  coEi- 
serves  de  ces  visites. 

Je  vois,  j'entends  lincorcM.  Cousin  avec  ses  grands 
gestes,  sa  parole  animée,  vibrante,  portant  la  laJ- 
mière  et  la  vie  sur  les  sujets  les  plus  insigniSants  tsn 
apparence.  Je  n'oublierai  jamais  la  visil*  i\u"û  e»-il 
la  bonté  de  me  faire  faire  à  sa  magnifique  liililî  «~<- 
Ihèque;  le  feu  qu'il  mettait  à  étaler  devant  ii»ei 
toutes  ses  richesses,  le  respect  religieux  avec  leqimd 
il  [jrcnnit,  sur  le  rayon  où  il  était  casé,  un  livre  ra>""«, 
une  reliure  auUienli(|ue  aux  armes  d'un  personnagi: 
marquant  des  siècles  antérieurs;  j'oublierai  encori; 
moins  avec  quelle  verve,  avec  qael  talent,  à  propu 
lie  ce  livre,  de  cette  reliure,  il  relra<;ail  riiisloin; 
d'une  époque,  d'une  industrie. 

Il  possédait  l'érudition  la  plus  vaste  et  un  suas 
crilique  que  j'ai  rarement  vu  plus  développé.  En 
quelques  minutes  il  résumait  un  volume,  en  faisant 
ressortir  le  eâlé  faible,  le  côté  fort;  et  pour  moDtn!r 
Iti  parti  qu'on  aurait  pu  tirer  du  sujet,  refaisait  lui- 
même  verbalement  le  livre.  Il  donnait  du  charme 
au  récille  plus  simple,  un  inlèrêi  dramatique  à  tout 
ce  qu'il  abordait.  Il  était  acteur,  mais  c'était  un  ac- 
teur d'un  ordre  auquel  bien  peu  peuvent  prétciiilreî 
car  il  ne  répétait  pas  un  rôle  appris  d'avance;  àitëi 
lui  rimpi'ovisalion  était  spontanée,  pleine  de  nainm^t 
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Si  iSlail  impossille  de  le  quilUir  siins  i:|ii'oiiver  U'. 
liliniciit  d'admiralioit  le  plus  sincère. 
Une  tn'appartienl  pns  de  disculer  ici  sa  pliilu- 
ihie  et  ses  opinions;  mais  il  me  semble  que  venue 
BD  temps,  à  son  heure,  celte  pliilusophie  a  eu 
•les  jeunes  intelligences  la  plus  haute  et  la  meil- 
n  influence.  Quel  rôle  ont  joué  à  celte  époque, 
lllrois  illustres  professeurs  :  M.  Cousin,  M.  Guizol, 
'  Villeiiiain!  quel  entraînement  ils  ont  exercé! 
elles  nuhles  passions  ils  ont  su  remuer  ou  éveiller  I 
el  sillon  lumineux  ils  ont  laissé  sur  leur  passage  ! 
Dans  la  lettre  qu'on  va  lire  se  retrouve  M.  Cousin, 
Il  entier,  avec  ses  élans,  ses  enthousiasmes.  —  Un 
il  débal  s'élait  engagé  enlre  lui  el  M.  Pasquier, 
^jut  de  son  livre  sur  Mnzarin,  — >  M.  Pasquier 
p»ail  le  rôlu  des  parlements  trop  amoindri  ; 
Eousin  soutenait  sa  thèse  : 
f'Cher  seignour,  mille  fois  merci!  remarquez  s'il 
fcplaitque  mon  travail  roule  seulement  sur  l'aris- 
llie,  le  parlement,  la  bourgeoisie  el  Mazarin, 
B  la  Fronde.  Les  états  généraux  ne  viennent  là 
5pisodiquement  ou  du  moins  Iiès-accessoiremcnt. 
L^cnsli tuaient  la  représentation  du  [lays  depuis  des 
lies.  Ceux  de  1614  avaient  fait  beaucoup  de  bien 
pcun  mal,  même  sous  une  régence.  Les  notables 
tl626  n'avaienl  fait  que  seconder  le  gouverne- 
nt; ils  laissaient  les  meilleurs  souvenirs,  et  je  dé- 
rd'obslina  Lion  de  Mole  ù  ne  les  point  appeler;  car, 
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comme  Ini-mAnm  fiit  d'afÎB  d'inlodim  la  pBtiipH^ 
au  parlement  et  de  ne  loi  laisBer  gmbre  que  la  jom* 
tice ,  il  s'ensuimit  qae  politiquement  fl  n'y  anil 
plus  de  centrale  nulle  part ,  et  de  là  la  mite  oureriê 
au  pouvoir  absolu  de  Louis  XIV.  —  ravon  qa'ea 
i  788,  j'aurais  été  pour  les  états  généraux.  Je  ne  vos 
pas  une  ri  grande  difficulté  à  fiure  deox  ttsudio 
avec  trois ,  cdie  du  clergé  se  répartnsanl  Aile- 
même  dans  les  deux  autres,  les  cardinaux  st  ki 
arcbevécbés  et  évèchés  emportant  dudié  en  eonté 
allant  d'euxHOnêmes  à  la  Chambre  dea  pairs,  et  b 
simples  chanoines  et  abbés  pouvant  être  oonoift  i 
la  Chambre  des  communes.  Gela  s*est  passé  aioiieD 
Angleterre,  et  je  considère  comme  une  finie  de  h 
Charte  de  1830  d'avoir  exclu  de  la  Chambre  des 
pairs,  les  cardinaux,  les  archevêques  el  toute  repré- 
sentation de  rÉglise.  Selon  moi,  tout  cardinal  est 
pair  de  droit. 

o  Yous  semblez  croire  que  le  parlement  n'a  pas, 
comme  les  états  généraux  de  la  Ligue,  appelé  TEs- 
pagne?  Pardon,  il  a  reçu  sur  les  fleurs  de  lis  Tcd- 
voyé  de  Philippe  IV  ;  il  a  sollicité  des  subsides  et 
des  troupes.  Le  président  de  Hesme  eut  beau  s'in- 
digner et  prononcer  de  nobles  paroles,  que  j'ai  re- 
cueillies, le  parlement  passa  outre,  et  le  traité  fut 
conclu. 

«  Je  ne  veux  pas  vous  laisser  croire  que  Condéd 
mémo  le  duc  d'Orléans  aient  iraméles  massacres  de 
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'lifllel  de  Ville,  en  juillet  1612.  —  Le  bonhomme 
lonrarl  a  vu  les  faits  eslén'eurs,  mais  il  ne  sait  pas, 
I  no  pouvait  rien  savoir  de  secret,  et  les  chefs  des 
fondeurs  seuls  pouvaient  connaître  ce  qu'ils  avaient 
oulu,  —  tout  avait  l'rté  conçu  et  [iréparé  dans  le  con- 
eil  du  Luxembourg.  —  La  Hochefoucauld  dit  la 
érilé,  —  Bien  entendu,  Mazarin  tourne  cet  événe- 
lenlconlri!  celui  qu'il  craignait,  c'est-à-dire  Condé, 
ni  T  est  aussi  étranger  que  moi.  On  voulait  l'en- 
■BÎner  à  l'Hâtcl  de  Ville  en  lui  faisant  peur,  cl 
mme  il  arrive  loujoiirs,  l'exécution  alla  plus  loin 
ue  l'intention. 

«  Les  états  généraux  ont  fait  beaucouj)  de  mal,  cela 
'l  vi'ai,  ainsi  que  loule  assemblée  élective  et  délilié- 
iDle;  mais  de  telles  :issemblécs  sont  lit  condition  de 
uieviepolitique,et  cela  seul  est  un  irés-grand  bien. 
»  étals  généraux  faisaient  partie  de  notre  droit  pu- 
>c;  ils  étaient  chers  à  la  nation;  ils  en  connais- 
>ent  les  besoins  et  les  exprimaient  avec  une  liberté 
>pectueuse.  Les  notables  étaient  des  étais  généraux 

petit  pied,  et  ils  ont  rendu  de  grands  services. 
Bl  faut  renoncera  toute  liberté  politique,  ou  il 
fl'scceptcr  de  pareilles  assemblées  avec  le  bien 
te  mal  qu'elles  entraînent.  Ces  assemblées  s'ap- 
laient  jadis  les  états  généraux  ;  de  nos  jours  ce  sont 

Chambres  ! 

ie  choses  n'aurais-je  pas  encore  îi  vous  dire  ! 

lajet  est  infmi,  inépuisable,  comme  rbisloirc  de 
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notre  cher  pays.  J'aime  à  m'en  entretenir  avec  tous 
comme  je  le  faisais  avec  RoyerCollard.  Tons  deu 
vous  m'êtes  toujours  présents  poar  m'eiuxHuager, 
m'éclaire,  et  surtout  me  contenir.  Vous  m'eiana 
un  peu,  parce  que  vous  savei  qœj'aime  U  Rranael 
n'épargne  aucum  soin  pour  la  bien  connaître. 

a  Encore  une  fois  merci  A  k  ceaoir.  fieœvei  ré- 
pression de  ma  profonde  reconnaisHmoe  et  de  n 
respectueuse  amitié.  —  V.  Gousm.  » 

Nous  n'avons  pas  parlé  dans  les  pages  qui  préoèdesl 
des  membres  de  la  famille  de  M.  Paaquier  ;  il  ne  ai- 
gligeait  pas  cependant  de  les  recevoir.  M.  et  madme 
d'Âudiffret-Pasquier  étaient  toujours  à  ses  cAlés  poir 
lui  aider  à  faire  les  honneurs  de  ses  grands  ^doBi 
et  il  accueillait  avec  sympathie  toutes  les  personna  de 
sa  parenté. 

Son  âge,  sa  situation  supérieure,  Tavaient  fait  de 
bonne  heure  le  protecteur  de  ses  frères,  de  ses  alliés 
En  avançant  dans  la  vie,  il  avait  continué  aux  cn&nls 
l'intérêt  qu'il  avait  témoigne  aux  pères.  Mais  cel  in- 
iérét  s'exerçait  d'une  façon  modeste.  J'en  puis  citer 
comme  exemple  M.  Louis  Pasquier,  à  la  carrière 
duquel  M.  le  chanceliei'  s'était  toujours  vivcmenl  in- 
téressé et  qui  pourtant  est  encore  aujourd'hui,  pres- 
que au  moment  de  sa  retraite ,  simple  conseiller  a 
la  cour  impériale. 

M.  Pasquier  n'admettait  pas  au  reste  le  favoritisme. 
Il  trouvait  naturel  qu'on  se  plût  à  aider  les  siens, 
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mais  jamais  au  détriment  du  mérilc,  des  droits 
acquis  ;  quand  il  protégeait,  il  exigeait  de  son  soliici- 
tear  la  garantie  d'une  valeur  réelle.  Il  n'était  pas  sen- 
sible aux  vaines  paroles,  aux  formules  banales  de 
compliments  louangeurs.  Avec  lui  il  fallait  aller 
droit  au  fait,  aborder  nettement  la  question. 

Il  fuyait  de  toutes  ses  forces  les  nullités  et  les  im- 
portuns. Quelle  fête  au  contraire  il  faisait  aux  nou- 
veaux venus  ayant  à  ses  yeux  un  mérite  quelconque  ! 
quelle  coquetterie  il  déployait  pour  rendre  sa  maison 
agréable,  pour  faire  oublier  ses  infirmités!  quelle 
urbanité  avec  ses  amis! 

Il  exerçait  autour  de  lui,  dans  le  monde  au  milieu 
duquel  s'écoulait  sa  vie,  une  influence  qui  tout  en 
ne  se  faisant  pas  sentir,  n'en  était  pas  moins  fort 
importinte;  et,  chose  remarquable,  il  employait  le 
crédit  que  lui  donhait  cette  influence,  au  profil  de 
ceux  mêmes  sur  lesquels  elle  s'exerçait.  Personne 
n'ignorait  sa  perspicacité,  sa  sûreté  de  jugement; 
personne  ne  mettait  en  doute  son  incontestable  ex[)é- 
rience.  Il  était  donc  consulté,  très-consulté,  mais  tou- 
jours, je  puis  l'affirmer,  ses  réponses  furent  dictées 
par  l'intérêt  personnel,  bien  compris,  de  celui  qui 
venait  faire  appel  à  ses  bons  conseils.  Il  allait  si  loin 
sur  ce  terrain,  il  poussait  l'abnégation  à  un  tel  point, 
qu'il  faisait  violence  parfois  ses  idées,  à  ses  vues,  à 
ses  attachements  même. 

Cette   influence,   TimporUince  du  rôle  de  trait 
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d^union  (juc  s'était  (loniic  M,  l'iisquier,  ponrraicnl 
expliquer  jusqu'à  un  corUiin  point  les  nombreuses 
amitiés  qui  l'onl  entouitj  jusqu'à  sa  dernière  hcuiï. 
La  cause  principale,  vcrtiable,  de  ces  amitiés  émanaîl 
cependant,  avant  tout,  de  lui-même,  d'une  de  ses  qua- 
lités prédominantes.  Il  avait  l'art  de  savoir  inspirer 
des  allachements,  non  pas  des  altachements  de  dr- 
conslances,  de  saison  politique,  mais  des  affoclions 
inaltérables  qui,  une  fois  entamées,  ne  s'éleignaicnl 
qu'avec  la  vie. 

Il  ne  possédait  pas  cette  chaleur,  cette  expansion 
de  cœur  qu'il  serait  permis  de  lui  supposer.  Mais 
il  était  ami  sûr,  essentiellement  discret;  quand 
il  se  donnait,  il  se  donnait  tout  entier,  et  se  donnait 
si  bien,  qu'il  reportait  aux  enfants  l'affection  vouée 
au  s  pères. 

Nul  ne  poussa  plus  loin  l'art  si  délicat  des  préw- 
nances;  nul  ne  fut  plus  allentif  aux  joies,  aux  cha- 
grins, aux  inquiétudes,  aux  souffrances. 

En  apprenant  qu'une  grande  douleur,  une  cala- 
mité soudaine,  imprévue,  venaient  de  frapper  nn  de 
ses  amis,  une  personne  même  avec  laquelle  il  avîiil 
eu  de  simples  relations,  son  cœur  était  ému,  son  cer- 
veau était  agité  ;  il  prenait  irrésistiblement  sa  plume; 
il  était  contraint,  obligé,  par  une  volonté  inconnue, 
supérieure,  à  écrire  des  condoléances,  des  consola- 
tions à  l'aflligé,  et  .ses  lettres  avaient  un  accent  dont 
la  sincérité  ne  pouvait  être  mise  en  doute.  Son  style, 
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fflois  un  peu  diffus,  allourdi  par  les  incidences 
■  parasites,  devenait  alors  nel,  concis,  et  scintillait  de 
Ë«es  nprossions 'parties  du  cœur  qui  forment  le  lien 
pes  meilleures  amitiés'. 

lise  complaisait  dans  la  reconnaissance  pour  les 
tervices  qiii  lui  avaient  été  rendus.  Après  soixante 
Oinéts,  il  aimait  encore  à  parler  des  dévouemenis, 
ws  bienveillances  qu'il  avait  rencontrés  aux  époques 
orageuses  de  sa  jeunesse,  et  il  saisissait  avec  empi-cs- 
scment  les  occasions  d'acquitter  une  part  de  sa  dette 
de  gratitude. 

Aossi,  chose  rare  et  digne  d'être  mise  en  lumière, 
Walgré  les  dissentiments  politiques,  malgré  les  diver- 
gences de  vues  et  d'opinions,  malgré  le  temps  enfin, 
lui  affaiblit  trop  souvent  les  afTections  quand  il  ne 
'es  éteint  pas  entièrement,  M.  Pasquier,  on  peut  le 
"lire,  non-seulement  ne  suscita  jamais  d'inimitiés, 
"lais  il  conserva  jusqu'à  sa  fin  les  amitiés  des  pre- 

'  Aucun  lîeii  [larticulipr  dc  l'stail  pmals  alliiclié  à  H.  Victor  Hugo. 
1>  n  atiji  eu  avec  lui  d'autre  relation  quecfltedc  lu  Cliambre  des  [lajrs 
"  ''o  rinilâmie  frjnçaisu.  En  apprenant  la  morl  si  terrible  Je  ta 
''"u  madame  Vacquerie,  la  fitle  du  grand  |)oëte,  il  comprit  de  suite 
'umneiiHi  douleur  de  ce  pire,  il  écrivit  et  voici  la  belle  lettre  que  lui 
'«pondit  M.  Victor  Hugo 

*  Noaiieur  le  cliancelier,  je  puis  à  peine  écrire  et  toute  pcnsfe  s'est 
^tnoaieea  moi.  Je  veux  puuTlanl  vous  remercier.  Votre  lettre  m'a  été 
*"  "ind  de  l'âme.  Vous,  si  noble  et  si  vénérable  vieillard,  vous  pleurez 
""  «lie  pïuvre  enfant!  il  j  a  quelque  chose  d'auguste  et  depi'orondé- 
"'^nt  luticbant  dans  la  bénédiction  que  tons  donnez  Ii  ce  tombeau. 

onaieur  le  chancelier  it  illustre  coufrère,  avec 
r  navré.  —  VicTon  IIdgo.  ■ 
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mitm  jours.  Tous  ceux  qui,  .'i  un  litre  qucJcooqse, 
l'avaient  appi'oché,  lui  avaient  cié  uIlHuhi»,  amli- 
rmîiie«(,  mêmcthins  liis  siiiiations  leS  pluséleïàs,à 
lui  tdmoigaer  le  diivouemiîot  le  plus  siiic^J'c. 

J'ni  vu  venir  ainsi  cliez  lui  M.  le  bai-ou  dcViel- 
Caslcl,  l'auteur  de  l'Itixloire  de  la  ralauralim  A  1 
son  aneitin  clii-f  de  cabinet  nux  affairas  élrangèns; 
M.  le  comte  de  Luntes,  M.  le  ))aron  d'André,  ViM  i 
Hayncval,  anciens  ambassadeurs  de  Franas  à l'élran- 
■^it;  m.  lu  baron  Zangîiiuomi,  M.  de  Mézy,  doDl  il 
iivaÎL  parliculièreinenl  connu  les  pères;  M.  Dobloc, 
■'itlachéi^  son  cabinet  |)cii()nnt  soti  prumiurmiiii^' 
de  la  justice  ;  M.  Moric«,  $on  sccrélaire  à  la  Chsinbre 
des  pairs,  aujourd'hui  secrétaire  général  des  céré- 
monies, et  i|ui  n  conscné  un  viîritâble  culte  iilîi' 
]»our  sa  niéiuoire.  , 

1*65  médecins  eux-mêmes  devenaient  des  M"* 
diivoucs.  J'ai  cilé  déjà  le  docteur  Cruveilhicr;  je  |<i"' 
nonimiM"  cncoH'  M.  le  douleur  Cliassninnac,  l'iwl"''^^ 
et  savant  chirurgien.  Il  venait  presque  chaque  jour 
rue  Royale.  11  s'était  imposé /e<^ei;oïr  de  tenirM.PsS' 
quier  au  courantdes  nouvelles  médicales,'donlilél''<'' 
très-friand.  Il  lui  eonlait  les  opérations  curieus'^ 
tentées  dans  les  hôpilaus,  les  découvertes  récentes 
de  la  science  ;  il  lui  montrait  les  instruments  rkeif 
ment  inventes  pour  le  soulagement  de  la  pauvr* 
espèce  humaine. 

Ix!  docteur  Ménière,  médecin  des  Sourds-Mueis, 
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vaii  un  rôle  moins  pratique,  mais  ses  visites  étaient 
pourtant  fort  agréables.  Son  élocution  facile,  très-bril- 
ainte,  faisait  prendre  à  gré  les  questions  sur  lesquelles 
I  dissertait,  et,  suivant  l'expression  de  M.  Pasquier, 
avait  rendre  la  maladie  presque  aimable! 

Les  amitiés  de  femmes  du  plus  haut  mérite  lui 
"estèrent  aussi  fidèles,  et  aux  noms  que  j'ai  cités  déjà 
e  puis  ajouter  madame  la  comtesse  de  Girardin, 
nadame  la  comtesse  Mollien,  madame  la  marquise 
le  Salvo,  madame  la  comtesse  de  Chatenay,  madame 
à  duchesse  d'Âlbufera,  madame  la  baronne  Denoi, 
madame  de  Rémusat,  madame  la  duchesse  de  Vi- 
:ence.  Avec  madame  de  Vicence  surtout,  il  déployait 
;oules  les  ressources  de  sa  galanterie  et  de  sa  vieille 
Hégance.  11  rajeunissait  de  cinquante  années.  Ou- 
iliant  ses  yeux  qui  voyaient  à  peine,  ses  jcimbes  un 
peu  chancelantes,  il  la  reconduisait  lui-même  jus- 
{u'à  sa  porte  avec  la  politesse  la  plus  empressée ,  la 
plus  aimable.  Puis  il  venait  s^asseoir  auprès  de  moi, 
m^cnlretenait  longuement  des  mérites  de  sa  visiteuse 
tA  s'écriait  en  levant  ses  bras  :  a  Uuelle  distinction, 
quelle  élégance  !  jamais  femme  ne  sera  plus  belle!  » 
Et  alors  c'étaient  des  récits,  des  souvenirs  du  pre- 
mier empire,  de  la  Restauration! 

Jesignalais,  il  y  a  un  instant,  la  gratitude  de  M.  Pas- 
quier pour  les  sei'vices  rendus  ;  je  veux  citer  un 
exemple  de  cette  gratitude  et  de  la  façon  dont  il  la 
témoignait. 

27 
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madame,  lui  dit-il,  expliquez-vous.  Que  puiVje  pour 
TOUS?  quel  serrice  m'avez-vous  rendu  ?  comment  vous 
a|^lez-vous?  »  Elle  se  nomma,  rappela  le  nom  de 
800  grand*père,  le  village  où  il  habitait  pendant  la 
Bévolution,  répéta  ce  qu'elle  avait  entendu  conter  à 
a  famille  sur  les  incidents  du  passage  de  M.  et  ma- 
dame Phsquier  dans  leur  demeure. 

Pendant  œ  récit,  il  avait  redressé  la  tête,  son  visage 
avait  changé  d'expression,  et  quand  cette  dame  eut 
fiai,  il  lui  tendit  sa  main  avec  bonté  :  «C'est  vrai,  c'est 
bien  vrai,  dit-il  ;  votre  familla alors  m'a  secouru  avec 
Un  grand  courage  et  je  vous  remercie  d'être  venue 
auprès  de  moi.  Je  pourrai  au  moins  acquitter  une 
Taible  part  de  ma  dette  avant  de  quitter  ce  monde. 
Voulez-vous  bien  dicter  a  mon  secrétaire  une  petite 
lote  contenant,  l'adresse  de  votre  domicile,  le  nom  de 
k*otre  flis,  la  carrière  que  vous  seriez  heureuse  de  lui 
k  oir  poursuivre.  »  La  note  écrite  il  ajouta  :  a  Mainte- 
nant, soyez  sans  crainte  ;  votre  fils  aura  le  poste  que 
krous  ambitionnez  pour  lui  et  mon  appui  ne  lui 
Tcra  jamais  défaut.  »  Â|)i*ës  ces  |)aroles  il  reconduisit 
lui-même  sa  visiteuse  jusqu'à  sa  porte  et  la  congédia 
avec  la  plus  extrême  politesse. 

Le  même  jour  M.  Pasquicr  écrivait  au  pi*emier 
président  d'un  des  grands  corps  de  TËtat  et  le  priajt 
de  vouloir  bien  venir  le  voir  le  plus  tôt  possible.  Un 
domestique  porta  la  lettre  et  le  président  accourut. 
M.  Fiisquier  lui  exposa  sa  demande  en  faveur  de 
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son  proU'gô,  le  niolifquî  lui  en  faisail  désirer  lu 
succès  immcdial.  Ouelques  jours  après  le  jeune 
homme  était  nomme  et  M.  Fasquicr  recevait  lii|il"s 
touchante  lettre  de  remercimeiits. 

Ce  jeune  homme  était  cji|iablc,  intelli^nt,  Iratail- 
leur;  ta  prnicction  de  M.  Pasquïer  ne  l'abandûiim 
pas.  En  1862  il  occ»()ail  déjà  nn  poste  assez  impor- 
tant dans  le  corps  où  M.  Pasqnicr  avait  favorisé  son 
entrée, 

A  cet  exemple,  je  puis  ajouter  celui  des  sœurs 
de  Champigny,  auxquelles  chaque  année  il  remellaii 
une  allocation  assez  forte  pour  leurs  pauvres  eii  »i" 
venir  do  Taccueil  qu'il  avait  trouvé  dans  ce  vills^ 
quand  il  s'y  éiait  réfugié  pendant  la  Terreur.  El  «m- 
hicn  d'autres  je  pourrais  citer  encore. 

Cl  11  arrive  un  âge,  disait-il,  où  on  n'est  plu;»  I'"" 
qu'à  faire  une  chose  :  le  hien  des  autres.  Mais  poui' 
cela  il  faut  èlre  aidé  !  »  Et  il  ajoutait  une  autre  fois: 
n  Quand  on  devient  vieux,  lorsqu'on  est  assailli  p^f 
les  infirmités  du  grand  âge,  toutes  les  préoccupalion' 
doivent  tendre  à  faire  excuser  par  ault'uî  ces  iul'i'' 
mités  et  leurs  inconvénients,  et  le  meilleur  moya  est 
de  s'efforcer  d'être  utile'  !  » 

'  Hidame  de  Boigne,  dana  un  autre  ordre  d'idées,  me  à\vi  "'' 
jour  une  inaiime  dont  je  leui  consigner  aussi  le  souvenir.  Bile  <c^t 
de  lire  dans  ud  journal  le  comple-rendu  des  brillaiitei  toiletta  rcnui- 
quécG  i  je  ne  sais  plus  quelle  réunion  ! 

<  Quand  on  estjeune  et  jolie,  disait^lle,  il  faut  itre  bien  nulidroitc 
pour  ne  pas  réussir  il  plaire,  et  pas  n'est  besoin,  pour  cette  œufR, 
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e  plus  souvent,  un  avançant  dans  la  vie,  on  se 
forge  des  préjugés,  on  reste  allachô  à  des  habitudes, 
on  adopte  des  manies.  On  médit  du  présent  au  profil 
''u  passé;  on  cvilc  la  rréijuenlation  dus  hommes  tic 
la  nouvelle  génération. 

M.  Pasquier  ne  loiubait  pas  dans  cette  faiblesse, 
Cour  jouir  du  charme  de  celte  société  au  milieu  de 
3  plaisait,  il  s'était  étudié,  depuis  1848, 
I  à  donner  à  son  salon,  encore  plus  peut-être  que  dans 
le  passé,  la  couleur  d'un  terrain  neutre.  Toutes  les 
0|iinîonshonniîlemeM[,  sincèrement  représentées, pou- 
vaient chez  lui  se  donner  rendez-vous;  elles  étaient 
ccitaines  d'y  rencontrer  la  tolérance  la  plus  sociable. 
Il  possédait  celle  suprême  habileté  d'homme  du 
monde,  qui  consiste  à  dominer  un  salon,  à  lui  im- 
primer UQ  Ion,  une  allui-e.  Il  avait  l'art  de  placer 
thacun  h  son  aise,  sur  son  terrain;  de  mettre  en 
.  lumière  les  modestes ,  d'ouvrir  le  champ  aux  bril- 
[  hnls  causeurs,  de  guider,  de  diriger  la  conversation, 
I  d'adresser  h  lous  un  mot  aimable,  de  ne  laisser  per- 
[Mune  s'oublier  dans  un  mutisme  souvent  gênant. 
Personnellement,   il  possédait  lous  les  avantages 
ini  pouvaient  l'aider  dans  sa  lâche.  Il  était  grand, 

Kd'un  sî  jjnnd  étulagu  de  falbal^iG.  C'est  brùlcr  sa  |iou(!re  beaucoup 

teiitôl! 

■  n  faut  conserver  li:5  artifices  de  toilelle  pour  le  tigU  ïge.  Ceel  te 

enl  alors  d'user  de  toutes  les  reuuurces  qui  peuvent  aider  ï  mis- 

^■ner  les  infirmités  et  empêcher  une  piiuviu  femnie  de  devenir  un  objet 

BÀ  coinpasBion  poui  sesaini&l  • 
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â»T\(x,  Irés-ilroit  malgré  son  âge:  élégant,  solsfiie 
ilanft  sa  mise.  Sji  voix  clait  forte,  bien  limliréo,  son 
visage  était  agréable;  ses  pieds,  ses  mains  araicnt 
une  finesse  arislncMtiqiie  ;  des  rhiimatisniRs  à  \i\ele. 
ravalcnl  de  bonne  heure  obligé  à  recourir  dans  la 
vifi  piiliiique  .î  l'uKige  de  la  [icrnique,  qui  le  iliHi- 
gurait  Tort  mal  à  propos,  car  il  avait  une  li^l^  admi' 
mblement  coiiformée  et  les  plus  beaux  dxmn 
blancs. 

Dref,  il  avait  grand  air,  cl  je  dirai  de  lui  ce  t\w 
M.  Mignet  a  dil  de  M.  Cousin  ;  il  était  Hiipéiiciir, 
il  dominait  littéralement  son  saton,  et  il  tt^ait  sis 
auditeurs  enchaînés  aux  paroles  qui  sortaient  de  sr.» 
lèvres. 

Grâce  à  lui,  A  sa  personnalité,  son  opparlencn', 
les  jours  de  réception,  avait  une  allure  princièrc;  — 
on  oubliait  tout,  on  ne  voyait  que  lui,  il  était  Vol'' 
JL*ctir  des  regards,  des  attentions. 

.le  me  souviens  encore  de  In  surprise  éproiiviii!  p^r 
certains  des  amis  de  M.  Pasquier,  quand  ils  vin- 
rent visiter,  après  sa  mort,  ce  salon  dont  ils  avaient 
été  les  babittiés.  Ils  n'en  revenaient  pas;  ils  ne  pou- 
vaient en  croire  leurs  yeux  !  ils  me  demandaient  sin- 
cèrement si  on  n'avait  pas  déjà  changé,  enlevé  le 
mobilier!  tout  leur  paraissait  étriqué,  mesquin.  I'*^ 
maître  parti,  l'édiûce  avait  croulé,  il  ne  reslaitpl"' 
rien  debout  :  maison  sans  chef,  corps  sans  âme! 

Tel  était  c»!  salon,  qui  fut,  on'  peut  le  dire,  un 
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des  derniers  salons  poliliqucs  :  rendez- vous  de  loutes 
les  distinctions,  de  toutes  les  supériorités  ;  asile  du 
bien  dire,  du  bien  faire,  du  bien  penser,  où  rien 
(l'était  oublié  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  beau  et  de 
iprand  dans  le  monde;  où  chacun  pouvait  apporter 
M)n  tribut;  où  tout  le  monde  était  sûr  d'apprendre; 
roù  on  sortait  enGn  satisfait  de  soi-même  et  de  son 
prochain.  Quelle  belle  chronique  on  tracerait  si  on 
mouvait  rappeler  les  causeries  si  intéressantes  qui  y 
îirent  entendues,  les  dissertations  si  savantes  ame- 
nées par  la  vue  de  cette  grande  et  belle  bibliothèque  ! 
st  quels  renseignements  trouveraient  dans  cette  chro- 
nique les  âges  futurs!  Ils  apprendraient  par  elle  com- 
ment parlaient,  s'occupaient  tous  ces  hommes  issus 
(le  cette  belle  et  forte  génération  qui  commença  à  se 
faire  connaître  sous  le  premier  empire,  et  poursuivit 
son  rôle  pendant  la  Restauration  et  durant  les  dix- 
huit  années  du  règne  du  roi  Louis-Philippe. 

11  est  permis  heureusement  de  s'en  faire^  une  idée 
en  étudiant  les  œuvres  des  survivants. 

Est-ce  à  dire  que  les  talents  fassent  défaut  dans 
notre  monde  actuel?  nous  ne  le  pensons  pas.  11  pèche 
plutôt  par  l'absence  de  caractères,  il  lui  joanquc 
l'esprit  de  tolérance,  la  force  d'une  conviction  bien 
irrélée,  le  respect  de  la  dignité  personnelle. 

Les  réunions  les  mieux  organisées  ont  de  la  peine 
\  se  maintenir  en  face  du  dissentiment  des  opinions. 
)n  se  laisse  entraîner  trop  facilement  aux  vivacités 


KavelMnwHlb,  Je  paoiesNEltf 
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D  «'«-«att  u  b  B^9«r<^.  n  It  rfcytbmf  :  «m  «n^  rliil 
inri  ■■liint-  Atif*«  n'imiit  il  pa» ta  ■■»|iw.  FMa* 
Ik  ckiu.  il  en  ifL»t  ivst^  à  l^aral,  co^hk  en  bit  ^ 
tkàtfv  à  ■aénMÛeià^tJMlat. 

tM  a  ea  ccpeaiiwt  b  ptanaflte  iàét,  ^os  certaine 
fcâagi  JffciiiJ.  et  I»  aUribaq- h  palenuht<lejeu!3'^ 
^■ek  irtriilIfT  anb»  4e  coaplet».  et  je  me soarieas 
<f  ai«ïr  été  ncr»  litô5.  4an«  sd  des  baream  oà  s'àt- 
lka(CBlces3Dr«»d^o«Tnge,poarRdaiDn-aNitiettll' 
aËiiefftWMi.  l'apfiwuè  aa  <dir«ct«ar  de  ce  Innil  b 
déorçatioB  lonnelle  de  M.  E^asqoier;  poor  miem  1^ 
toDiaiiicreTJelaiexpJiqBaiqiieM.Pïsquter,àrépoqiit 
où  il  3srut  pa  produire  «»  Tanderilles,  ifluil  <>' 


LES  CIOGRAPHIES  DE  Bl.  P.iSQUlElt.  425 

uitler  la  prison  de  SaÎDl-Lazare ,  el  ne  devait  pas, 
ar  oonséquenl,  avoir  l'esprit  lourné  aux  rimes 
)yeiises.  —  Je  ne  sais  pas,  ajoutais-jc,  si  M.  Pas*- 
uier  a  jamais  vu  jouer  un  vaudeville,  mais  je  pui» 
ous  assurer  qu'il  n'a  jamais  su  tourner  un  couplet; 
1  est  antirimeur. 

Mon  argumentation,  malgré  sa  netteté,  fut  parfai- 
emeiit  inutile.  Un  inconnu  se  leva  de  son  bureau, 
a  plume  sur  l'oreille,  el  maintint  le  fait;  il  le  te* 
laît,  disait-il,  d'un  de  ses  amis,  clc,  etc.  — Il  eut 
Eté  ridicule  de  continuer  à  discuter.  Sans  insister 
lavantage,  je  më  retirai.  Mais  quels  rires  poussa 
H.  Pasquîer  en  apprenant  qu'il  restait  vaudevilliste 
[{uand  même  !  Il  garda  cependant  sur  le  cœur  l'épi- 
ihèle  d'antirimeur  dont  je  l'avais  habillé,  et  le  len- 
demain matin,  pour  me  prouver  son  savoir-faire 
poétique,  il  me  récita  triomphalement  une  strophe 
[|u'il  avait  composée  pendant  la  nuit,  ei.  dont  pas 
un  vers  ne  tenait  sur  ses  jambes.  Je  le  lui  dis; —  il 
se  récria. — Je  lui  proposai  alors  pour  le  convaincre 
d'en  appeler  au  jugement  de  madame  de  Boigne.  11 
accepta.  Nous  envoyâmes  la  pièce  sans  nommer  l'au- 
teur, et  la  réponse  fut  écrasante.  À  |)artir  de  ce  mo- 
ment, jamais  M.  Pasquier  ne  reparla  de  son  talent 
poétique. 

Malgré  le  sérieux  de  ses  causeries,  de  ses  écrits,  il 
était  très-voloni iers  gai  et  enjoué.  Il  aimait  le  rire. 
Mais  il  ne  fallait  pas  aller  avec  hii  jusqu'aux  jeux 


4ai  iMfcennÉ  df  m,  pasouieh. 

de  mo(s.  Il  les  analysait  nvtx  itiic  liil>1e  tle  1o^3ï- 
rUhmes.  Je  ne  sais  pas  s'il  at^meltait  mémek'^  -al- 
liisions  un  peu  Irop  indirectes. 

Il  étail  aussi  curieus  de  nouvelles,  de  leclur^s, 
qu'il  l'élail  peu  de  spcriacles  populaires.  Les  fi"^««ijs 
l'intéressaient  moins  que  les  idées.  —  Il  n'allacl:^aij 
:iucune  imporlaiice  ntix  dcmonstralions  publiqu.  «s, 
ol  potirlant  II  aimait  une  certaine  popularité.  iX  sk 
il  était  plus  désireux  de  mériter  la  considérai  âm 
fjHc  les  faveurs. 

Il  ne  parlait  jamais  des  honneurs  qui  lui  avaîeni 
i^té  nltrilniés,  ne  rainait  aucune  parade  des  grands 
cordons  donl  il  avait  été  honoré.  Deus  décorations 
seulemenl  furent  mises  d'après  sa  volonté  sur  son 
eercHeil,laLégion  d'honneur  et  le  manteau  duSaiut-  j 
Kspril  ;  elles  lémoijrnaient  à  ses  yeus  des  acmcfiS 
qu'il  avait  pu  rendre,  dans  les  dernières  annéu'S.  1' 
avait  même  supprimé  la  livrée  de  ses  domestiques. 

Nous  ne  disons  rien  de  son  intégrité.  Celle  liaiHc 
qualité  lui  était  universellement  aapise,  et  il  <s\ 
superflu  de  la  discuter. 

il  n'était  pas  de  ceux  qui  considèrent  les  fonc- 
tions publiques  comme  le  marchepied  de  la  fortune. 
It  aimait  les  affaires  pour  les  affaires,  la  politique 
pour  elle-même.  Le  premier  mobile  de  ses  ambi- 
tions fut  toujours  une  pensée  de  patriotisme.  Jamais 
une  idée  de  spéculation  n'entra  dans  son  esprit. 
L'héritage  de  fortune  laissé  après  lui  était  le  fruit 
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jnomies  réalisées  sur  ïcs  revenus  personnels, 
ne  existence  largi'mcnl.  comprise,  mnis 
tijours  conduite  avec  un  ordre  parfait;  —  il  tint 
rijours  en  profond   mépris  l'agiotage    à  tous  srs 

En  somme,  M.  Fasquier  possédait  toutes  les  qiia- 
Lésqui  peuvent  marcher  ilc  p.iir  avec  la   raison, 

vas  ce  point  de  vue,  il  i5tait  imprissiLlo  d'iHre 
[  doué  que  lui. 

i]  était  l'homme,  tel  était  le  monde  dans  lequel 
nit. 
«  années  cependant  s'accumulent  sur  les  années, 

siècle  poursuit  «a  marche,  chaque  jour  les  in  fi  r- 
ités  marquent  phis  ouverlement  leurs  traces  ;  la 
le  de  M.  Pasquier  s'éleinl,  son  ouTc  faiblit,  sa  vi- 
leur  disparaît  ;  mais  par  la  force  de  sa  volonté,  il 
ste  debout,  ferme  quand  môme,  bravant  les  ma- 
dies,  les  souffrances. 

Il  ne  se  fait  pourtant  aucune  illusion.  Depuis 
ngtemps  il  a  rélléchi,  depuis  longtemps  il  est  prêt 

tout  événement,  —  Il  attend  avec  calme  l'heure 
ipréme ,  il  y  songe  sans  amertume,  sans  décou- 
igemenl.  Sa  haute  philosophie  repousse  le  glacial 
[oîsme,  le  désintéressement  des  œuvres  de  ce  monde. 

Il  ne  désire  rien  pour  lui,  mais  il  aime  à  espérer 
mr  les  siens,  pour  ses  amis,  pour  ses  concitoyens, 
>ur  son  pays,  et  il  poursuit  son  chemin,  lisant, 
inversant,  Jugeant,  analysant,  écrivanl,  scrutant  les 
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hommes  et  les  événements,  les  livres  el  les  jouruai, 
tirant  des  conséquences  du  passé,  étudiant  le  présent, 
formulant  de^  prédictions  pour  Tavenir. 

Étrange  et  admirable  problème  que  cette  ictirilé 
incessante,  pleine  d'ardeur,  chez  un  vieillard  qui  ap- 
proche de  la  centaine!  Que  doit  dire,  que  doit  penstr 
la  science  médicale  en  face  de  ces  rouages  usés  [or 
l'âge  et  de  cette  intelligence  toujours  jeune,  toajoon 
valide  !  Quelle  loi  de  pondération  établir  désormib? 
Que  résoudre?  Ce  n'est  plus  ici  le  corps  qui  soutiat 
l'intelligence,  c'est  l'intelligence  qui  fait  vivre  la  ma- 
chine humaine! —  tout  tombe,  tout  s'aflaisse,  toot 
croule  :  gouvernements,  lois,  usages,  habitudes,  atta- 
chements, liaisons,  et  lui  survit. 

Il  ne  se  laisse  pas  entraîner  |iar  le  couranL,  il  le 
domine,  et,  avec  sa  haute  ex|>érience,  il  signale  de 
l<)in  les  ccueils. 

w  J'ai  vu,  me  disiiit-il  un  jour,  j'ai  \u  Tauruit-  dt 
celle  grande  révolulion  Iranoaisode  ITnV  «jui  Je>:îil 
li^ut  enlraîner  a  sa  suite,  dont  la  marche  pro::ivs>iv«- 
di  vail  envahir  le  vieux  el  le  nouveau  monde.  J  ji 
assislé  à  la  chute  de  l'ancien  oixiiv  de  eho^es,  j'a>- 
>isle  aujourd'hui  à  la  chute  de  celui  qui  seljil  fuudc 
sursis  ruines. 

vv  Les  monarchies  ont  |t^rdu  loul  presli^'e;  les  ron 
c:  jeitent  au  \oeI  Its  derniei-s  lamUaux;  les  jri>î'- 
\r.';:u>  c*n:  miS  le  l'i^-d  sur  let^rs  \ie:Dier>  iri^iiei'es. 
V«^,Hiî\i  bui  {Jus  vie  nn^^  |4u>  àc  cIj>^>,  plus  i^ 
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l'islindions  cnlro  les  humains,  de  celles  du  moins 
Qu'avaient  créées  1.1  naissance,  les  grands  services  rcn- 
''us,  les  mérites  personnels.  Je  n'entrevois  plus  dans 
'e  monde  que  deux  classes:  riches  et  pauvres,  el  un 
•^^ime  politique  pour  lequel  la  France,  je  le  crois, 
"  est  pas  organisée  :  celui  de  la  république.  Vous  le 
**i"rez  peul-èlrt",  ajoutail-ii  ;  mais  je  ne  vous  le  sou- 
'aile  pas,  car  vos  illusions  ne  seraient  pas  de  longue 
'urée,  et,  bientôt  après,  vous  passeriez  sous  le  régime 
'  Une  dictature  militaire  cent  Tois  plus  despotique  que 
îs  vieilles  monarchies  déchues  !  » 

Dans  ses  dictées,  il  continuait  à  passer  en  revue 
Ans  les  sujets  qui  s'ofTraient  à  sa  pcnst'e.  Il  dissertait 
Ur  l'enprU  de  parti,  sur  les  rérohtliom,  sur  te  jour- 
ialisme,  sur  le  principe  des  diven  gotiveme^meTilH, 
ur  f ambition,  sui'  len  italioiuililh.  Le  plus  souvent 
I  revenait  n  des  faits  di^'à  consignés  dans  ses  mé* 
boires  et  sur  lesquels  il  croyait  posséder  des  rensei* 
gfnemcnts  plus  précis,  plus  circonstanciés.  A  propos 
lie  V Histoire  du  Cotiimlat  et  de  /'É'mpi'redeM.Thiers, 
|1  écrivait  un  volume  sur  cette  é|x>que.  L'HiHoire  de 
kl  Restauration  de  M.  de  Vieil-Caslel  lui  fournissait 
l'occasion  de  compléter  ses  récils  sur  celte  phase  si 
intéressante  de  notre  histoire.  D'autres  fois  il  recueil- 
lait ses  souvenirs  sur  rexisicnee  de  certains  hommes 
gu'il  avait  rencontrés  durant  sa  longue  carrière.  Il 
Analysait  la  vie  et  racontait  les  derniers  moments  de 
|(.  deïalleyrand.  U  jugi'ait  M.  Fouché  avec  une  se- 
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vûritù  bien  molivée.  Il  commenlnit  la  conduite,  b  ] 
oiiinionsdeM.  Iloyer-Collard,  ctsansparlagerscsopi- 1 
nions  lui  accordait  toule  son  estime.  Il  écrivait  suris  1 
maréchal  Marmont,  sur  le  niaréclial  Goavion  Saintl 
tjT,  pour  les  mérites  duquel  il  professait  la  pltsl 
haute  estime. 

En  1852  it  dictait  un  volume  entier  «  sur  le  mo9*^ 
vement  des  inlrigncs,  sur  le  jeu  des  ambîliom  porl*" 
mcntaires  et  mhmtérieiïes  de  1815  à  18j' 

C'était  un  véritable  résuméde  l'histoire  de  quarad 
années;  mais  vue  de  la  scène  au  Heu  d'être  vue  à 
parterre,  lln'nrrivait  pas,  hélas!  sans  un  peudedé- 
\  scnchanlement  à  la  fin  de  son  récit  ;  en  le  terminant 
I  pourtant  et  après  avoir  cité  sur  le  régime  représcn- 
I  Ulif  ce  mol  bien  connu  d'un  de  ses  adeptes  ( 
I  vertis:  Je  /'flj'mc  toujours,  mats  je  n'y  trois  pNi 
l  il  le  faisait  suivre  de  celte  rédexion  linalc  :  «Jeij 
I  suis  pas  de  ceux  qui  .idoptcnl  bénévolement,  une  c 
I  dusion  aussi  tranchante;  je  dirais  plulûl,  après  l 
I  ce  que  j'ai  vu,  après  tout  ce  que  la  France  a  supporté 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  après  les  témoignages 
de  vie  et  de  force  qu'elle  a  donnés  en  tant  de  circfl 
tances  si  diverses,  qu'il  n'y  faut  jamais  désespéK 
rien.  Si  les  fautes  les  plus  graves  s'y  comraeltont  a 
une  déplorable  facilité,  de  puissantes  ressources  abon- 
dent aussi  pour  lui  permelli-e  de  se  relever,  et  les 
événements  les  plus  miraculeux  peuvent  survenir 
dans  le  bien,  comme  ils  ne  sont  [{ue  trop  souvent  |>ro* 
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IBS  l'erreur  el  dans  les  misères  qu'cllu  en- 

fanle. 

C'iilail  bien  1.^  en  effet  h  résumé,  rafQrinalioD  de 
sa  foi  politique,  prise  de  hani,  débarrassée  do  ces 
incertitudes  que  peuvent  cnlrainçr  chez  un  vieillard 
du  temps  présent  ou  la  crainte  de  l'ave- 


^ 
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Quelquefois,  pur  se  reposer  de  ses  études  poli- 
'iques,  il  se  mettait  à  repasser,  à  cnumèrcr  toutes  les 
'"ventions  qu'il  avait  vu  naître,  depuis  l'inoeulation 
"u  vaccin  jusqu'à  la  photographie  et  au  Iclégraphe 
'''eclrique,  et  il  s'écriait  en  terminant  :  «  Quand  je 
"'€  livre  à  cet  examen  rclrospeelif,  mon  imagination 
reKie  confondue!  La  puissance  de  l'esprit  humain 
csl-elle  jamais  plus  hautement  manifestée  I  » 
Mais  de  semblables  questions  ne  pouvaient  le  rete- 
'flir  longtemps;  il   revenait  bien  vite  à  l'histoire  : 
l'Ius  on  avance  dans  hi  vie,  écrivait-il,  plus  on  com- 
|irend  l'importance  de  l'histoire.  C'est  la  seule  étude 
dont  ou  ne  se  lasse  jamais,  où  on  trouve  chaque  jour 
un  Douveau  sujet  d'instruction.  Fort  malheureuse- 
ment, on  n'arrive  qu'un  peu  tard  à  être  suffisamment 
lélré  de  cette  importante  vérité,  et,  quand  on  pour- 
it  en  tirer  profil,  les  forces  manquent  et  ou  se  perd 
ip  souvent  eu  regrets  superflus  !  » 
Il  parlait  en  cette  circonstance  au  nom  de  son  pro- 
lain,  car  il  n'avait  pour  son  propre  compte  rien  h 
relier,  rien  à  envier.    La  politique,    l'histoire, 
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ma  <»e  ^«a  poesKpe  «isa  ^■maà  lAe  su  Ent 
fo<»  roki  £ff«y  onàsLpEBi  ftumr  ■■  ■■ftpijti  faiigaB 

p^ri*:r  du  'iii-h'iitirfti«r  >i*;t!le.  thî  o^cduii  bit»  «1^ 
;r^ms  d*:  bon  ^n^  à  «ie*  evjnî*rc<  qutl^  JÎipenK'rt 
mi^fii  h«i  pa.r  «^tr*:  obli.»^  «te  fiine.  le  ik?  di>  ncn  >br 
.^  éffjineriU?  fako'^  •iari>  itrs  IcUivseî  les  pr>>JuctioD> 
4k  louli>  naiiir>r-  «jr;i  onl  siznaiff  la  durée  de  ce  >ièx^' 
tX  rt-jÀn  o:r!.'iin>  n«;ms  /i  jamais  cr-iêbrf^;  je  ui"* 
lilu*»  au  fond  d»fS  choses,  je  vai<  dn>il  à  cet  espril  ir- 
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eligieux  et  politique  auquel  tous  nos  malheurs  sont 
ttribués. 

ce  Eh  bien ,  cet  esprit,  pour  en  trouver  roriginc,  il 
aut  remonter  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  aux 
Klieux  procédés  qui  en  ont  clé  la  conséquence,  aux 
lemières  années  du  r^e  de  Louis  XIY. 

«  Là  est  la  source  de  tout  le  mal  ;  là  s'est  enfantée 
la  honteuse,  la  misérable  régence,  dont  les  déborde- 
ments de  toute  nature,  en  morale,  en  religion,  ont 
inondé  la  France  entière.  Voltaire  n'a  pas  été  le  pré- 
cepteur de  cette  régence,  il  en  a  été  l'élève  !  Quand 
est  venu  le  règne  de  Louis  XV,  on  a  vu  les  prisons 
d'État  s'ouvrir  pour  recevoir  les  hommes  les  plus  ho- 
norés,  les  plus  estimables.  Ces  indignes  procédés, 
couronnés  par  la  destruction  de  Port-Royal,  ont  porté, 
soyez-en  sûr,  un  coup  beaucoup  plus  rude  que  celui 
qui  a  pu  résulter  des  plaisanteries  de  Voltaire  cl 
même  de  son  Dictiormaire  philowphique  I 

«  Pour  se  défendre  des  inconvénients  de  Voltaire,  il 
faui  d'ailleurs  savoir  rendre  justice  h  ses  qualités  ;  au- 
trement on  irrite  sans  convaincre.  Et  ce  qui  vaudrait 
le  mieux  peut-être  serait  de  n'en  pas  parler  du  tout. 
A  la  lin  de  l'empire,  qui  donc  pensait  aux  œuvres 
philosophiques  de  Voltaire?  qui  en  parlait?  Les  pins 
belles  éditions  de  ses  œuvres  se  vendaient  au  rabais. 
Vient  la  Restauration  ;  on  se  met  à  ressasser  les  er- 
reurs, les  fautes  des  œuvres  dites  philosophiques,  et  de 
nouvelles,  de  magnifiques  éditions  s'impriment,  se 
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voniiunt  IrÈs-bicn.  Ah  1  comme  le  silence  valait  mieun  ! 

n  Je  demande  mainlenanl  s'il  sied  bien,  au  tein]» 
présent,  de  se  montrer  si  sévère,  si  amer,  pour  la  Gn 
du  dernier  siècle?  Chose  étrange,  dans  ce  sièclt 
t|iialifié  de  si  impie,  les  vertus  religieuses  celaient 
à  un  degré  qui  ne  sera  jamais  surpassé. 

«  Dans  l'ordre  civil,  les  courages  ne  fuiblissuiii 
pas  davantage  :  les  femmes,  tes  vieillards,  les  hommes 
de  tous  âges,  tumbenl  sous  la  hache  du  bourreau  iaa^ 
jamais  renier  leur  foi,  leurs  croyances  religieuses  ou 
poliliqucs. 

«  En  vérité,  je  ne  suis  pas  dénigrant  de  ma  na- 
ture, et  je  n'aime  i)as  à  fouler  aux  pieds  mes  Cfli- 
icmporains,  ce  serait  m'immolcr  moi-même,  mais 
je  me  permets  de  demander  où  sont  nos  titres  pti"!" 
iinus  tant  prévaloir?  sommes-nous  donc  à  l'abri  Ji^ 
erreurs  qui  furent  celles  de  nos  aïeux,  pour  les  juger 
si  sévèrement? 

«  Je  me  suis  laissé  entraîner,  mon  très-cher,  plus 
loin  que  je  ne  supposais  en  commençant  ma  lettre; 
mais  avec  qui  causerais-je  à  cœur  ouvert  si  ce  n'étail 
avec  vous? 

«  Tout  à  vous  donc  et  de  tout  mon  cœur  !  » 

«  — Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  6  dé- 
cembre et  vous  remercie  d'avoir  ainsi  dérobé,  à  mon 
proHl,  quelques  moments  aux  douces  jouissances''^ 
votre  vie  éclairée  par  le  beau  soleil  de  Provence.  Ed 
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VOUS  répondant,  je  n'ai  pas  tant  de  mérite.  Il  est 
midi ,  et  c'est  à  peine  si  on  voit  clair  dans  mon 
cabinet.  La  migration  des  oiseaux  allant  chercher,  à 
chaque  époque  de  l'année,  le  climat  qui  leur  con- 
vient le  mieux,  m'a  souvent  fait  envie.  Ces  oiseaux 
partent  avec  toute  leur  famille,  les  amis  même  les 
accompagnent!  Bien  diflerente  est  notre  condition  : 
nous  ne  pouvons  nous  éloigner  des  lieux  où  notre 
destinée  nous  a  fixés  sans  emporter  de  pénibles 
regrets,  de  douloureuses  inquiétudes,  sur  les  per- 
sonnes, sur  le  monde  dont  nous  nous  éloignons. 
Enfin,  à  chacun  son  sort  ;  il  faut  savoir  se  contenter 
de  celui  qui  nous  advient! 

a  Je  ne  puis  vraiment  songer  sans  inquiétude  à 
notre  admirable  armée.  Elle  subit  en  ce  moment, 
sur  les  côtes  de  Crimée,  toutes  les  rigueurs  si  ter- 
ribles de  l'hiver,  et  on  ne  saurait  trop  louer  le  pro- 
digieux élan  de  cette  jeunesse.  A  peine  sortie  de  ses 
foyers  domestiques,  elle  donne  au  monde  le  spec- 
tacle d'une  patience,  d'un  courage,  qui  auraient 
honoré  les  plus  illustres  vétérans  des  armées  du 
temps  passé.  Aussi  mon  admiration  me  fait  bien  vi- 
vement désirer  de  voir  se  terminer  une  lutle  qui  ne 
saurait  se  poursuivre  sans  les  plus  douloureux  sa- 
crifices. 

a  Nous  sommes  entrés  depuis  votre  départ  dans 
une  crise  académique  au  sujet  du  successeur  à  donner 
à  M.  de  SainlcAulaire.  L'idée  est  venue  de  remplacer 
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le  éêtÊBÊt  par  im  de  ses  amis  les  plus  intimes,  [lar 
Tmm  des  pbs  dignes  de  lui  succéder,  par  M.  le  duc 
de  Bre^lîe.  la  grande  dilBcullé  était  d'obleDir  k 
cmwfMlfgnt  da  doc  ;  mais  après  beaucoup  de  pa- 
roles el  de  démarches  dont  je  vous  épargne  le  réôl, 
on  f  fêl  parrain,  el  je  crois  maintenant  qu'il  sera 
nommé  a  la  presque  unanimité.  Ce  sera  bien  justice, 
car  il  a  été  oârtaînement^  pendant  trente  annés,  un 
des  orateurs  les  plus  écoutés,  les  plus  honorés,  dans 
l'une  et  Tautre  Chambre. 

«  En  ¥oili  bien  long,  mou  cher  ami,  mais  que 
Toulex-vous?  la  Fontaine  a  dit  à  Toccasion  du  lièvre: 
a  Que  faire  en  un  gîte,  à  moins  que  l'on  ne  songe!» 
—  Que  faire  dans  une  con^espondance  aussi  inlioie 
que  la  nôtre,  s'il  n'était  permis  de  bavarder  un 
peu? 

«  Tout  à  vous  et  de  tout  cœur,  comme  bien  vous 
savez.  » 

Tel  était  le  cours  habituel  des  pensées  de  M.  Pas- 
quier. — S'oubliant  lui-même,  c'est  toujours  au  nom 
de  la  France,  de  ses  destinées  à  venir,  qu'il  parlo, 
raisonne,  écrit  ou  discute. 

Certes,  ce  vieillard  peut  s'abuser,  s'exagérer  K^ 
faits  et  leurs  conséquences,  el  nous  ne  venons  pas  di- 
fendre  ici  toutes  ses  opinions,  tous  ses  dires.  Mnii^ 
n'est-ce  pas  un  noble  et  touchant  spectacle  que  do 
le  voir,  ainsi,  sacrifier  son  repos,  utiliser  ses  der- 
nières heures  d'existence  ? 
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is  n'avons  pas  voulu,  on  doil  le  comprendre, 
la  vie  de  M.  Pasquier ,  année  par  ann(^,  de- 
848.  —  Nous  l'avons  envisagée  dans  son  unité, 
on  ensemble.  Nous  nous  sommes  efforcé  d'en 
une  peinture  qui  permettra  peut-être  de  l'ap- 
r.  Il  faut  maintenant  nous  rapprocher  de  la  fln 
e  illustre  carrière  et  de  cette  année  1862  qui 
*quera  le  terme. 


CIIAPITIU; 


H.  Paaqiiicr  renonce  .-m»  ïovagcs.  —  Dqji'rissemenl  Je  ses  force!.  - 
Sa  rcniiulé.  —  Sa  liuule  pltilosnjiliie.  —  Prâïcnaoces  jiour  « 
amis.  —  Il  reçftii  ju«i|u'bu  dernier  joiir.  —  Son  jugcuicnt  <ui  i 
fin.  —  Lelti-csde  186â  à  madame  de  Boigne,  —  Adieuidi'H  l'^^ 
qiiier  ï  l'Acgdômicelà  nés  amis.  —  Souvenirs  pour  mh  enfinti.  ' 
Sa  inorl.  —  Ses  obsèques.  ^J 


1)g.s  le  printemps  di'  I8.j!t,  M.  P.isqiiier  '^ù  sen''' 
moins  d'entrain  pour  accomplir  ses  pérégrinalioos  a 
la  campagne.  Il  eut  besoin  de  faire  appel  à  toute  s» 
volonté  pour  vaincre  sa  répugnance  à  changer  de 
lien.  Il  partit  cependant,  mais  le  voyage  cette  fois  fui 
pénible.  L'affaiblissement  de  sa  vue  allait  croissanli 
il  ne  voyait  plus  qu'à  travers  un  voile  noir  celte  ïer- 
dure  qui  reposait  autrefois  si  doucement  ses  yeux; 
In  promenade  devint  pour  lui  sans  intérêt.  Le  séjour 
à  Trouville  parut  long,  le  vent,  dont  il  avait  toujours 
eu  horreur,  le  fit  plus  que  jamais  frissonner.  Peuàpc" 
il  renonça  au\  sorties  en  voiture  el  se  confina  dans 
son  existence  de  cabinet. 


DERMEltS  ÏOÏACtS.  «ft 

L'annécsuivante,  il  consentit  encore  à  se  rendre  à 
BUTÎile;  il  revit  un  instant  Sassy,  mais  ce  fut  pour 
n  ses  adieux  à  ces  deux  résidences,  dans  lesquelles 
irait  passé  de  si  bons  jours,  et,  une  fois  rentré  h 
vis,  rien  ne  put  le  décider  à  quitter  le  coin  de  son 
'i,  même  pour  aller  respirer  l'air  dans  le  jardin  des 
uileries.  Les  conseils  de  ses  mi^decins,  les  exhorta- 
ans  (le  ses  amis,  les  insistances  de  ses  enfants,  les 
'pplicalioas  de  madame  de  Boigne,  n'obtinrent  de 
i  fiucune  concession. 

Peu  à  peu  aussi,  il  fut  obligé  de  restreindre  le  nom- 
%  de  SCS  convives.  Les  grands  diners  le  fatiguaient, 
ne  renonça  pas  cependant  à  recevoir  ;  tout  au  con- 
lire,  nu'  quittant  plus  son  chez*lui,  il  eut  chaque 
■  sept  ou  huit  amis  à  sa  table  et  comme  il  nu 
iiervait  plus  de  sa  voilure,  il  l'employa  à  en- 
yer  chercher  ,  à  faire  reconduire  ceux  de  ses  visî- 
iirs  qui  élaienl  les  plus  éloignés  de  sa  demeure. 
rtidouLait  de  voir  ses  infirmités  croissantes  deve- 
-One  charge  pour  autrui  ;  il  multipliait  les  soins, 
'  prévenances,  les  égards  pour  se  les  faire  par- 
noer. 

L'activité  de  sa  vie  journalière  ne  s'était  au  reste  en 
n  ressentie  de  son  changement  de  régime.  Les  dic- 
s,  la  correspondance,  les  leclurcs,  redoublaient  de 
acité  et  d'énergie,  et  son  intelligence  demeurait  si 
ide,  son  asprit  conservait  tant  de  fermeté,  que  nul 
pouvait  croire  à  une  catastrophe  pixichainc,  pro- 


k 


)- 

1 


i*«  JCGRMENT  SDR  SA  FIS. 

nosUquée  pourtant  par  le  dépérissement  de  ses 
fonces. 

Quant  à  lui,  habitué  à  juger  sans  rémissioa  de  la  { 
situaliott  des  autres ,  il  apportait  pour  se  rendre 
ciwiple  de  œ  qs'il  éprouTait  la  même  rigidité  d^ca- 
i)ttete«  Aussi  ii  pressaitit,  il  annonça  longtemps  a 
Ta^naMeriieunede  sa  tin  ;  mais  il  lannonça  sans  abi- 
teswsU  ei^  quaad  on  cherchait  i  le  détromper,  ii  ho- 
càak  MuraMBl  b  tète,  répondait  en  soamnt: 
A  \m^ /r  «mr  iTMi^  pas  ;  lesmélecins  roepro- 
3KM  i^ar  «B  4e  leurs  malades  d'hôpital,  ils  cber- 
dkHat  i  aie  kwmr  d^me  idée  absordede  coosem- 
^vo.  HttS  |e  sak.  je  nKS.  je  juge  mieux  qu'eui  dans 
ir«(  ^cwce  cjwse.  >e  iois^  [las  d^aiOeors  sulnr  b  kû 
/v  uam  '  Mit  iuL  bMit  passe  ici-bas^  hommes  ^ 

Kïx-v    ,\»iA  J''t\"    :î:  j'ji  oommtccé  la  rie  m^^nl 
ji-,*v*iv  ^>-ii  is  .•.l^^•^îI::^  iar>  lu  umU::  yïiêk  un 

4*1  »uL?i A  ,  iKLîî^  ',  À»i>  izjl-.Eîeiii  pavT  [î>j 'i'tîe. 
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ce  cabinet  où  j'ai  si  longtemps  vécu  à  ses  côlés, 
causant,  jasant,  selon  l'usage  de  ce  qui  pouvait  l'in- 
iéresser.  Tout  à  coup,  il  s'interrompit,  resta  quel- 
ques oiinutes  silencieux,  puis  me  tendant  affec- 
tueusement la  main  :  a  Mon  chei*  ami ,  me  dit-il, 
parlons  de  nous  maintenant.  Il  faut,  voyez-vous,  nous 
'habituer  à  l'idée  d'une  séparation  prochaine.  Bientôt 

•y 

J  aurai  quitté  ce  monde.  Peut-être  la  mort  me  sur- 
pi'endra-t-elle  subitement.  Que  je  ne  vous  quitte  pas 
^^  moins  sans  vous  avoir  remercié  de  tous  les  bons 
^oins  que  vous  m'avez  rendus.  »  Et  comme  je  denieu- 
^is  interdit,  atterré  par  cette  déclaration  ai  doulou- 
''^Use  :  «  Pourquoi  cette  surprise?  ajouta-t-il  ;  faites 
^^xnme  moi,  soyez  calme  et  résigné  ;  habituez-vous  de 
*^nne  heure  à  envisager  de  sang- froid  les  événe- 
*^ents  les  plus  graves.  Ceux  qui  ne  frappent  qu'un 
'^omme  ne  sont  rien.  Mais  si  vous  vivez,  vous  en  ver- 
^"^z  bien  d'autres  dans  le  monde.  »  Et  emporté  alors 
Par  son  sujet,  il  se  rejeta  dans  la  voie  des  prédictions 
^Ides  prévisions  politiques.  Puis  revenant  à  son  idée 
première,  il  me  donna  des  instructions  sur  ses  vo- 
lontés dernières;  il  classa  avec  moi  ses  lettres,  ses 
papiers,  ses  notes,  ses  écrits,  brûlant  les  uns,  met- 
tant les  autres  sous  enveloppe  cachetée  de  noir  ;  fai- 
^nt  enfin  ses  préparatifs,  comme  s'il  avait  dû  partir 
pour  un  simple  voyage  ! 

A  l'exemple  d'Estienne  Pasquier  «  de  tout  temps 
il  avait  formé  deux  souhaits,  celui  de  conserver  une 
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paiTuilo  ticllctt^  il'îitlul licence  jusqu'à  son  dernier 
soupir,  celui  de  finir  ses  jours  par  une  courte  ma- 
ladie*. » 

Peu  à  peu,  il  éUtît  arrivô,  sur  ce  point,  du  di^sir  à 
1.1  certitude,  et  il  ordonnait  ses  affairos  en  prévision 
de  celle  crise  qui  lui  paraissait  la  meilleure  manière 
de  sortir  de  ce  monde. 

Il  reiloutail  par-dessus toutdcperdrerintelligÊnce; 
«  l'étal  de  sénilité  imlx^cile,  »  c'était  la  qualification 
dont  lise  servait, le  rtfvoUait.  Il  lui  arrivait  parfois,  lors- 
que la  mémoire  lui  faisait  défaut,  pour  un  nom,  pour 
une  date,  quand  son  esprit  so  fatiguait  d'une  lecture, 
de  bondir  dans  son  fauteuil  et  de  s'écrier  avec  épou- 
vante et  d'une  voix  de  stentor  :  o  Ab  1  grand  Dieu, 
est-ce  que  je  vais  devenir  imbécile  !  a  La  I^videnee 
l'a  protégé  jusqu'à  hi  dornière  heure.  Sa  raison,  son 
ferme  bon  sens,  lui  sont  demeures  fidèles  jusqu'à 
l'instant  suprême. 

Vers  le  mois  de  mai  ou  d'avril,  on  remarqua  chez 
lui  une  grande  irritabilité  nerveuse.  Elle  était  si  vive 
par  moment ,  qu'elle  l'entraînait  à  des  impatiences 
impossibles  à  maîtriser.  Il  ne  s'en  rendait  pas  compte 
sur  le  moment,  mais  quand  il  y  songeait  ensuite,  il 
les  ressentait  avec  chagrin.  11  se  lamentait  surtout 
d'en  faire  pâtir  les  amis  qui  lui  rendaient  des  soins 
si  empressés.  A  cette  occasion,  il  donna  une  des 

'  Lettres  de  Nicolas  Pasquier. 
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plus  belles  preuves  de  sa  tiautc  raison  :  lorsqu'il 
pouvait  penser  que  celte  irritabililô  l'avait  entraîné 
à  traiter  trop  vivement  un  de  sus  contradictctirs,  il 
ne  manquait  jamais,  le  lendemain,  de  lui  écrire  une 
petite  lettre;  il  le  priait  de  garder  souvenir  de  sa 
bonne  amitié,  de  ne  pas  tenir  compte  d'une  dispo- 
silion  toute  maladive  '. 

Cent  fuis  il  m'engagea,  si  une  de  ces  vivacités  lui 
échappait,  h  la  lu:  signaler.  Et  quand  je  m'acquittais 
ilecellctache,avec  une  discrétion  facile  à  comprendre, 
il  s'étonnait  d'abord  :  «  Mais  non,  me  disait-il,  vous 
ïous  trompez  ;  je  ne  crois  pas  avoir  vraiment  été 

'  Voici,  comme  eiemplc,  une  lellre  qu'il  adressa  ù  M.  de  Circourt 
en  Dclobre  IHOO.  Il  suvail  Ic3  liens  d'amitié  qui  uiisUicnl  «ntre  cet 
'■"i  ^  X.  ie  Cuvaur.  Il  craignit  d'avtiir  Hi  trop  vif  dans  sfs  jugù- 
"iraiï  sur  l'iiomme  d'Êlal  pii'monUis  : 

•  Voua  uUet  sans  duute  lïtre  étonné,  monsieur ,  de  recevoir  ce 
Nil  niai  faisant  suite  a  noire  conversation  d'Iiier;  mais  j'ai  besoin 
i'  'ous  dire  que  perseone  plus  que  moî  ne  respecte  les  vieilles  ami- 
li*t.  Je  me  suis  dirno  reprociiiS,  après  ïotro  départ,  de  vous  aroir 
ffié  uD  peu  rudement  de  la  conduite  des  aiïaires  par  le  Piémont. 
Icnonoe  plus  que  moi  ne  répugne  aux  personnalités',  personne 
""■■ne  oiieui  ï  reconnaître  les  grandes  qualilês  l!i  même  où  j'en 
<Fcute  le  plus  de  dépliiisunce.  Or,  c'est  prêciséuient  ce  qui  in'arrive 
'"  ^jet  de  l'homme  qui  dirige  de  si  baut  les  affaires  piémontaisca. 
Je  reconoaU  la  portée  de  son  esprit,  et,  si  je  n'approuve  pas  l'emploi 
^■1  bit  doses  talents,  cela  ne  m'empfchc  pas  de  reconnaître  leur 
'''sur.  Je  leur  loudrais  une  autre  direction,  et,  dans  l'intcrÂt  même 
"  grand  personnage  dont  11  s'agit,  je  voudrais  qu'il  oe  suivit  pas 
'*ectanld'obslina(ion  un»  route  qui  peut  conduire^  une  catastrophe, 
*  ^ii  dit,  IDC  voilà  plus  i  l'aise  avec  vous  et  il  me  semble,  ce  ù  quoi 
J^  iDeis  beaucoup  de  prîi,  que  nous  n'en  causerons  ensemhicquc 
"•■eui  et  plus  coinniodénjciil.  Tout  à  vous.  —  Pamjihfr    .. 


k 


4U  te  LITKE  D&  IIPIIE  ht.  T<.<t:Kzei.- 

(rop  impilojable;  si  vous  le  pensa  poortanJ,  il  faM 
bien  vil£  niparef  ma  faulv.»  Cl  il  me  didûlindeoii 
cfaarmanls  petits  billets  que  je  viens  de  dire. 

On  n<!  (ùlcnil  |»a$  beaucoup  d'exemple»,  nnu  k 
pMisous,  d'bommvs  po^stilaDt  iini>  aa^si  B^raoAe  liitl 
(le  canictère,  uiu-  telk-  [luissance  sur  eus-mémes.  On 
cscuse  vûloalitM-s  les  tnvcre,  les  ofleoses  d'autroi; 
mais  s'accuicr  soî-mèmu,  se  juger,  se  auukffliter. 
dire  roaiite  une  sorte  d'amende  hononUctC'csll' 
Iriaiuphi-  de  b  [dus  bauu-  sages»:  et  du  supréOM 
sais.  Et  M.  Pasquier,  qu'on  le  reaun{uc  bien,  *• 
roomeot  oà  il  écrivait  ces  petits  bilkts  était  plos^iM 
mmagénaire  ! 

Dunol  œtle  période  d'irritation  maladifc,  d« 
sibîlîlé  Gérreusc,  il  omsigna  ses  réflexions  sur  0^ 
\iduuie  récemmeat  pubUt-  el  qui  (railail  dt  b  faâ*^ 
da  roi  Louis  XVI  à  Varenncs.  Aussitôt,  après  il  lis^J' 
l'ouvrage  de  madame  de  Toarxel . 

Cello  lecture  qui,  à  une  aulre  époque,  aoraîl  âr*'" 
plemeot  excilé  sa  curiosité  hislwiqae,  dans  la  sitiK-^' 
tion  d'esprit  où  il  se  trourail,  réveilla  très-Tirone:^ "' 
SCS  souvenirs,  ses  impressions  de  )795,  ellui  inspi-'^ 
quelques  pages  tracées  avec  une  Téritable  éloqaeocr'- 
Voici  comment  U.  Pïlin  les  a  appréciées  dans  s^f" 
discours,  en  réponse  à  M.  Dufaure,  prononcé  détail' 
l'Académie  française  : 

«  Qui  n'admirerait  cbez  an  vieillard  arrivé  au 
dernières  limites  de  la  vie  humaine,  cl  dont  tant  de 
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révolutions,  d'épreuves,  de  travaux  devraient  avoir 
usé  la  sensibilité,  cette  faculté  si  persévérante  de 
sentiment  et  d'émotion,  cet  appel  aussitôt  entendu, 
dans  un  passé  lointain,  à  de  chers  et  cruels  souve- 
nirs, cette  expression  pathétique,  ce  cri  du  cœur?  x> 

La  première  alarme  sérieuse  fut  donnée  à  Tentou- 
rage  de  M.  Pasquier  par  un  amaigrissement  progres- 
sif. Peu  après  survinrent  le  défaut  d'appétit  et,  dans 
les  derniers  jours,  la  difficulté  presque  absolue  d'ali- 
mentation. Contre  tous  ces  maux  M.  Pasquier  lutta 
avec  énergie,  mais  sans  succès.  Obligé  par  la  déper- 
dition de  ses  forces  de  ne  plus  quitter  son  fauteuil,  il 
s'imposa  pourtant  de  se  lever  h  son  heure  habituelle  ; 
il  ne  di^:continua  pas  ses  lectures  ;  ne  voulut  pas  inter- 
rompre ses  diners  et  ses  causeries  du  soir.  Durant 
les  deux  derniers  mois,  il  n'assistait  plus  au  repas, 
mais,  le  diner  fini,  ses  convives  venaient  s'installer 
auprès  de  lui  dans  son  cabinet  et  ne  le  quittaient 
qu'assez  tard  dans  la  soirée. 

IjC  jour  de  sa  mort,  le  5  juillet,  cinq  ou  six  per- 
sonnes dînaient  encore  avec  moi  (i  sa  table  et  j'avais 
l'honneur  de  les  lui  présenter. 

Sa  correspondance  avec  madame  de  Boigne  se 
poursuivait  régulière,  jour  par  jour  ;  mais  les  lettres 
devenaient  courtes.  La  volonté  ne  sultisait  plus  à 
réparer  le  dommage  causé  par  la  maladie. 


«  Se.  ne  partage  pus  les  illusions  de  mes  docteurs, 
chère  amie.  Une  sî  longue  maladie  n'est  pas  de  celles 
dont  on  se  lire  à  quatre-vingt-seize  ans.  I^  réalité  esl 
que  je  suis  plus  accablé  que  jamais.  Me  sera-l-i!  pos- 
sible de  déjeuner  tout  à  l'Iieure,  je  n'en  sais  rien  ;  I<i 
poi'sistance  que  l'on  met  à  me  faire  prendre  de  la  qui- 
nine prouve  que  le  fond  du  mal  subsiste  et  qu'oii 
voudmil  capituler  avec  lui  ;  voilà  tout  t  » 

«  Merci  de  votre  pclilc  letlre,  chère  amie.  CifS  lettres 
seront  bientôt  ma  meilleure  consolation  car  demain 
sera  le  dernier  jour  où  je  sérierai  votre  main  avant 
votre  départ'.  Ne  me  laissez  pas  diômer  deros  petitei 
lettres;  envoyez  m'en  le  plus  possible.  Je  m'enremels 
sur  ce  pointa  votre  générosité  ! 

«Quanta  moi,ladtctéequeje  pourrai  feiresenle 
meilleur  quart  d'heure  de  mes  journées. 

«  Je  crois  que  l'empereur  *  fait  bieu  de  prendre  i 
Rome  la  division  qu'il  veut  envoyer  à  Mexico,  car  ce 
départ  de  troupes,  qui  n'est  commandé  par  aucun 
intérêt  de  la  France,  n'aurait  pas  produit  ici  un  très- 
bon  effet. 

a  Ha  pituite  est  en  recrudescence,  mes  nuits  sont 

*  Madaine  de  Boigne  parlai!  pour  TrouiiUe. 

*  Toujours  la  politiipie,  même  dam  ces  deroifan  lieoret] 
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pIwqBe  fatigantes  Cl  le  docteur  Cruveilhier  fôtî 
l'enchanlenient!  tirez-vous  de  ce  bullciin.  » 


<  Je  n'ai  rien  appris  de  nouveau  sur  In  situation 
de  noire  pauvre  polile  arnit^c  pt-rduesiir  cel  immense 
moulinent  du  Mexique.  A  forée  de  vouloir  chercher  de 
la  gloire,  nous  risquons  d'arriver  à  do  grands  mé- 
wmpiGs  I 

(1  J'en  reste  là,  n'ayant  rien  de  bon  h  vous  dire  sur 
"■oncompte.  » 


«  Le  jour  où  j'ai  décidé  de  ne  plus  aller  vous 
'^joindre  à  Trouville,  ce  jour-l?i,  ma  réclusion  dans  la 
lie  Royale  a  élé  une  décision  irrévocable  dont  les 
gens  raisonnables  approuveront  les  motifs.  Je  ne  vois 
plus,  j'entends  à  peine,  je  ne  tiens  plus  debout  et  ma 
•^sidence  à  Paris  me  confirme  l'agrémenl  de  visites 
1**i  ne  cessent  de  m'arrivcr  très-obligeamment  pour 
'Retenir  au  courant  de  tout. 

o  Geà  quoi  je  liens  par-dessus  tout,  c'eslà  n'avoir  pas 

("G  solitude,  à  ne  pas  vivre  isolé.  » 
<  33  juin. 

«  On   me  dit  que  les  élections  auront    lieu  au 

**ininenccn]ent  de  l'automne.  Grand  bien  fasse  à  (oui 

_  'e  monde  et  au  ministre  qui  domine  tout  ce  monde  I 

B    «  Je  termine  un  morceau  qui  sera  le  dernier  mot, 


Vtmfin  de  «M  ««llcne.  Sî  voos  voQs<oafaMl^'fa 
brile  pcnœiarîtB^e  FÉaiie  da  neHiarét^^viÈmn 
d«  suilir  pré«cnl«  à  b  {tentée  la  lalour  d'unld  iperju. 
B  J'ai  ca  la  visite  Ae  N.  Cochtn,  maîsellc  ne  oi) 
rien  appris  aa  d«U  de  <v  que  j«  sanïs.  Si  jen'iw 
pas  été  aossî  acrablp.  j'aunis  jirofilp  de  l'ocason 
pooT  niBpre  ai«c  Jnt  onc  Uoa-,  rdUtnemeot  î  sm 
dernier  litre  «or  farjitrage.  Je  lai  aurais  àlUi 
i|B'aaaia«  etmteslation  dV ibu  f vr  la  primàfa.  U 
(pustina  nedoîl  nwlrr  ({ue  «or  Ta  propos  des  applî- 
calions.  <!t  il  faat  convenir  qxv  l'Aniérique  faamitcn 
ce  mnaieni  une  pn-u^v  bien  trisie  du  danger  i]ii' !<^ 
kucadIiv  dans  la  firêlentîon  de  fairv  IriamplKr  i'<: 
qa'on  peul  appeler  ta  ratsoo.  alors  qu'fMi  rési!leiiv>^ 
loates  lesannes  que  pcul  ruumir  l'iotéréi  p«niH>Dïl 
le  plus  clair,  lo  plus.n.'n-! 


a  Ko6  inclinalïons  pour  le  lit  sont  entièreoKDl 
coolraires,  chère  amie.  Je  ne  me  Iroufe  un  peu  jassa- 
blement  que  sur  mon  fauleuil  et  je  n'ai  jamais  com- 
pris TOtre  goûl  pour  le  lit.  Je  l'ai  toujours  trouTéd 
le  trouve  encore  contre  le  bon  sens  et  la  raison. 

«  Rassurez-vous  !  les  soins  les  plus  assidus,  \<s 
plus  dévoués  ne  me  manquent  d'aucune  part,  dan^ 
mon  intérieur  comme  dans  le  monde  de  mes  amis. 
Si  je  ne  vais  pas  mieux,  il  n'y  a  faute  à  personiK,  s) 
ce  n'est  à  mes  quatre-ringt-seize  années,  qui  ne  me 
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laissent  plus  ni  force,  ni  ressort  ;  il  n'y  a  plus^  voyez- 
fotd,  quefMi  pauvre  tête  qui  vit  encore: tout  le  reste 
«t  m  désarroi  I 

«  Oui,  sans  doute,  je  m'étais  fait  lire  l'article  de 
SaiDte-Beuye  sur  madame  de  Staël.  Il  est  dans  le  vrai; 
mais  il  s'exagère  l'importance  littéraire  de  madame 
de  Staël.  Sa  littérature  allemande  et  son  langage,  dont 
les  beautés  avaient  souvent  quelque  chose  d'afTecté, 
l'awent  exposée  à  des  manières  devoir  bien  oubliées 
àefm  cette  époque.  » 

«  50  juin. 

a  La  faiblesse  est  aujourd'hui  le  caractère  distinclif 
de  ma  pauvre  santé.  Si  une  amélioration  notable  ne 
survient  pas,  je  ne  saurais  poursuivre  une  longue 
course.  Cependant  je  n'ai  aucune  souffrance,  tout  au 
plus  des  incommodités.  Et  la  tête  vit  toujours! 

«  Je  n'ai  pas  de  nouvelles  à  vous  donner.  S'il  me 
vient  quelque  chose  durant  la  matinée,  je  vous  le  fe- 
rai passer. » 

«  !•' juillet. 

«  Les  satisfactions  de  mes  docteurs  ne  laissent  pas 
que  de  m'impatientcr,  et  cependant  il  faut  bien  qu'ils 
jugent  sur  les  symptômes  qui  leur  apparaissent  ; 
mais  la  vraie  science  est  loin  d'aller  aussi  loin  qu'on 
le  suppose,  en  médecine  comme  en  toute  autre  chose  ! 

c(  Ma  crise  d'hier  a  été  des  plus  fatigantes,  et  elle 

29 


450  DERNIÈRES  CORRESPONDANCES. 

m'a  laissé  dans  un  état  de  débilité  dont  je  ne  dois  pas 
sortir. 

a  Ne  regrettez  rien,  je  ne  serais  plus  en  état  de 
¥Ous  recevoir  1 

a  Quant  à  l'Italie,  lorsqu'on  essaye  d'y  entrer,  c'est 
comme  si  on  mettait  la  tête  dans  un  sac,  et  j'ai  bien 
assez  de  mes  maux  sans  aller  m'enquérir  de  cette 
pauvre  péninsule.  Pour  le  Mexique,  c'est  autrediose, 
il  y  a  là  une  énorme  faute  complètement  inutile  et  à 
laquelle  on  n'était  pas  obligé.  Et  comment  ne  gémi- 
rais-je  pas  sur  le  sort  de  cette  pauvre  petite  année 
Française,  peut-être  fatalement  vouée  à  sa  perte  !  Ds 
sont  bien  coupables  les  hommes  qui  poussent  les  puis- 
sances de  la  terre  à  se  jeter  dans  des  extrémités  aussi 
déplorables  1 

«  Je  vais  essayer  délire  la  Vie  de  M.  Pitt,  en  tête  de 
laquelle  se  trouve  une  préface  de  M.  Guizot.  Cela 
pourra  m'intéresser,  car  j'ai  moins  connu  Pitt  que 
lord  Castlereagh.  » 

Durant  ces  derniers  jours,  la  porte  de  M.  Pasquier 
clait  littéralement  assiégée  par  ses  nombreux  amis. 
Tous  venaient  prendre  de  ses  nouvelles;  quelques-uns 
d'entre  eux  lui  serrer  la  main.  Je  recevais  chaque 
malin  une  foule  de  lettres  de  la  province,  adressées 
par  ceux  qui  étaient  éloignés;  je  répondais  par  des 
bulletins  plus  ou  moins  détaillés,  destinés  sinon  a  cal* 
mer  les  inquiétudes,  au  moins  à  tenir  au  courant  de 
la  marche  de  la  maladie. 
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La  reine  Marie-Amélie  envoyait  tous  les  jours 
prendre  des  nouvelles  et  tous  les  jours  me  faisait 
demander  unelettre  particulière  et  explicite.  Madame 
h  duchesse  de  Galiéra  venait  elle-même,  envoyait 
plusieurs  fois  dans  la  journée.  Ce  concours  unanime 
de  témoignages  de  respect,  d'affection,  d'intérêt,  re- 
JQuait  ce  cœur  de  vieillard  jusque  dans  ses  replis  les 
plus  secrets,  et  il  s'écriait  avec  émotion  :  «  Je  ne  sa- 
vais pas  vraiment  être  si  aimé!  mais  j'en  suis  heu- 
'^^ux!  c'est  la  récompense  et  l'honneur  de  ma  vie!  » 
le  l*' juillet,  il  me  dicta  son  dernier  écrit;  il  l'ap- 
fH3la  son  testament  politique.  Il  y  consigna  ses  adieux 
^  la  vie,  à  la  société  dans  laquelle  il  avait  vécu,  au 
^^onde  qu'il  allait  quitter. 

a  Bien  près  de  l'heure  de  ma  fin,  écrivait-il,  pour- 
^^oi  ne  jelterais-je  pas  un  dernier  regard  sur  le 
inonde  que  je  vais  quitter?  »  —  Il  passait  alors  en  rc- 
>ue  toutes  les  choses  de  ce  monde;  les  idées,  les  prin- 
cipes, les  gouvernements,  les  tendances,  les  aspira- 
tions. Il  fulminait  encore  contre  cette  Angleterre  a 
laquelle  il  avait  attribué  une  si  terrible  influence  dans 
les  affaires  de  la  France. 

liC  lendemain  2  juillet,  il  continuait  :  a  Eh  bien, 
voilà  le  monde  auquel  je  dis  adieu  !  On  comprendra 
trop  facilement  ce  qu'il  y  a  de  tristesse  dans  cet 
adieu,  et  un  peu  d'amertume  née  de  mes  longs  sou- 
venirs s'y  mêle  trop  naturellement;  mais  ici  du 
moins  tout  finit  pour  moi  et  je  rentre  dans  le  monde 


TF.srniiEST  por.mouE. 
de  tous  les  jours,  dans  celui  nù  je  puise  la  KlictUla 
meilleure,  la  plus  iis-tiirL^c,  ot  pour  celui-là,  je  n'ai 
que  des  grâces  à  n-nilre.  îlélas!  mes  premières  smi- 
tiés,  mes  prinni^res  linisons,  m'ont  loutes  devancé 
sur  la  roule  au  bout  <k  laquelle  me  voilà  parvenu! 
Mais  la  Providence  a  bien  voulu  pt'rmollre  que  de  nou- 
veau); secours  me  soient  veaus  de  toutes  pris  pour 
m'aider  h  parcourir  assez  dignement,  assez  honora- 
blement, le  cours  si  prolongé  de  mes  dernières  an- 
nées. Durant  la  longue  maladie  qui  les  va  terminer, 
combien  n'ont  pas  élé  assidus,  afTectuetix  cl  tou- 
chants les  soins  dont  j'ai  élé  entouré!  Famille,  amis, 
anciens  collègues,  cl  surtout  ces  excellents  confrèm 
que  j'ai  trouvés  dans  le  sein  de  l'Académie  fran- 
çaise. Je  leur  dois  it  tous  des  remerciements  et  \ei 
jurc  de  permcllre qu'ils  soient  consignés  dans  ces  pa- 
ges qui  n'eo  contiendront  que  la  faible  eipressiont 
Mon  cœur  vit  encore;  mais  l'esprit  qui  pourrait  lui 
servir  d'interprète  s'affaisse  et  s'éteint  en  quelque 
sorte  i  chaque  minute.  C'est  la  commune  tm,  je  la 
subis  aTec  une  humble  résignation  !  » 

Le  4,  il  se  fit  lire  et  écouta  avec  beaucoup  d'atteo' 
lion  les  discours  prononcés  à  l'Académie  française  par 
M.  Villemain  et  par  M.  le  comte  de  Montalembert.  Ce 
même  jour,  à  cinq  heures,  il  en  causa  longuement  avec 
M.  Mignet  et  avec  H.  Giraud. 

Le  lendemain  5  juillet,  j'en  (rai  debonneheurecha 
lui.  Je  le  trouvai  déjà  levé  et  installé  dans  son  fau- 
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teuil  à  sa  place  habituelle.  c<  Âh  !  mon  cher  ami,  me 
dit-il  à  mon  entrée,  arrivez  vite  ;  le  temps  presse,  les 
heures  sont  comptées.  »  Et  il  me  donna  ses  instruc- 
tions dernières.  Il  essaya  ensuite  une  lecture,  mais 
son  esprit  ne  pouvait  se  fixer  sur  aucun  sujet.  Il  en 
changeait  toutes  les  cinq  minutes.  L'intelligence  lut- 
tait avec  une  énergie  sans  nom  contre  la  déperdition 
physique.  Toutes  les  forces  étaient  employées  à  con- 
centrer la  vie  dans  le  cerveau.  Vers  une  heure,  perdu 
de  faiblesse,  M.  Pasquier  se  décida,  pour  obéir  à  ses 
médecins,  à  regagner  son  lit.  Il  jeta  un  dernier  regard 
sur  son  cabinet,  sur  sa  bibliothèque,  qu'il  ne  devait 
plus  revoir,  et  il  s'achemina  vers  sa  chambre  à  cou- 
cher. 

Il  n'y  fut  pas  longtemps  tranquille;  il  voulut  rece- 
voir; il  s'entretint  avec  ses  enfants  et,  le  croirait-on, 
il  se  fit  encore  lire  ! 

Mais  la  crise  d'agitation  devenait  plus  pénible 
d'heure  en  heure  ;  il  m'appela  auprès  de  lui,  et  d'un 
ton  très-calme  il  me  dit  :  «  L'heure  s'avance,  mon  cher 
ami,  et  je  crois  qu'elle  ne  tardera  pas  à  sonner.  Dites 
que  la  voiture  reste  attelée  dans  ma  cour  et  à  votre 
disposition;  vouscn  aurez  peut-être  besoin;  vous  savez 
ce  qui  vous  reste  à  faire.  »  Puis  il  donna  l'ordre  de  ti- 
rer son  lit  au  milieu  de  la  chambre,  afin  de  rendre 
plus  commode  tout  ce  qui  allait  se  passer.  Lorsque 
ces  préparatifs  furent  terminés,  il  jeta  autour  de  lui 
un  regard  de  satisfaction,  et,  assis  dans  son  lit, suivant 


,  »^^ 
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son  hnlùtude,  les  bras  croises  sur  sa  poitrine,  iT 
tmiît. 

A  sis  heures,  je  lui  presenlai  encore  deux  ou  trois 
]iui"Sonncs,  M.  Harmi^r,  oiiliu  autres,  qui  détail  dî* 
mr  chez  lui.  Il  lui  serra  alTcclueuscment  la  main,  et 
faisant  iillufioi)  au  désir  qu'il  avait  de  voir  cet  ami 
Ijdète  à  l'Académie,  il  lui  dît  vcs  simples  mots  si  toti' 
chants  :  «  Je  m'en  vais  trop  tôt  pour  tous,  mon  cher 
Harmicr,  et  cela  me  fait  de  la  peine,  car  vous  allez 
perdre  un  bon  ami.  JVspère  pourtant  que  mon  sou- 
venir titi  vous  sera  pas  inutile  !  » 

Vers  huit  heures,  un  ecclésiastique  dont  H.  Pas- 
quier  avait  toujours  estimé  le  caractère,  recherché  la 
sociét*',  M.  Martin  de  Noirlieu,  curé  de  Saint-Louis 
d'Anlin,  lui  apporta  l'cilréme-onLtion,  Il  accomplit 
avec  culmc  ce  dernier  devoir,  en  présence  de  sa  fa- 
mille,  de  quelques  amis,  de  ses  domestiques.  Il  re- 
mercia ensuite  H.  de  Noirlieu  de  la  ptùue  qu'il  anit  I 
prise,  s'excusa  de  l'iivoir  déranpé  aussi  lard,  et  il 
lijoula  en  souriant  tristement  :  a  Mais  tous  voyez 
que  c'était  pressé!  »  Il  pria  ensuite  H.  Harmier  de  re- 
conduire M.  de  Noirlieu  et  de  lui  faire  les  honneurs 
de  sa  voiture. 

Après  cette  scène  si  navrante  pour  ceux  qui  en 
avaient  été  témoins,  il  m'adressa  quelques  paroles, 
s'entretint  plus  longuement  avec  son  Gis,  parla  da 
jeune  Denis  Pasquier,  puis  il  se  tut.  Vers  dix  heures, 
une  espèce  de  torpeur  somnolente  succéda  à  l'agiLi- 
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lion  fébrile  et,  de  minuit  à  une  heure,  il  exhala  son 
dernier  soupir  I 

Par  un  codicille  annexé  à  son  testament,  il  avait 
demandé  des  funérailles  sans  faste,  mais  conve- 
nables. Il  avait  voulu  que  son  corps  fût  transporté 
au  château  de  Sassy,  réuni,  dans  le  tombeau  de 
famille,  aux  dépouilles  mortelles  de  madame  Pas- 
qoier  sa  femme,  et  de  sa  sœur  mademoiselle  Pas- 
quier. 

Sa  volonté  fut  religieusement  exécutée;  les  obsè- 
ques eurent  lieu  à  l'église  de  la  Madeleine,  au  milieu 
d*un  concours  immense  d'amis.  Mgr  Morlot,  cardinal- 
archevêque  de  Paris,  se  fit  un  devoir  de  venir  lui- 
même  dire  les  dernières  prières. 

Sur  tous  les  visages  on  pouvait  constater  le  témoi- 
gnage des  regrets  les  plus  sincères  ;  toutes  les  bou- 
ches faisaient  réloge  du  trépassé;  et,  chose  remar- 
quable, ce  qu'on  louait,  à  celte  heure  suprême,  dans 
ce  solennel  adieu,  ce  n'était  pas  le  rang  de  M.  Pas- 
quier,  les  dignités  qu'avait  su  mériter  sa  vie  publi- 
que, mais  ses  hautes  qualités,  sa  cordialité,  sa  raison, 
son  esprit  de  tolérance  et  de  modération. 

La  cérémonie  achevée,  le  cercueil  fut  descendu 
provisoirement  dans  les  caveaux  de  l'église  et  ache- 
miné ensuite  vers  Sassy,  où  il  repose  aujourd'hui 
pour  l'éternité. 

Puis  tout  fut  dit;  la  maison  fut  close. 


Le  iMïbQKr,  h  bibUalhèque  furent  tnmqnriés 
dans  le  diitean  de  S»st. 

Lj«  Gne  belle  et  immp—^  pièce  avait  été  disposée 
pour  receroir  ces  reliques.  On  y  installa  les  Tolames 
fu'a^t  tant  aimes  M.  Pasqnier,  les  fauleaik  dont  il 
Osait  joamelleinent,  sa  tabie«  ses  objets  familiers.  Qd 
j  plaça  son  beM  portrait  peint  par  Yemet,  le  portrait 
aitsâ  de  sa  vieille  et  fidèleamie,  madame  de  Soigne; 
on  en  fit  enfin  comme  nn  anctuaire  du  souTenir. 

Cest  dans  cette  bibliotbèqoe  qae  M.  d'AodifTrel- 
Pasqnîer  passe  anjourd*bui  la  meilleure  partie  de  ses 
beures.  Cest  là,  en  face  de  Timage  de  son  lieux 
f«ie«  qu*il  travaille,  songe,  réflécbit,  médite  les  le- 
çons do  passe,  ap[»end  au  jeune  Denia^  son  fils, 
oomm^it  doit  vivre  el  se  conduire  un  héritier  fatur 
•îu  nom  de  Pas*piier. 

Chargé  déMi'rn^.ais  «i'ètrtle  gardien  de  la  tradition, 
•:o  rof Tt^nler  dans  Tàgo  présent,  cette  vieille  famille 
des  l'asi^uier,  M.  d\\udi!Tret-Pas*i[uier,  depuis  la  mort 
de  son  père,  s'est  etTorcô  de  rendre  sa  vie  encore  plus 
utile.  L'ii.îérèl  du  pays  est  devenu  sa  grande  préoc- 
rupalion,  et  nous  sommes  pt-rsuadé,  sans  avoir  reçu 
ses  confidences,  que  le  jour  où  il  s'est  réscdu  à  pren- 
dre un  rôle  actif  dans  les  afi'aires  publiques,  à  s'cî- 
[Hiser  aux  ennuis,  aux  mécumpti^s,  aux  entraves  se- 
m»'^  sur  la  route  des  candidats  à  la  députation,  il  n'a 
f»a>  -eukment  consulté  son  goût  personnel  :  il  a  sùre- 
nienl  |)enst'',  dans  le  fond  de  son  cœur, que  le  meilleur 
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moyen  d'Jionorcr  la  mémoire  de  M.  le  chancelier 
était  de  se  vouer  à  la  défense  des  idées,  des  prin- 
cipes, des  libertés,  toujours  soutenus,  défendus  par 
cet  illustre  homme  d'État. 

M.  d'Âudiffret-Pasquier  a  eu  le  bonheur  au 
reste  de  trouver,  dans  la  compagne  de  sa  vie,  une 
de  ces  femmes  fortes,  énergiques,  dignes  sur  tous 
les  points  de  s'associer  à  une  si  noble  tâche. 

Madame  de  Boigne  disait  en  parlant  de  madame 
d'Audiffret-Pasquier  :  «  C'est  une  mère,  une  vraie 
mère  selon  l'Écriture.  Elle  a  toutes  les  vertus,  toutes 
les  qualités  que  réclame  celte  grande  mission.  » 

M.  le  chancelier  professait  pour  elle  l'estime  la  plus 
affectueuse,  la  plus  haute  considération. 

«  Ma  belle-GIle,  me  disait-il  encore  peu  de  jours 
avant  sa  Gn,  entra  dans  le  monde  par  cette  porte  do- 
rée qui  ouvre  à  toute  jeune  femme  les  perspectives 
de  la  vie  la  plus  séduisante.  Douée  d'une  beauté  char- 
mante, d'une  grâce  accomplie,  de  prime  abord  elle 
avait  pris  sa  place  au  Luxembourg  de  la  façon  la  plus 
brillante.  Mais  bientôt  les  calamités  de  famille  vin- 
rent réprouver;  elle  fut  frappée  au  cœur  par  la 
perte  de  ses  premiers-nés,  et  alors,  au  lieu  de 
chercher  la  distraction,  l'oubli,  dans  les  joies  du 
monde,  dans  les  succès  de  salons,  elle  se  consacra 
tout  entière  à  ses  devoirs  de  famille.  Dieu  lui  envoya 
d'autres  enfants,  elle  voulut  leur  consacrer  toutes 
ses  heures  ;  elle  alla  s'établir  dans  son  château  de 


\ 


Sass^.  presque  dits  la  soliiodt?,  et  ïi,  firtaM  n 
petite  coin««  soos  t*»  ailes,  eQe  ne  la  quitta  plu5  du 
rcpv4.  EBb  nt  cootia  i  personne  ces  soins,  ces  al- 
lentioiis  maternelles  t^ar  préviennenl  les  orages,  éloî- 
lités.  Je  ioufTm  parfois  de  oeséloi- 
i  ik  avateol  une  m  noble  cause  que  je 
les  vppnsnî  kHi}oars.  Elle  sut  d'ailleurs  paHi^r 
la  «ic  de  façoo  à  m;  Uûser  en  souffrance  aucun  ic 
ses  devoirs,  Mcnae  de  5es  arTections. 

a  Celte  tô*  de  d^nucm«.>nl,  ajoutait-il,  a  ilé  no- 
MeiDiiii  r^ann[«as^  :  mes  trois  petits-enranisgnn- 
disKOt  cfaAqoe  jour  en  force  et  en  santé,  et  s'il  «st 
fiai,  ce  qu  je  crats.  que  Its  m^res  onl  le  grand  pou- 
voir, b  ^ode  influence,  sur  la  conduite  des  lils, 
je  poorrù  quitter  ce  monde  avec  toute  sécurité  en 
prâiisaQt  B  mon  pdil-Bls  I^uis  le  meilleur  et  lo  plus 


D  se  complot  souvent  dans  celle  consolante  peu- 
*«';  il  \  rovenait  san?  cesst-  dans  tes  dernières  hcui'W 
de  sa  vie;  il  trooTiit  one  donce  quiétude  dans  M 
espérances  qai  satisfaisaient,  tout  i  la  fois,  soa  eœor 
et  son  esprit  de  EimOle,  et  rien  ne  lui  fut  plus  agtâ- 
ble  que  de  \fàr  une  aflia^ueuse  intimité  s'établir 
oïlre  son  fils  et  son  neveu  H.  Loois  Pasqnior. 


CHAPITRE  XII 


M.  Gîniid  et  M.  L  Feugère.—  PanUèle  entre  M.  le  chancelier  etaon 
aleol  Estienne  Puquier.  —  La  politique  de  M.  Paaquier.  —  Résumé 
de  mes  impressions  sur  sa  carrière  publique. 


Noas  noas  sommes  longuement  élenda  sur  les 
quinze  dernières  années  de  la  vie  de  M.  le  chancelier 
Pasquier  ;  mais  il  nous  a  semblé  qu'on  y  pouvait  trou- 
ver une  étude  assez  curieuse  et,  disons-le  aussi,  un 
grand  enseignement.  L'homme  s'y  retrouve  en  effet 
tout  entier  —  et,  chose  étrange,  plus  il  montre  au 
grand  jour  les  replis  les  plus  secrets  de  sa  nature  si 
riche,  si  bien  douée,  plus  aussi  se  dessine  cette  res- 
semblance avec  son  aïeul  Estienne  Pasquier,  que  nous 
avons  déjà  souvent  signalée. 

En  lisant  les  deux  biographies  écrites  par  M.  Charles 
Giraud  et  par  H.  Léon  Feugère  sur  l'illustre  écrivain 
du  seizième  siècle,  nous  trouvons  à  toutes  les  pages, 
à  toutes  les  lignes,  des  réflexions,  des  jugements,  des 
détails  intimes,  pouvant  être  appliqués  à  celui  qui 


«m»:  fi  affÂMfiBiBC  juno*  ie  bmb  de  PïKqiiîer  dans 

t«|is  ks^  plu»  ifiHjiiiHfi  de  b 


—  «  S«  4am  Farê.  fl  en  aânh  raUhrité.  D  se 
phâfi-wt  «K  ckiMfSw  BiKpoar  m  jouroa  deox.D 
caltha  homosmf  as  «bk,  et  fal  sdoé  par  eux  des 
■MKdefmictde  Sorrafe  desonâge*  Cefonsot 
lo  Ibward,  ks  Lotsd,  les  Pithoa,  les  SaioteHarlbe, 
les  Mole,  les  Barby^  les  Bunus,  etc... 

«  —  Lofsqae  le  curé  fut  mandé,  les  parries  do 
vieillard,  dans  cet  instant  suprême,  proavèrantà  tous 
combien  était  grande  h  paix  de  sa  conscîeDoe.  P^ 
qoier  se  confessa,  reçot  le  mtîqiie,  baisa  b  croix 
qrj€  le  curv  lui  prés<rntail  ;  puis  il  bénit  ses  enfants, 
l»;ur  adrtr>sa  un  discours  patriarcal  en  les  engageant 
à  \ivre  en  gens  de  bien... 

'<  —  Ainsi  vivaient,  ainsi  mouraient  ces  fortes  et 
magnanimes  générations  du  seizième  siècle  auxquelles 
échut  la  de^tinée  d'ouvrir  la  porte  des  lemps  modernes 
par  des  combats  et  des  idées  qui  ont  changé  l'ordre 
du  monde  à  travers  les  plus  rudes  comme  les  plus 
longues  épreuves  qui  peut-être  aient  afÛigé  Thuma- 
nité...  » 

—  Qu'on  change  les  dates,  qu'on  substitue  aux 

*  Cliarles  Giraud,  Inlroduction  aux  Instituts  de  Jusiinien. 
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noms  de  Ronsard,  Loisel,  Pithou,  etc.,  ceux  de 
MM.  Mole,  Portalis,  Cousin,  Villemain,  Guizot,  Mi- 
gnet,  Giraud,  de  Circourt,  et  on  trouvera  même  iden- 
tité dans  les  goûts,  dans  les  habitudes  de  la  vie, 
comme  dans  la  grandeur  tranquille  et  calme  de  la 
fin. 

Écoutons  maintenant  M.  Fougère  résumant  son 
jugement  sur  Estienne  Pasquier  : 

a  Dans  Pasquier  se  personnifie  cet  esprit  parle- 
Qientaire^  lettré  et  patriotique,  éminemment  loyal, 
l'un  de  nos  produits  natifs,  Tune  de  nos  illustrations 
indigènes  ;  —  homme  pratique  et  capable  cependant 
l*aborder  les  plus  hautes  régions  de  la  théorie,  reli- 
gieux, mais  indépendant  ;  ami  du  roi,  mais  ami  du 
[>euple  ;  alliant  la  passion  au  bon  sens,  il  nous  offre 
un  compromis  de  qualités  dont  le  mélange  après  lui 
ieviendra  de  plus  en  plus  rare. 

c(  Enfin  il  a  été  Tun  des  premiers  chefs  de  cette 
aristocratie  bourgeoise  dont  l'arme  est  la  pensée,  qui 
travaillait  dès  lors  au  nivellement  social  et  devait  par 
l'égalité  civile,  de  plusieurs  races  qui  se  repoussaient, 
créer  une  seule  nation.  » 

Nous  ne  retrancherions  pas  une  ligne  de  ce  remar* 
quable  jugement,  pour  en  faire  l'application  à  M.  le 
chancelier  Pasquier.  Lui  aussi  personnifiait  dans  noire 
siècle  cette  aristocratie  bourgeoise  et  surtout  cet  esprit 

*  Léon  Feugère,  CEuvre$  d' Estienne  Pasquier. 
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parlementaire  dont  il  devait  être  le  dernier  représen- 
tant. 

Fils,  petit-fils,  descendant  de  membres  des  parle- 
ments, ayant  fait  partie  durant  plusieurs  années  de 
ces  grands  corps,  il  était  resté  fidèle  à  cette  foi,  àœUe 
religion  de  ses  pères,  et  on  la  retrouvait,  inébranlable 
dans  les  actes  de  sa  carrière  publique^  comme  dans 
ceux  de  sa  vie  privée. 

Essentiellement  monarchiste,  n'entrevoyant  desa- 
lut  pour  la  France  que  dans  une  monarchie  tempérée, 
raisonnée,  représentative  ;  plein  de  respect  pour  le 
pouvoir  royal,  il  n'admettait  pas  cependant  une  mo- 
narchie sans  contrôle.  Il  la  voulait  avec  des  garanties 
d'ordre,  de  sécurité,  d'indépendance,  dépouillée  de 
privilèges  trop  absolus. 

Après  les  excès  de  la  révolulion  et  les  déborde- 
ments du  directoire,  l'empire  de  Napoléon  I"lui  avait 
offert  un  retour  à  cet  ordre,  à  celte  sécurité,  et  il 
s'y  était  franchement  rallié;  mais,  a  partir  de  1812, 
en  [)résence  des  fautes  commises  et  de  Pi  m  possibilité 
d'arrêter  les  élans  de  l'absolutisme  le  plus  effréné, 
le  prestige  de  Tempire  n'avait  plus  existé  pour  lui. 
Ennemi  des  révolutions,  le  fonctionnaire  était  de- 
meuré fidèle  à  son  mandat  ;  mais  l'homme  politique 
avait  entrevu,  prédit,  la  chute  inévitable  d'un  tel 
système  de  gouvernement. 

En  1814,  des  événements  auxquels  il  était  resté 
étranger,  ayant  ramené  dans  le  palais  des  Tuileries 
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la  maison  de  Bourbon,  il  vit  surtout  dans  cette  res- 
tauration un  retour  aux  traditions  monarchiques 
séculaires,  ^  fin  des  guerres  perpétuelles,  Pavéne- 
mcnt  d'un  pouvoir  héréditaire  régulier.  Il  n'avait 
jamais  désiré  exclusivement  l'établissement  sur  le  sol 
de  la  France  du  régime  représentatif;  mais,  avec  sa 
perspicacité  habituelle,  il  en  entrevit  de  suite  les  avan- 
tages ;  il  l'adopta  franchement,  par  raison,  par  intérêt 
de  pays.  Il  accommoda  ses  traditions  de  parlementaire 
aux  formes  nouvelles  de  ce  gouvernement,  et  il  le  fit 
avec  d'autant  plus  de  facilité,que  le  régime  des  Cham- 
bres et  de  la  libre  discussion  lui  apparaissait  comme 
une  sorte  de  régénération  des  coutumes  du  parlement. 

Qu'on  le  remarque  bien,  le  magistrat  chez  lui 
dominait  Thomme  d'État.  Dans  toutes  les  situations 
élevées  que  M.  Pasquier  a  occupées,  derrière  le  minis- 
tre, derrière  le  président  de  la  pairie,  on  entrevoyait 
le  conseiller  au  parlement. 

G*est  ainsi  qu'une  de  ses  grandes  douleurs  publi- 
ques avait  été  provoquée  par  le  décret  sur  la  mise  à 
la  retraite  desmagistrats,  décret  portant  atteinte  selon 
lui  à  l'inamovibilité,  à  Tindépendance  de  la  magistra- 
ture. C'est  ainsi  encore  qu'il  reprochait  au  gouverne- 
ment du  roi  Louis-Philippe,  comme  une  de  ses  plus 
grandes  fautes,  d'avoir  supprimé  Théréditéde  la  pairie  ; 
))arce  que  l'hérédité  seule  pouvait,  suivant  son  juge» 
ment,  assurer  encore  l'indépendance  de  la  discussion 


4H  Lions  WtfÈl. 

Od  le  Toilr  sa  cropiice  n'étail  passeolemenl  héré- 
dilaire,  elle  écati  raisonnée.  Aussi  elle  élail  inatta- 
quable. Sor  ce  seul  point  il  a^admeilait  aocone  con- 
IradJclioD. 

n  ne  faudrait  pas  se  figurer  cependantM.  Pasqoier 
eonmie  un  de  ces  parlementaires  du  vieux  temps,  tout 
d'une  pièce,  à  b  façon  du  chanodier  Dambray  oo  de 
M.  Ferrand.  Son  parlementarisme  était,  comme  sa 
politique,  dégagé  de  pmention.  Il  possédait  ao  plos 
haut  d^ré  le  sentiment  des  époques,  des  sitnalioos. 
Homme  de  société,  de  rebtion,  de  oonToance,  il 
avait  fe^it  assex  souple  pour  ne  rien  juger  au  point 
de  Tue  des  passions,  pour  tout  analyser,  non  pas  seu- 
lement arec  œ  qu'on  appelle  le  bon  sens,  mais  avec  le 
sens  le  plus  droit,  le  plos  élevé. 

Moins  brillant  comme  orateur  que  plusieursdes<*s 
contemporains,  il  ét.iit  peut-être  plus  homme  d'Etal, 
plus  homme  pratique,  cl  la  nature  de  son  talent, 
l'allure  <lo  son  esprit,  sa  modéra  lion  en  toutes  choses 
l'avaient  prédestiné,  plus  spécialement  peut-être 
qu'aucun  desescollè^'ues  dans  les  ministères,  à  rendre 
de  grands  et  sérieux  senices  au\  gouvernements 
qu'il  a  traversés*.  «  Si  M.  Pas<]uier  avait  élémèlcpluî 

'  MaLTé  >on  titre,  maljré  se>  hautes  situations,  M.  Pasqiiier tUil 
rf>l»j  bourgeois  do  Paris,  el  le  paiti  «jui  lui  était  op|»osé  le  sav.iil  bien. 
Ln  jour,  \ers  LSiT),  |  lusieurs  por^oiui  i^'es  de  Irès-haute  nol<>n''l^'' 
dont  je  pourrais  <  il«r  l»s  noms,  étaient  réunis  dans  le  salon  de  N' 
deux.  On  devis.iil  de  la  prditi«|ue,  des  hommes  du  gouvernement, t'I 
comme  une  pointe  de  dénL' rement  est  toujours  de  mise,  mêuie  dans 


^^1^^  U'UOMHK  t'OLlTIOUR.  Uj 

rikmgleiups  aux  iiffaires  de  cemondu,  nie  disail.  il  y  a 
I  peudelempsencore,unhommefortéminenl  elqui  l'a 
I  bien  connu  ',  bien  des  choses  que  nous  avons  vues  ne 
I  teraient  pas  arrivées!  » 

'  M.  Pasquier  cependanl  appartenait  à  une  dcole  po- 
litique qui  ne  ressemble  plus  au  présent.  Dans  les 
derniers  mois  de  sa  vie,  il  commençait  à  être  un  peu 
dépaysé  au  travers  des  surprises  de  la  politique  euro- 
péenne universelle.  La  diplomatie  réduite  à  jouer 
un  rôle  muet,  passif,  sans  cesse  contredit;  les  mi- 
nistres assimilés  à  des  employés  secondaires;  les  pré- 
visions renversées  par  des  faits  imprévus  ;  les  dlscus- 
sionsdes  Chambres  marchant  en  dehors  des  précédenls 
qu'il  avait  connus,  tuul  cela  le  jetait  dans  des  éton- 

|.1h  causeries  en  apparence  les  plus  siirieuses,  U.  Piisquier  abuttit  avait 
r  la  soIlcUe.  On  passait  au  crible  ses  aptitudes  et  ses  mù- 
ritea  :  <  Au  fond,  soupira  un  des  înUrlocu leurs,  M.  Pasquier  n'est 
)MS  icImiDislraleur.  —  Encore  moins  financior,  ajouU  un  aulrc. 
—  Ni  jurtsconsullG,  ni  magislral  !  •  repril  un  troisième.  Le  plus 
itnporUnl  dit  alors  (i*uii  ton  scnlencieui  et  ironique  :  ■  Il  n'étail  bon 

■  -(x'A  itre  ministre  !  »  Et  tous  de  rire  i  celte  saillie  et  de  s'écrier  : 
^B*  C'e»t  Trai,  c'e«t  trè»-Trai  !  • 

H     Hs  ne  songeaient  pas  que  le  secret  de  leur  rauseric  serait  trabi, 

^KiniwmiB  il  l'intéressé,  qui  devait  en  rire  ï  son  tour.  Ui  ne  pensaient  pïs 

^vMuloul  que,  même  sous  leur  ironie,  se  cactiait  le  plus  franc,  le  plus 

^Pi^ncère  hommage  pour  les  inêrîles  de  U.  Pasquier.  Sa  place,  en  ufTel, 

^r  était  marquée  au  preinier  rang  ;  il  n'était  pas,  me  disait  un  écrivain 

^i  l'a  bien  connu,  un  de  ces  homnus  de  ptomb,  ressassant,  dans  un 

huteuil  TO't,  l'article  50  au  l'article  39S,  la  loi  de  l'an  II  ou  celle 

de  18iy.  11  possédait  un  esprit  à  haute  portée,  il  vojail  loujouni  en 

■  avant,  il  avait  l'inluiliondece  qu'il  ignorait  et  l'aride  se  l'approprier 
H  -après  l'élude  la  plus  rapide. 

^f       1  Sainle-Ikuvc.  —  Je  puis  aujourdliui  dire  son  nom. 


1 


iâ^f   Mif  il  11  afrii  r  il  h  iiim 1  .11      1 1 

«BT  nt  B  iMiniK  Ât  %eniiinHn3uû>-nAM)(Ar  JeCn- 

Je-  mmisirs  «;  JB  nnnsbrs.  imt-tims  set  tMn- 


SDCoii  fi^dqat  s'vcûi  ^  j^  hrifaste  ;  f^BÙ$  tut 
f  Amis  nf  fîaûiaB  aatmOiret  mm  fnBBo-  n^  :  it 
âne  ài-  bâi&lHa.  S.  et  TafievriB^  le  kra  Lmîs, 
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M,  Royer-Collard ,  Gouvion  Saint-Cyr,  de  Serre, 
deMartignac,  Chateaubriand,  Benjamin  Constant,  le 
géoéral  Foy  ;  et  au  second  rang,  parmi  les  coryphées 
ellescomparses,  que  d'hommes  de  mérite,  d'orateurs, 
d'écrivains,  d'administrateurs,  de  publicistes  !  —  Le 
joomalisme  était  représenté  par  des  talents  de  pre- 
mier ordre  :  Thiers  ,  Mignet ,  Rémusat  ,  Sal- 
vandy,  etc.; —  l'Université  par  M.  Cousin,  Villemain, 
Guizot;  les  sciences  par  François  Ârago,  Biot,  Cuvier 
et  tant  d'autres. 

Aujourd'hui  les  étoiles  sont  rares.  Elles  ne  font 
que  paraître  et  disparaître.  Le  suffrage  universel  a 
envahi  la  scène.  lia  relégué  au  parterre  ceux  qui  ont 
mission  de  le  gouverner  ou  de  défendre  ses  intérôts  ; 
il  acclame  pendant  quelques  mois  ceux  dont  il  a  fait 
ses  idoles,  et,  à  la  première  occasion,  pour  un  mot, 
pour  une  phrase,  les  sifQe  sans  pitié  et  les  repousse 
sans  songer  aux  services  rendus. 

«  La  politique,  disait  M.  Pasquier,  n'a  plus  qu'un 
rôle  secondaire  pour  le  gouvernement  des  masses.  Le 
mouvement  de  l'avenir  est  social,  le  monde  marche 
à  une  transformation  qui  échappe  à  toutes  nos  pré- 
visions !  » 

n  n'admettait  pas  plus  cependant  une  société  sans 
hiérarchie  qu'un  gouvernement  sans  contrôle. 

Sous  l'ancien  régime,  le  parlement  avait  représenté 
pour  lui  l'esprit  de  contrôle  qu'il  avait  désiré  pour  la 
France  de  1815. 
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LES  MÉVOIRES  DE  M.  PASQUIER.  4G9 

Tel  élait  M.  Pasquier.  Tel  était  le  corps  dans  le- 
quel il  s'était  enrôlé  à  vingt  ans  et  dont  il  a  toujours 
0(msenré  la  tradition  et  l'esprit.  Les  révolutions  ont 
ea  beau  saper  monarchie  et  parlement,  renverser 
rois  et  parlementaires ,  il  est  resté  parlementaire  et 
monarchiste  ! 

—  Sept  années  bientôt  se  sont  écoulées  depuis  le 
jour  où  M.  Pasquier  a  disparu  de  ce  monde,  et  cette 
grande  mémoire  est  ensevelie  dans  le  domaine  du 
passé. 

De  l'homme  du  monde^  de  son  salon,  il  reste  à 
peine  un  souvenir  ;  mais  l'homme  politique  survivra 
par  les  Mémoires  qu'il  a  écrits  sur  l'histoire  de  son 
temps.  A  l'avenir  de  leur  donner  la  place  qu'ils  mé- 
ritent, à  laquelle  ils  ont  droit. 

Nul  ne  peut  présager  le  jugement  de  la  postérité. 
Le  monde  actuel  n'est  pas  en  situation  de  discuter  avec 
impartialité  dans  sa  propre  cause.  Mais  quel  que  soit 
ce  jugement,  les  écrivains  de  toutes  nuances  et  de 
tous  partis  ne  pourront  jamais,  nous  le  croyons,  se 
refuser  à  déclarer  que  M.  Pasquier  a  servi  son  pays 
avec  toute  sa  loyauté  et  tout  son  patriotisme;  que  la 
prospérité,  la  gloire  de  ce  pays,  ont  été  la  sollicitude 
constante  de  sa  vie  ;  que  nul  enfin  n'a  poussé  plus  loin 
l'amour  de  cette  France,  à  laquelle  il  était  si  fier  d'ap- 
partenir, et  dont  il  aurait  voulu  voir  encore  grandir 
dans  le  monde  l'importance,  la  hauteet  noble  mission. 
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L'Eipril  modir»  en  A 
(Euvr»  compl«(c«.  Tr^< 
BaUrre  «1  Hongrie.  îi- 
Le  CotiTi^nl  drrs  Carsig 


Oui.  idonU  par  rUllivf:[siI« 
^01■•.^lil.  ïrol.  iD-ll.  .  , 

y.  Mil.  ï  TOI,  \n-n 

■•.  Kout,  *i1il.  S  vol.  in-H. . 

naii»  par  V.  Smuti-Piiki.  ' 
SELDEN    ICAMILLE) 


«te. 


Sff 


SHtKSPEARE 


M-S«!piM 


,     lit. 


THPERRV  («MÉOÉE) 
BlBlDlre  d'AlllU  «-i  dr  fus  i<UH«'.<fiir3  en  Enrape.  3-  tm.  !  lol.  in-ll.    tni 
TeMean  de  l'CnpIre  ramain,  itxiais  U  Poaijitiiin  île  Jlome.   etc.  Koar.  «lit. 

1  vol.  In-H I  Ir.  I» 

RddU  de  l'BlelaJre  Tomeine  u  T-  slèdB.  Derniers  lampi  de  rarapfrc  d'0câ4 

doni.  N(.i.r.  édii.  1  ,ol.  in-ll •     s  fr.» 

HMoIradea  OboIdIb  ilepuii  Iri  ump)  la  plus  recalfijuiqu'i  l'entière  doniu» 

lion  romaine.  Nom,  .^dil.  S  vol.  in-lî T  fc.' 


Id  RtenUIiiBe  I 

Sup'  .«iiicnti  l<i> 


I,  traduii 


0  Inl 


■lî..  .... 

i  u  kiTTiiitiDaa  «niiroMim  :  Rtmitrii  aeaUmitiia.  tlttu 

t.te  BrBil't.Utluiiitiii.eit.i  *al.  v-ii Sfr.ll> 

pt  fi-wifalM,  compreninl  :  le  T4I<^■v■  ée  '•  liff^rcln*  rtl 
Tahlten  de  la  LillèraUiTf  miningjt.tiaimi\ttiUim.t     ' 


COLLECTION    rOI'liLAIRE  21 

VILLEMIIN  ItHilfl. 
~  TabiHa  de  U  IJH^rilaro  >d  XVm- slèda.  4  ni.  io-ii.  ,    .  ,  .     14  fr. 

—  Tablcaa  de  la  UllPialon  an  mojaa *■•.  i  vol.  In-tl 7  fi. 

TabUaa  de  l'Éloquence  cfartlleoB*  *u  if  ii^le,elc.  Noanlla  4ililioi].  1  fort 

'11.  in-l* 5  fr.  SO 

Dtaeean  et  KClBiseii  lillérairM  r  Éi»»M  it  Wmlufw  M  ie  Manliinn.  - 

Kniftlici  (ii-cmr.acïrfrtMfii*!.  Nou'.MiU  liaJ.'n-ll S  Ir.  SO 

Btwies    de    Ullémtiira    iDiieniic    M  étrangers  :    ngnnlle    ÛiUon.    I    ni. 

^i«-1î S  IV.  SO 

EtBdea  d'BMoIra  modenu  ;  DiKoiri  nr  ttUI  tt  lEvopt  w  IT-  lilelt.— 

I'-'*.  . .'  .  .  i  .  5  fr.  SÔ 

(svenln  csnlemporalM  i!'lljj.iDire  olde  Lilltniura.  1  lol.  iD-19.  .  7  Ir.  CD 

I         -  Pnmiirc  parue  :  M.  da  Mcrbonn*.  et£.  Ndut.  édit.  1  vol.  In-ll..  .  3  Ir.  Ml 

^     -Dnticme  pjrUe:L«Caat-Jaara.  NouT.ëdit.  lTaI.in-11.  .  .  .  .  3  Ir.  30 
■                                               VILLEM«H|}UÉ  (H.  OE  LA) 

^V  *»■■■   areU.  Chenil  pspalairei  de  ta  n-eta^e,  rrcadllii  «I  onnolét 
^B     T"  rciil.  iOtrragt  eaursmii  far  l'Aciiifme  fratçaîtf.}  1  toi.  in-lS  »*«  niu- 

F  U  fir^d  Ih^lti^  de' Jtm,  dtàmt  hralgn  du  miràn'tiei  irrè  lin»  fende  lur 

r       le  lliéàLrrï3li.!«B.  3-  édil.  I  ,ol,  In-H .  , S  fr.  Bfl 

r        UUcand*  «•lllipM  cdi  F<i4>is  du  Clpllru  Imlaat.  NomelIcédilioB.lml. 

IB-H S  rr.  M 

LXBeburieBr  Merlin  (Myi-dUan).  San  biMoin.  Hi  sniro,  ton  ledueiMe. 

kHoui.  4diU  1  tdI.  ia-ll 3  tr.  NI 
WITT  |C.  DE) 
ttedMinr  l'hUloIredeeitala-UDied'AraérlqBe.l  rol.<o-11..  .  .  Th. 
-  Biliaire  de  WasUncten  tl  de  la  [ntlalio»  de  tt  RipkHltw  da  ÊIM-VtiM, 
iKcuwEtu'ic  MrH.  l'l■lll)T.^o^..;,lll.  1  Tol.  io-lî  nesane..  .  .  Sir.  M 
-  nunee   JelTenoB.  Èlule  fir  It  démieretit  amètietiiu.  Nounlle   idllian. 

I  vol,  in-li Jfr.  50 

ZELLER 

CehviUfu  eBr  l'hletolre.  —  Aoliqnilj  ft  niOT°<>  H''  1  •<>-  in-ll.  .    3  Fr.  50 

e  mr  l'hlelalFe.   —  Hovon  !>Bt.  1  vol.  tn-lS 5  Tr.  H) 

l'hlalolre.  —  \U\t  ul  Rcasiitunu.  1  fort  toi 4  [r. 

COLLECTION  TOrR  LKS  lilKLrOTIlflQUKS  POPULAIRES 
*  1  fr.  «s  le  volume 

ne  de  Franklin,  par  Mickit.  1  tuI.  in-tî. 
Bhekepaani  et  coo  lempa.  par  Ceiioi.  I  lol.  in-IS. 
Le  cardinal  de  Bâralle,  par  Notiniilawi.  I  loi.  in-IS. 
La  StK^lé  rruçal».  \aT  »ii\it,f.-,.  \  lol.  in-IS. 
L'MBcalion  homicide.  |>ir  V.  de  LintinE.  1  tnl.  in-13. 

Le  BK»!aDr«al  el  tes  «todea  daneiqaaa,  pur  V.  ni  L.ritiu.  I  vsL  in-1!. 
Smn  ftctsi  :  Coptmlc.  par  Fumuikioïi  ;  Sollf,  par  Lccocit  ;  VWtotftM, 

^ ,   .     jua.  Elciiriiont  à  Ira  ter*  la  stirnrr-,  par  Pi.  ]viiH«t. 

pUsnvrlIe  Miiion  revue.  I  vol.  iu'll ï  fr.  SU 

VERSANI 

)  leçnnt,  rfvut  par  Momitnr  al  ingmeni^e  per  Bdd- 

iTann.  Nouvelle  ^ilition.  1  vol.  in-lî I  fr. 


iiiLioraÈQrc  fiCDictTiax  iubilg 


BIBLIOTDÈQGE  D'ÉDUCATION  MORALB 


Àtittit»  ti^MUali 


■ICHO.  ■assON 

4oire  de&  cnbats  qai  ^  Ht_. 

mnifc.  te  jéute,  Me.  Noatdla  élitioB.  1 

le.  Slmpl»  rëci[i  do  tvjn  Annoljqiw.  I 

■—  BUIIXOR-VIARDOT 
iM  liiiii  FIHh.  \L'Elrit  i*<u  U  m 


1  vol.  iO-l». 

LllriB  chaMf  «a  i 

tAttUnàt  frmfMitt.)  I 


M-  A.  TASTU 
m-lï. 


I  tm  Ëloce.   (CnrMif  »» 


BnulèBM  aérie  *  S  rr.  le  vok  br*«lié. 
M-  fiUlZOT 

ou  BiiKi  ET   ?icn>.  iOi:r*f(  cnf«u«  /«r  ràaétiif  {rmmm.) 

ù.  t*'  "-  cinoi.  ouiiiee  EODliDoé  p*r  M-   i.   lui».  T  Uil6m. 

i^intMlta. 

L»£nfuts.CaDmpaiirUjcuiws!e.  ICf  «dïUoD.  1  toI.  iB't!,  Stipiitla. 


li-  édiiii 


Mcrtetim  oksrdsa.  Conui  iMur  J 


in-l  1, 8  •■ 


1^. 


BIBLIOTHEQUE  D'ËDDCATIl 


ERNEST  roui  NET 
■  VoriK"  ™  Sun»,  m  Grèce,  en  Eipai;o«.  rie.. 


rYHE 


par  H"P.  Ricuoimi. 


■  maor  tafl  aptaBla  da  fi  k  7  u 

iL  In-lî.  u'ïT  jDliei  liibo^rapliiei 

■  paar  iBaaalBBl^  d*  9  *  Ib  ■ns.  i>oui.  mu,  roTue  pBr  H"  r.  ni- 

M"-  ULLIAC-TRÉMilDEUnC 

*— >  MatB-alUu.  EalRlicu  fimilinri.  lur  lei  iiiliniiM,  lei  •tilUrt  al 
•rWniii.VMIlHin.XTol.ia-ll.  utn^dr^iiEnetw. 
•,ODleGiBH-pBTiT.  (Ouf.  «ir.^r/'.tuiil. /r.)l-  tdii.l  t.  În-H,  t 'ign. 
4u<»insK  ïT  pBOBiTt,  (OurmpE  caum.'.iil.)  S'  édition. 


I  ml.  [n-ll.  1 


>.  noui.édii 


-lï. 4  irig. 


Fille  •nlsDT.  1  idI.  jd-IÎ.  i  libelle). 

M-  A.  TUTU 
«  d'tcala  Imitai  da  Usir  CiirrD.  1  Tol.  in-l!.  i  tigneUM. 

"m  familier™  .ur  U  roli|îiOB,  In 

M,,  4u  )d  imuc^,  e'c,  p.r  M—  taituT  al  A.Ttsio,  î  vol.  in-H,  g  .ipoolle.. 
■m  ponr  l«  JaDBH  FIUm.  Undèlea  il«  liiiéniora  en  rr*«  al  an  ftn, 
ainti<  iTn  tArivam?  niihlimei.  î  lol.  in-tî,  g  porlraiU, 

■  Be«liqiie    dea  Jeimca  Paraonnea,  ou  Cyaii  nï  roisiu.  aitnût  des 
litu»  >ul«ur,.  1  vAl.  iii-li.  1  pDrlriliU. 

M-  DELAFAYE-BRÉHIER 
laPatlIaMamalB.  Lc;qii9  do  morde,  Il*rdilioii.  1  «dI.  in-lt.  B  figoall». 

mla  da  la  Provideaoo,  ou  Avmtuhis  m  itois  Uifiilui.  S'  édilion, 
ir  M"  f.  riiuioM.1.  -i  lo;.  I.I.1Ï,  8  iiguelle.. 
ICalléta  lacondK,  ou  ia  EcoUb»  »  vot.ce.  0-  Mil.   1  toI.  io-ll,  i  ligo. 
M"  U  BERNARD 


L'Aol  daa  BaCaiila. 

<da  TdIz  Bulaa.  Enr.mce.  jeun 
CiaaerlH  anr  l'hialolro  naliii 
ToTB^  d'an  enfant  k  Paris. 


BERQUIN 

M'-  EL.  MOREAU-G 


FERTIAULT 

CABTEROM 
TtlIe.Oiiemi  et  Pi 
ASBÉ  SAGLIER 


24  OUVRAGES   ILLUSTRÉS 


OUVRAGES  ILLUSTRÉS  GRAND  IN-8 

m-  TA8TU 

ÉdaoattoD  matomalle.  SimpUi  leçaiu  (Tune  mère  à  *r9  enfanté^  sur  la  lecture, 
récriture,  rarithmétique,  la  grammaire,  la  mémoire,  la  gcoitra^hia,  lliûtoirc 
sainte,  etc.  Nouvelle  édition,  imprimée  avec  luxe,  illustrée  de  500  jolMt& vignettes, 
et  cartes  coloriée;».  1  vol.  craod  in-8,  papier  jé»us  glacé 14  fr. 

La  premier  Uvre  de  TEnfauDce,  lecture  et  écriture  Extrait  de  rEéucêdn 
maternelle.  1  vol.  de  80  p»Re:i,  grand  in-8,  illustré  de  pin»  de  100  Tîgnetttft, 
papier  vélin  glacé,  cartonné  avec  la  couverture •••••    t(i, 

FÉNELON 

l««i  Aventures  de  Télémaipie  ej  las  Aventuras  d'Ariatoaatts.  ÉditîM 
illustrée  par  Tont  Jouaicmot,  Baroh,  C.  Na.*(tedil,  etc..  accompagnée  d*En7Ks, 
par  MM.  Villemain,  S.  de  Sact,  de  l'Académie  française,  et  J.  iks^,  et  suivie  d'an 
Vocabulaire  historique  et  géographique.  1  beau  voL  grand  in-8,  iliustré  de  plis 

de  200  belles  vignettes 9  fr. 

MICHEL  MASSON 

Iiss  Enflants  célébras.  Histoire  des  enfants  qui  se  sont  irainortalisés  par  It 
malheur,  la  piété,  le  courage,  le  génie  et  les  talents.  Nouvelle  édition.  1  beat 
▼ol.  grand  in-8,  illustré  de  très-jolie:»  litlio^rraphies  et  de  vignettes  ^ur  bois.    8  fr. 

M-  GUIZOT 

L'Amie  des  Enfants.  Petit  Godrs  de  morale  tn  action,  comprenant  tons  lei 
Contes  de  M*"  Guizot.  Nouvelle  édition,  enrichie  de  Moralités  en  vers,  par 
M**  EubE  Moreau.  1  fort  vol.  grand  in-8,  illustré  de  belles  gravures.    .  .    8fr. 

L'Éooliar,  ou  Raoul  et  Victor.  {Ouvrage  couronné  par  FAeadinûi  frauçaiie.) 
Nouvelle  édition.  1  joli  vol.  grand  in-8,  illustré  de  belles  lithographies..    8  fr. 

PITRE-CHEVALIER 

fts  Bratag^na  anoienna  depuis  son  origine  jusqu'i  ra  réunion  i  la  Franoa. 
Nouvelle  édition.  1  beau  vol.  gr;<nd  in-8,  illustré  par  MM.  A.  Lcleux,  PrsaoïUT 
et  T.  JoHAN.NOT,  de  plus  d6,t200  belles  vignettes  sur  boîs,  gravures  sur  acier, 
types  et  cartes  coloriés.    ,   '. 1S  fr. 

LtB  Bretagne  moderne  depuis  sa  réunion  à  la  France  jusqu'à  no>  jours.  Hi*t»irt 
des  flldts  et  des  \*ailemenls,  de  la  Hévoluliou  dans  l'Ouest,  dea  guerrfy  de  in 
Vendée,  etc.,  illustrée  par  MM.  Lei.eix,  Pengtilly  et  T.  Johannot.  1  ht^au  vol. 
grand  iii-K,  orné  de  plus  de  '200  vignettes  sur  boi?,  gravures  sur  atier,  l)K5  et 
cartes  coloriée 15  fr. 


La   Suisse  illustrée.   L'o-tTi|)iioii  oi  Ii-^'ot.'  d-;   s«>>   vini;t-d«Mi\  cant'^r,-.  'r>ar 

}1M.    l»E  CllATEALVlEl  s,    l'L  HOOlIliT,   r.HA\CiM,  MO.NNAl.lt,   MkVEU  HE  K.Mi.>AL,    DE    l'iLITI- 

ïiANN,  Si:n-NELL,  Stuoiimeieh,  HE  T-CHAiiNKi;,  Hemiy  Z-cuokke,  etc.;  illustrée  dt  ùi 

jolie-  vues  gravées  .-uracn-r  et  carie.  1  vol.  gr.  iu-8jé>u-.  .Nouvelle  édil.     10  Ir. 

—  Le  même  olvi.age,  en  2  vol.  yraml  in-8,  illustrés  de  IK)  jolies  vues  gravé'"  <ur 

acier,  coslunioi»  coloriés  et  caries :^fr. 


BUFFON 
La  Petit  Buffon  illustré.  lli>ioire  nalurelle  de>  Quadrupèdes^  des  0/>«rJir.  dei 

Insectes  et   des  Poissons;  exiraile  «le  I'>lffov,  Lackièke,   Olivu.i,,   .-te,   par  le 
bibliophile  Jacob.  4  vol.  gr.  in-"»'2,  ornés  de  5ît5  ligures  gravées  sur  acier.     6  fr. 

—  Le  même,  avec  les  02a  ligures  coloriées  avec  boio. 10  fr. 

BERQUIN 
Œuvres  complètes  de  Berquin,  renferniaui  l'Ami  des  Enfants  et  des  AJolt  scenH^ 
le   Uvre  de   fumille,  SanUlord  et  Merton^  etc.   4  vol.    iu-8,    tormat    mclai*, 
illustré.*  de  "iOO  vignette? 10  Ir. 

—  L'Ami  des  Enfants  et  des  Adolescents,  t  vol.  in-8,  avec  1C>0  hg.  .     t>  fr. 

—  Le  Livre  de  Famille.  1  vol.  in-8  avec  .M)  vigntlles 3  fr. 

—  Sandford  et  Merton.  1  vol.  in-S,  avec  50  vigneil»> 3  fr. 

L'Ami  des  Enfants.  Nouvelle  édition  complète.  1   vol.  grand  in-8,  illu.-tré  de 

jolies  lithographies  et  de  vignettes , t    •  .    .        7  tr.  bO 


OUVRAGES   DIVERS  25 


CONTES  ALLEMANDS  DU  TEMPS  PASSÉ 

hinitsi  de>  recueils  des  frères  Grimin,  de  Simrock,  do  Declislein,  da  llu$»u>,  di; 
Tieck,  UoITmaan,  etc.,  etc.,  avec  une  Ii'i;ende  de  Lorcley,  traduit»  par  Fiux 
Fun  el  R.  Alsjuebbm,  avnc  une  préraci!  de  M.  Làuovulik,  de  rin»lilut.  1  beau 
vol.  gr.  ia-8,  iUu»tré  de  15  Tiguetlcs  de  Gosliaux. 8  fr. 

HERBIER  DES  DEMOISELLES 

fnilé4«  laBotanlqiM  présentée  vous  une  forme  nouvelle  et  spéciale,  conte* 
lut  la  detcription  des  plantes  et  les  cla».sîflcatiuns,  l'eiposé  des  plantes  le» 
plu  Dliles;  leur  usage  dan»  les  arts  el  réconomù;  dome^tique  et  loii  souvenirs 
weriquesqui  f  sont  attachés;  les  règles  pour  lierlioriser;  la  disposition  d'un 
■■bier;  et«.,  etc.,  par  Eo.  Addouit,  édil.  revue  par  leb'  Hokpek.  1  v.  in-8,  illustré 
^  Sô5 jolies  vignettes  coloriées 10  fr. 

"^  U  ifaii  ocviuas.  1  vol.  in-l2,  avec  les  grav.  noires 5  fr. 

—  —  —  —        grav.  coloriées 7  fr.  50 

ATLAS  DE  L'HERBIER  DES  DEMOISELLES 

^ioéparBELAin,  gravé  et  colorié  avec  soio.  Joli  album  in-l 10  fr. 

—  Lk  même,  avec  les  gravures  noires 10  fr. 


LE  NORD  DE  L'AFRIQUE  DANS  L'ANTIQUITÉ 

GHEGQL'E    ET  ROMAIXE 

'ii<ie  historique  et  géographique  par  M.  Vivic:i  db  Saim  -MAnTisi .  Ouvrage  cou- 
'oiiné  en  1860  par  l'Académie  des  inscriplions  cl  bclle^-lcllrcs.  i  vol.  ^ruiul 
0-^,  accompagne  de  <i  cartes  (Iiiipriiaerio  impériale) 1*2  l'r. 


LES  VILLES  DE  THURINGE 

^"eimar,  Erfurl,  léna,  Golha,  Cobourg,    Eisciiach,  etc.  Kxcursion  iiillorcsque  et 
lii>loriquft  dans  l'Alleniagne  tcntrae.  par  Edouard  IIumblut,  profe>.«'eur.  1  vol 
|raudin-S,  illu»lr6  de  nombreuses  gravurca  £ur  boi5 10  fr. 


OUVRAGES  DE   NAPOLEON  LANDAIS 

■■■■J  Il>.illii«ii«li  ■  ténti  ■!  dM  atcUaaaÊOnm  trmat 
kf  dïtiMawtra.  a«  X  Luwu,  IV  jdilïM.  taioc  M  iium 
C>  <iiiMii  iiiiiiiiii  I*  a^HKbiim  «Klc  ds  ne» ■«Ni  il 


b  proamualuD  iiAcaHin.  Ii  lUIaiLHiti  diin  c(  jinrite  «  l'titmeltfèt  mi* 


iimniB.  iniiliqi»  M  iulu-iricli  di 


TraUitt  Taiifictlin,  tu. , pli  ^.U>tl. 


1  Ir.  iê 

lye^  .lin  su  snln  Boiimu  .j-tprh  k 


OICrUMUJAE  DE  TOUS  l£S  VEABES. 
mA  étriiâCêfW  ML- Iteic  M  Imam  *»1mi,  jaritoMM^  imSE»VE 


DICTIONNArRE  DE  MEDECINE  USUELLE 

A  l'usage  dti  gem  du  monde,  des  chefs  de  Hiniille  et  des  gnais  rb- 
blîssemenU,  des  adminislratuurs,  des  nutgÏElnls.  des  offiders  da 
police  judiciaire,  et  eoGn  de  tous  ceux  qui  te  dÙTouenl  au  wuli- 
gemenl  des  maJades. 

Par  une  wciélÊ  ilc  Memhru  de  l'iiutitul,  ds  T\t»iiait  ds  mM«iDe,  d<  Pn- 
baieuTi,  de  Hédccim,  d'A*<>c(li,  d'Admiiiislnlnin  at  4t  CJurarnim  dit 
hfpiUu  duBl  IH  iMuu  MiHuI:  AnHiici,  AiMi.  Bucai,  BuNtu,  Bmcaïuii, 
BouBGUT.  Qrn,  riniiiTi.  i^uno''  bd  Viluim,  Cnnuni,  Qaihit JJ.;,  Couiatt. 
CorTEHio,  Cdductichel,  Ciu-eu»  (^.),  Dituc,  Difiuii,  tk»»l,  Fiuir.  Fuiu, 
Fcutti,  GEnni,  Cii.IT  >t  CunMsT,  Guï  |Auii\  GontuT,  ninsi.  Uun 
IH.),   LiuHniiE.  LuXHiii,  LtLBT^  Lîmi  l'ErKiLUi.^LiHn 


nun,  Pmixt,   PusMn,  PoiM 
Tnuc,  TtLraut,  V£i,  «le.  l'ubl 


(A.),'  nona-àotuai 


ra  do  Conigit  d<  M 


Syêlemt!  de  Lintu  «  rf^  g*ll;  1  ru'4);e  dti  reut  du  rnood»,  ds  ■*■ 
iDt  «1  du  él«Tu,  pic  |«  docteur  GtLii.  A  io1.  ioA,  iJJxM  de  aju  di  M 
ir»  deumtod'tprèjDitureeUiUiDgriphMM $tb. 


W  llpirei  'Oloriée*  aiee  le  plo*  gnad  M 


J  OOLUCnOI  DU  IIIOIUS  RlUTIFS  k  L'HISTOIM  Dfl  FVAKX 


L.  ntrbaïKi  cl  FUI 


. ■—  U  LliiïlH  Uki, lU-  àm 

fc-U  lin*  4a  EUIM-  |uqiin-iMn. 

inu«^.,jH«<'^j>Hii. 
tpnMtq).-r.H  rin  m  (ihi-imt). 

M  ifiil  (ïm-iut). 

'ÀrU><U«lck.mDU{lMf-IW}. 

«un.  —  I.  H  Clbci  (itH-i'^ni. 


r»  (i»»-iiici. 

inil  (IITI-IIM). 


■ — i.BiansiiitiiMiMj.-vt.B^ 

^■>  -  ate  IHM-MH).  'Cl.  IM 


tnl  miitB(iiii|i>r"H"  nHiirwwin  ■•Mil,  ut 


■•ManinH(lin-iMg).  D-Uriiti  [iMt-i  nTi. 
Ta.  ■■  r—Êà.  —  ■(■HiHi  iii  r«iii  tiin-imi. 


iCT  JOLT.  '■«m.  llUtltll).  Cl.  loLt-  —  HM. 

[iiw-itu^  —  p.  tMB.t.  _  Mm.  (lin  inti. 


¥.  Gaïuit.  -  HiB.  lin>.iNi). 

•I  n  nnjUDd'tiilriibiJlîÎMM!" 
.1  liKHirosciiiLs.  -  ir<D>.  iim-itu). 

1.T1  ua.—aim.  (ino.  I  w>K-4:iKm  i  int'imi, 


''■•■•■■"t!s.51fc 


-  aim.  (ttti-ing 


TRÉSOR 

DE  NUMISMATIQUE  ET  DE  GLYPTIQUE 


on 


IlECCEIL  GÉNÉBAL  DES  UÉDAILLES,  MONNAIES,  PIEBRES  GBAV1E:E5, 
BAS-RELIEFS,  OB5EMENTS,  ETC. 

Tant  anciens  qun  modenies.  les  plus  intéressants  sous  le  rapport  d.>  l'art  et  de 
l'hi Gloire, gravé  par  les  prouMlés  de  M.  Achillk  T^llas,  sous  la  direction  di;  MX.  Piix 
Helarochc,  peintre;  Uemriqcel  Dlpo.xt,  graveur;  Chaules  1JE50RIIA^^'.  ineiubredti 
i'lQ>titut,  etc. 

20  PARTIES  OU  VOLUMES  IX-FOLIO 

cempreBaol  p(os  de  i  ,000  planches  accompagnées  d'un  texte  bistoriqoe  et  descriptif. 

Prix  t  I,t60  ffr. 


DIVISION  DES  VINGT  PARTIES 


i««iflBmMitt4«i«  «M  Roia  «rses 1  toI.  avof  9S  pi. 

N««ivell«  i3«l«rl«  ■ojrtliotoKlqw* 1   vol.  avec  52  pi. 

■m  >»ltoffc  dm  P«vib«Mm.  «Ce 1   voI.  dTec  16  pi. 

■«•■•cmpki*  «•■  Empmwara  rmoMiaset  de  leur&  familles.  1  vol.  avec  6i  pi. 


II 

■iB««ir«  4e  TArt  mo««t*ir«  chez  les  modemes.  .  .  .  ^  •  1  vol.  avec  56  pi. 

Ck«ls  lilstorl««o  des  BMdallle*  des  Papes 1   vol.  aveC  48  pi. 

Beeaell  de  aiddalllea  Itellennee.  XT*  et  XVI*  siècle â  TOl.  tTeC  K4  pi. 

Beeaell  de  ■édalllee  elleauBdee,  ivi*  et  XVII*  sièclo..    .    .  1   VOl.  avec  48  pi. 

m  des  itola  e«  Melaea  d'Ae^leterre 1   VOl.  «VOC  36  fk. 


III 

Aeesax  des  Bêla  et  des  Relaea  de  Fmace 1  vol.  aTec  t^  pT* 

Seeeex  des  i^renda  readetelre«  d«  le  coMroaovi  de  Vrenee.  1  vol.   aVeC  52  pi* 
IScveuv  des  commnnea.  communeat*^*,  AvAqnes,  beroos  et 

ebb«^ 1  vol.    3T£»*:  21  p:. 

HlatoIrtB  de  Frence  par  l«tv  !fI^dolllea  t 

1-   de  Charles  Vil   i   UenrI   IX 1  vol.    nv.-C  6*<  pi. 

,^  de  Uearl  IV    i   I^nt»  XIV 1  vol.    ave«;  3»)  pi. 

5»  de  E^als  XIV   àfl-VN9 1  v..l.    avct  56  pi. 

4*  Ré-volutlen  fran^alne 1  vol.    aViy:  9^»  pi. 

O»  Empire   françats 1  VOi.    yVfC  "2  pi. 

IV 

Recueil  le^néral   de   nas-relierw  et  d'Ornements ,  ï  VOl.  âVeC  IW  pL 


ŒUVRE  DE   DAVID  (D" ANGERS i 

Collection  de  125  portraits  contemporains  gravés  par  1rs  proC(Mé>  <1e  M.  Ach. 
4loi.LAs,  d'après  les  médaillons  du  célèbre  arlisle.  (iliaque  portrait  déairé. 
ment i5  c. 

Portraits  de  Washington,  de  Napoléon  I*'.  de  Loals-PhUippe,  grnvés 
tl'aj)rès  le>  procédés  «le  >i.  Ach.  Coi,u>.  lu-lolio,  chacun 3  f r 


Bas-reliefa  dn  Parthénon  et  da  templo  de  Phi^alie,  disposés  suivanf  l'ontre 
de  là  com|>osiiiou  originale  et  gravés  d'après  les  procédés  d'ACH.  C^Liâ*. 
1  joli  alhum  in-i  ohlons,',  contenant  20  planches  et  un  texte  de  40  p.ig''-.  •»*: 
Cu.  LEMonMA^tr   de  l'Institut,  cartonné  élégamment  i  l'anglaise.  .   .  ,        1  »  tr. 


BARTOLOMMEO  BORGITESI 

PAIÏMi  tu  \n  ordm  cl  m  friii  it  i- 1.  l'En^mu  NAI^ON  lil 


hi  CoTrupondmce ,  riont  kit  pLut  orapde  pariie  e^(  ii 

S*  L'IntTadaetlan.  coniprcnantb  hïoEriplHeri  lc.i<FtiTru  litlfralrei 
de  Rar|ih*^i. 


MÉMOIRES  ARCHEOLOCrOUES 

'WdtlanMecineEnlraHomttrpalHippocratB,  par  li'durli>iir  Cii.  Dini 


•  ««■■se 

n  W.  - 


'œ^-^o.» 


«  Alpn,  p«r  l'obb*  Buci».  In-«  d* 


i.  ^olc•  mr  dti  npnw*  innée»  an  Kutpito  d'urimlux 
primonliaiti  de  Is  périoda  liiimoinc,  pat  HU.  Ljitit  vt 

aiyi».  urjiiu    lu-i.  d»«  "g""'    - .•     ■     ■     ■      *  Tr.    BO 

rifeig,  par  TsËon.  iloivin.  arec  un  appmilicB  par  i:h.  MnUlDhorr.  Liad,  pn 


pijnr  !>;  E'ni'ril  Cbecli.  Grand  in-S  <ln  11)0  i;:'„  :.    :.il 

Pniuioiitda  la  lopoEronhiB  iM  Gaule,,  pjr  Aiex.  UtnirnnB.  Gi .  in-S,    2  ti .  50 
knBH  d'An».  Solics  par  Vffcuihii  ue  Hurr».,  uflUer  d-ucduDDJiucB  il. 

Mipfreur.  CrSud  in-8  aiet  pluilogiiphies  M  «icndlB *  fr. 

Jtoavallalabla  d'Ab^doi,  pnr  \afc  lUaiFTie.  (>.in-Ra>»cu>i<  pi.     3  Fr.  pU 
|lu  sur  Isa  orl^Ma  boaUMi)aaa  d*  l*  Milll^^ltnn  andrloalna,  par 


ir  le  lext*  de  JalavOle  al 


Itre  da  Jc*n-Piem    £ 


Pfavpraa,  laciena  el  modernM.  I^luilfs  d'anmnBtolOfnii  ciunparie,  par 

■mut.  Brand  iii-B.    .^   .   .   .   . Sfr. 

peteia  da  la  Bn  du  IVaitcle  rinr>iuvi:  pov  U.  Unpold  Ddiik,  mdwrrbe 

r  H.  Cfl,  M0.1ÏL,  i;rand  in-B 1  fr.  » 

■■■  lonbaa  da  l'Anciaa  Empira  iiuu  l'on  Iroun  1  Soqqinb.  par  An. 


JOURNAL  DES  SAVANTS 


COMPOSITION  DU  BUREAU  : 


■  DB  l' 


■Jtft'ffglKf 
■.  LEBRUN,  de  rAcadèmie  Trançaise. 
■.  QRAUO,  d«  f  Aead.  des  sciences  morales. 
M.RAUOET,  de  FAcadéioie  des  inscripiioas 

et  des  scienMS  morales. 
M.  ■éRIMÊE,  de  TAcad.  fr.et  des  inscript. 
■.  flLLEMAlX,  de  l'Acad.  fr.  et  des  inscrip. 

ÀuUÊtrs 

^M.  CHEVREUL,  de  rAcadéoiie  des  sciences. 
M.  PATDf,  de  l'Académie  française. 


«ycnoN  pvBUftVB,  Président. 

M.  MIGXE^e  FAcad.  fr.  et  des  se.  moral». 
M.  L.  Virer. de  l'Acad.  Ir.  et  des  ioscripl. 
M.  B.  SAI.NT-HILAIRE.  de  l'Ac.  d<>s  se.  mor 
M.  LITTRé.  de  l'Acadèniie  drs  inscripiioBS 
X.  FRa?ïCE,  de  l'Acad.  dessneoces  morales. 
M.  BEUI  é.  de  l'Acad.  des  beaux-arts. 
M.  i.  BERTRAND,  de  l'Acad.  des  s  iences. 
M.  SALME-6EL'\E.  de  l'Acad.  Irançaise. 
M.  CLAUbK  BEILXAI'.O.    tic  lAcadé.i.ic  des 

sciences. 
M.  AU.  MAORV,  de  l'Académie  des  in-iorif.: 


CONDITIONS   DE  L'ABONNEMENT 

Le  Journal  drt  Smgnts  paraît  chaque  mois  par  cahiers  de  •  feuilles  in-A.  Le  pri 
de  rabonnemeut  e»!  de  36  fr.  par  an  pour  Pans,  et  de  40  fr.  pour  le»  départeiueoUi. 

Chaque  année  forinel  ▼olume.U  reste  encore  quel«|uea  exemplaires  de  lacollectu-ku 
en  A9  vol.  au  prix  de  735  fr.  On  peut  avoir  eu!>einble  ou  separémeut  les  année» 
depuis  1830  ju»qu'en  1868  au  prix  de  K  fr. 


REVUE  ARCHÉOLOGIQUE 

00 

RECUEIL  DE   DOCUMENTS  ET  DE  MÉMOIRES  RELVTIFS  A  I.'ÉTUDE  DES  HO!(DHE>T.« 

A   LA    NUMISMATIQUE    ET   A  LA   PHILOLOGIE 

DE   L'AMIQUITÉ   ET   DU   MOYEN   AGE 

PUBLIÉS  PAR 

HM.  l«vlcomt«  de  Wlungé,  4«  Loo^pArlvr*  P.  de  Senle^,  Alfred  Meer^, 

le  dae  de  L.«7»es,  Renier»  Brenet    de  Presie,  Miller»  E^^i^er,  Beelé, 

Ed.  i>e  niamc.  Membres  lie  riiibtitut;  vieiiet-ie-Dne,  \rchiiecte  duGouNeriienhQt. 

la    s*B^*l  C'real^,  A.   BertrAMd.  Ck«lio«iUIet.   dt.     la    Soc  lét'- 

des  .\ntif|u.«ir<'s  de  Fram  e. 

A.  Merleite,  Deverle,  I  onS'TvateiirS   du  MuSt'e  du  LOUXTP; 

J.  QalchereC.  Peavot.   Hensey  .  '%Vc<»ch«rr,  numoMt.  dC  l'EcOlc  d' MhinC-.  ClC 

fcT  LES   PRINCirAUX   AKCHÉOLOGUE!»    FRANÇAIS    SI    EThA>CEHï 

MODE  ET  CONDITIONS  DE  L'ABONNEMENT 

La  Hei'ue  archt'ologique  paraît  chaque  mois  par  cahieis  de  Ot  à  80  p ?;•:.» 
grand  in-8.  qui  forment,  à  la  fin  de  cliaque  année,  «leux  voinmes  ovius  àt 
plancher  gravées  sur  acier  et  de  gravures  sur  boi»  inicrcalces  Jaiis  \v.  texit. 

Pbix  :  Paria  :  Un  an,  25  fr.  —  Départeoients  :  Un  an,  27  fr. 

Les  années  1H60  à  1808,  tormant  les  18  premiers  volume»  «le  Va  iiouveii«  »^r:<-, 
coûl»*nt  chacun»!  2h  fr.  (Le  >oii>«  npteur  à  l'aDiiée  18(i9  peut  acijuôi  r  ctlie  Cyi;o:- 
tionpour  18(1  Ir.  au  lit?u  ilo  'li'ôj 


»Ahi>.  —  :mp.  *imo?i  raços  et  coup.,  rue  d'krflrth.   1. 
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